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MYïflOLO.GIE. 

JLFber dis Goxtqsitbn ^ etc. Des Diviniiés de la Samothrace. 
Discours académique par F«W. J. Scuslling. Stuttgard» 

«Chez Cotta i8i5. 

{^Second estraii. Voy. p. 819 ivk 90I. prie.) 



Le penseur est natureDement porté à chercher dans la nà« 
fure humaine, rexplication des faits de Thistoire de Thom- 
ne. Lorsqu'il s*ocçupe de Tancienne doctrine religieuse, il 
éprouve le besoin de découvrir quelque moyen d*accorder la 
pluralité des dieux , avec l'idée nécessaire et inextinguible 
de Tunité de l'Etfe Suprême. La manière de se figurer les 
différentes divinités comme de simples émanations d'une force 
primitive , qui se divise en plusieurs rayons , n'est par elle- 
même ni populaire, ni Eacile à saisir. Le vague et rindéter- 
minàtion de ce point de vue ne s'accordent guères avec là 
précision des caractères qui distinguent chnqué personnage, 
et avec le nombre déterminé des Dieux. Une lelle manière 
de voir n'est pas même naturelle à l'homme. Celui qui s*est 
élevé jusqu'à l'idée d'un Etre suprême, dbin toutes les autres 
natures ne sont que des émanations, ne sera pas conduit à 
adresser son culte aux êtres émané? , et à éprouver cette 
sincère piété que nous remarquons chez les plus sages de 
ceux qui étoient initiés aux mystères, ou aux doctrines dea 
philosophes (i}v * * ■ 

II n^en est pas de înl^me lorsqu^au lieu de considérer les. 
"«i— j '•'■'■ ■■ ' I. ■ ■ ' ' ** 

(1) Par exemple chez Xéno^n. 
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divers dieux comme des-émanaiion« décroissaDte^ d*une Dlf^ 
^nîté première , on les regarde comme les développemens 
Qscendans d*une force fondamentale 'i, dont la tendance est 
de manifester la personnalité d*un Etre absolu. Us sont alors 
comme les anneaux d*Une chaîne qui s^élève jusqu'à l'Etfo 
«upréme ^ ou comme le^ degrés d*une échelle , ^nt les pre- 
miers servent de transition nécessaire à ceux qui leur ^ont 
supérieurs. Leur qualité de médiateurs entre l'homme et le 
Dieu ab^Iu dont ils «ont les messagers, les héi^aul^, donne 
«u culte qu'on leur rend, une apparence qui s^accorde fort 
i>ien avec ce qu'il y a de nobledans la nature humaine, et qui 
explique comment ' ce culte offert à plusieurs dieux ,, a pu 
jeter de si profondes l'aomes et se maintenir pendant si long- 
temps. , 

Le système de l'émanaiton ne paroît dope pas propre à 
Texplication des doctrines religieuses de l'antiquité en gé- 
néral^ et en particulier de celle de la Samothrace.t Ce sys- 
tème vient échouer ici contre Pldée bien entendue de Kad^ 
tnilos. Les quatre divinités que la tradition nous a f^it con- 
noitre, forment une progression ascendante comme les, nonat* 
bres. Kadmilos, loin d'être subordonné. aux trois autres, leu^r 
est supérieur. Ce point de vue nous ouvre la perspective d'un 
nouveau développement de la chaîne qufç nous uvon^ par;* 
courue jusqu'au quatrième anneau. 

La question qui se présente d'abord, ^aps doute, est df 
«avoir quelle est la nature de cet El^ de re Dieu , dont le$ 
divinités antérieures , et en particulier Kadmilos, sont les 
précurseurs. Avep ce Dieu commence une nouvelle série de 
inonîfestal'ons , par lesquelles la chaîne des divinités s'élève 
jnfqii'au nombre sept et huit. Il faudroit pour développer 
f'.tte nouvelle progression d'une manière complète , puiser 
dans d'autres sources ^ue les traditions samofhrares. Ce n'est 
pas là l'objet de notre ti'avaîl. II nous suffira de jeter qi^el-» 
que jour sur la nature du Dieu que précède Kadmilos. 
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'Il ëêX éviâtnt que les premières divinités représentent les 
forces par ractivité desquelles Tmiivers subsiste , et qu'elle» 
sont des divinités cosmiques , car elles sont toutes appelée» 
Aes hephaesies {i?<fmwroi) (i). Hephaestos lui-même a*entre 
pas dans la chaîne des Cabires y de même que son nom ne 
se retrouve ni dans les sept planètes, ni dans le cercle des 
jours de la semaine. Mais toutes ces divinités subordonnées, 
prises ensemble, sont Hephaestos (a). La création A^HephaeS'^ 
tos est le monde de la nécessité; c*est lui qui tient Tuni^ 
vers dans la contrainte (3). Mais c'est aussi lui qui construit, 
pour les dieux supérieurs , àes sièges dans ce même univers (4), 
Cest ce qtte font encore les divinités inférieures, qui , par-là, 
se présentent à nous comme préparant Vépipkanie^ la mani- 
festation des dieux supérieurs. On pourroit dire d'elles, qu'elles 
sont moins des forces divines^ que des puissances théUrgiques^ 
et , en général , toute la chaine repose évidemment sur lldéd 
de théurgie. 

Si les divinités qui commencent la série, sont cosmiques^ 
le dieu qu'elles annoncent, et dont le serviteur immédiat est 
KadmUos , ne peut être que le dieu supramondain qui lea 
domine, le maître de l'univers, le Démiurge y ou Zeus^ dans 
le sens le plus élevé 0^). Cest ainsi qu'à Eleusis, celui qui 

(i) Creuzer. IL Bat. 

1%) L'objection qu'on pourroit faire ici , que Dionysos comme^ 
Démiurge ptus élevé ,^ est opposé à Hephaestos (Creuzer III. 4^4 )> 
et que cepeudanty d'après notre manière de voir , îi est lj^i-olÀne^ 
un Hephaestos y est prévue dans la note 5.. 

(3) Creuzer. loc. cit. 

(4) T«ç lyxoTfitëç ^pSf«^ Procl in Plat. ThcoL VI. «2. 

(5) Mais Dionysos est aussi Démiurge; G*est lui qui ^mpte e» 
quelque sorte Hcp^ae&tos et qui délivre le monde des Aaines de» 
la nécessité. Corte contradiction apparente se détruit déjà par 1% 
remarque générale qu'un être ou un principe qui en domine u» 
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repré^entoît fîermès ou Kaclmilos ^ poNoit le noni dé hêrdujt 
sacré ^ tandis que le grand prêtre se dtstinguoit par des sym*^ 
boles qui le désîgnoient, en quelque sorte, comme Timage du 
Dieu suprême, créateur de Tunivers (i), LeCamilIus étrusco- 
romatn n*étoit pas îndisiinelement le serviteur dé tout prêtre. 
Les anciens écrivains le caractérisent expressément comme 
un jeune garçon attaché, en qualité de .serviteur, au prêtre' 
de Jupiter («). Or, comme celuî-ci rcprésentoit Zeus luî- 
même, il en résulté €|ue Camillus étoit pour lui , ce que» 
d'après notre manière de voir, le Kadmilos des Cabires étoit 
pour le Dieu suprême. 

^ I II I I I I t I .1 !■■ . ■■ ■ I iiii- I ■■ m I m III I it I I I I I I ■■■ > I •' 

autre ^ peut, dafis soh rapport à un troisième principe encore. 
plus élevé, appartenir à la même classe que le principe inférieur* 
Zeus eit aussi Dionysos , conime cela étoit expressément enseigné, 
(v. les citations de Creuzer III 397 et 4 16}. Car Zeus est aux 
trois premières puissances , ce que la seconde est à la. première. 
Je dis les trois premières , quoique jusqu'ici nous en ayons compté 
quatre , car , tout bien considéré , Gérés n'est pas un nombre 
arithmétique. Elle est la mère des nômbrei , la Dyas intelligible, 
avec laquelle > selon la doctrine de Pylhagore , la Menas enfante tous* 
les nombres. Perséphone est Tunité arithmétique ('fffoyrôyùvoç). Zeus se 
rapporte donc à i ^ a , 3, comme a se rapporte à i , et le contraire, a 
€sta I îans le même rapport que 4 a i,a,3« Le nombre de Zeus est tou-^ 
jours le quatrième. Outre cela Dionysos revient encore une fois à un 
degré plus élevé. Axiokersos est Dionysos au degré le moins élevée 

(lyÉûs. pr. ev. III. p. 117. Samotbrace avoit aussi Son hiérô- 
pbante. Il* étoit ia^elé Kânç, KoiV» nom que Bocbart fait dériver' 
de rbébreu Cohez, Comme Thierophante d'Eleusis s^appetoît atisSt 
n^o^irnrç, je crois que la signification la plus vraisemblable du 
premier nom, est celle de Cozoeh ^ deifin ^ qui en gtec ne pou- 
Voît gucres être rendu que par Ko'jîç, ou Ko(y,ç. 

(a) Plut. în num. c. 7. cxtr. Macr. Sat. III. 6 Festus. de verb. 
sîgn. p» i49« éd. în us. D. îl falloit que fenfant fut aV0*5'«xiç, 
c'est-à-dire que son père et sa mère fussent encore en vie. 
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La eliaine ascendante se présente donc maînteaan! eeniiie 
anit : 

D*abord y Céris , dont iVssence est la Taim , Tappétence ^ 
et qui est le premier commencement de toute existence réelle 
et manifestée. 

Pub , Proserpine y l'essence et la source première de toutA 
la nature visible. 

Puis Dionysos y qui domine dans te monde des esprits» 

Âu*dessus de la nature et du monde des esprits, se placé 
KaJmilos ou Hermès ^ qui leur sert à la fois de lien mutuel^ 
et de médiateur arec l'Etre supramondain (i). 

Enfin , au-dessus de tous , est le Démiurge , le Dieu siK 
prême , qui est libre à Tégard du monde (a). 
■ ' ' ' ■ ' ■ — ^»— ^ 

(i) • commune proAmdis 

Et soperis numen, qui fas per limen ntramque 
Solus habes geminoque facis commereia nundo. 

Claudian de R. Pr. 1 , 89. 
(2) Aucun écrivain ne dépasse le quatrième nombre de I« 
chaîne ; qudques-uns nomment seulement sans aucun ordre y Zeus ^ 
Apollon , Vénus , etc. On doit élre lente de chercher le reste àm 
la progression dans les fragmens des Cotmogonies phéniciennes* 
Sanrhoniaton , chez qui Tantique histoire dea Dieux est dé[è 
fort altérée , après avoir parlé des Corybantes et dea Cabires ^ 
continue ainsi : • Dans le même temps naquit tm nommé Eljun^ 
qui était le plus élevé. Eljun est le -vrai nom du Dieu Suprême « 
{Gènes, i4, 18), dont le prêtre est Malki^Sedek y dénominatioa 
du Dieu qui possède le ciel et la terre , ou du Démiurge Sïf comm^ 
le pense Creuzer , le prêtre représente le Dieu , et en porte même 
le nom , MoUà-Sedeh doit être relui du Dieu suprême. Ce qui 
Tient à Tappui de cette opinion ^ c'est que des livres hébreux for| 
anciens (▼. Boch. C. S. ,p. 707) tradnisoîent Zeus par Sedeh 
Jdalhi^Sedek signifie en hébreu le roi parfait^ le souveram ae^ 
eompli. Les natures moins élevées sont ses instrumens ^ ses repr^ 
sentaos. Or ^ les Cabires sont appelés les septJUs de SjrdytQU^ 
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La ^doctrine des Cabirçs, étoîl donc un système, ipil $*é- 
levoit des divinités inférieures , représentant les puissances 
de la nature , jusqu'à un Dieu suprême et dominateur (i). 

Il ne faut pas confondre cette manière de voir avçc celle 
que Warburton a le premier développée, et que quelques^ 
çavans allemands ont adoptée après lut. Selon eux , le secret 
desi mystères de rântiquiié consistoit dans la doctrine de Tiinité 
de Dieu , et cela dans le sens qu'on y attache de nos jouis , 
comme excluant toute espèce de pluralité. Mais on ne peut 

Î»as admetti^e qu*il y ait eu une contradiction pareille entre 
e culte public et la doctrine secrète. Une telle institution , 
comme le remarque Ste. Croix , n'auroit pas pu se main-» 
tenir pendant deux mille ans , sans renverser les autels , et 
tçpubler le repos de la société. Créer d'une main et détruire 
de Tautre, appuyer le culte par des lois., punir sévèrement 
les crimeiLqui y avoient rapport, et encourager secrètement 

»eb. p. 89^ dans le même sens que les quatre premiers sont nom- 
Aies les fils d'Hephaestos. C'est- à-dire , que tous ensemble sont 
tSjrdfl' ; ils sont comme les membres d*un même corps , ou comme 
des forces qui manifestent l'£tre Un qui leur sert de lien. Ceci 
ne conduit pas à Fidée d'émanation ^ car il faut appliquer ici ce 
que dît , dans un autre sens , un oracle cité par Bentl, £p. ad. 
Mi'lL subj. Bise, chr, Joh^ Mal. p^ Si : c ^xXxicç vioç %»i i vioç 
éc^Xot^^? » ^ ^»Tfi^ yonç xœ) \ y«voç ^«ri/f . Si donc les Cabires sont fils 
<le SjrdjrÂ (SeUeA) , on pourroit croire que ce Matki^Sedek fut le 
premier Cabire connu (car les prêtres et les initiés portoient aussi 
ce nom) , auquel fut déToîIë jusqu'au quatrième nombre , le sys-« 
tême qui , dans la suite des temps j, devoit s'étendre jusiju'aa 
septième et huitième nombre. Au reste nous ne donnons tout 
ceci que comme à^% conjectures , que des recherches plus étendues 
pourroient peut-être justifier, 

(i) C^ux des anciens qui ne coroprenoîent pas ce système di- 
iQÎent déjà alors , que ce n'^toil qu'une phUasophie de la nature^ 
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riAcrèdulît^ ; quelle législation. (1) ! Pareille înTèntionaïuoit 
pu p\al]re:dan8 nos temps modernes où, sous tant de rap- 
ports, doimne- une charlatanerie. mensonf|;ère : Tantiquité, dans 
^, franche énergie, la rejette tout d'une voix. 
; II est très-yraîsemblable 9 au contraire, que Ton se con- 
Ibrmoit.dans. le culte public à la même doctrine que .dans 
l^s mystères; seulement . ici , le système étojt exposé dans, ses 
irapports secrets. Il est à croke que les deux modes d'ex- 
position difieroient entr*eux , comme l'enseignement esoté- 
sîque. on accoamatique des philosophes, de leur doctrine 
exotérique. ... 

{ D*ailleurs, l'idée de ce monothéisme pur, qu^on pourroil 
appelée makométan^ plutôt- que juif ou chrétien, ne peot 
point s'appliquer/ à l'antiquité. La manière de voir des an- 
ijiçns,. s'exprime .entièrement dans ce mot d'Heraclite, approuvé 
par Platon :<( Uunique Sagt .ne veut pas être appelé le seul, 
n il if eut le nom de Zeus! (a) i> 

} Une . comparaison approfondie de la doctrine samothrace 
avec celle.de l'ancien Testament , pourroit conduire à l'opi- 
Hion émise autrefois par Gerhard Vossius , Bochart , et d'au- 
tres savans respectables , et suivant laquelle , toute la my- 
thologie payenne ne seroit qu'une altération de l'ancien Tes- 
tament et de la doctrine révélée au peuple de Dieu (3).. 

C'est ainsi que Cicéron dit , (^de nat, Z). J. 4a) : Praetereo Samo- 
ihradam eaque 

... • • Quse Lemni 
rïocturno aditu occulta colnntur 
Sylvestribus sepibus densa : 
Qaibns explicalis ad ratiooemqtie revocatis ^ rerum mâgis natura 
cognoscitur quàm Deorum. 
(1) Sainte-Croix , p. 355. 

(a) *Ev re «•ô0èv» fiSvov xiytaB-ou ta IS/Xfi, noci l^iKu Znvêçmf/^. 
Çlem. AI. Strom. L. V, p. 718. 

(3) Coinp. Creuzer, préf. |. IV. p. IV. 
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Dans cê point de vue , les traditions hébmÎMines sont rN 
gardées comme des documens antérieurs à toutes les données 
hisioriqueSé Mais si cette hypothèse n*étoit elle-même qu'unct 
supposition gratuite ? s'il se trouvoit déjà dans la mythologie 
gret^que ( sans parler de celle de Tlnde et en général de 
rOrient) des débris d*une doctrine, et même d'un système 
scieirtifique 9 <iui s'étendit fort aunlelà du cercle dans; lequel 
se renferme cène révélation conservée par les plus anciennesr 
traditions écrites ? si celte révélation n'avoit pas ouvert 
une nouvelle source de connoissaiice , lAais seulement con^ 
centt^, en quelque sorte , celle qui existoit déjà , pour la 
mieux maintenir daps sa pureté?; si, après que la corruption 
eût commencé et que la vraie doctrine eût dégénéré en po- 
lythéisme , les traditions hébraïques n*avoient conservé du 
système primitif, que la partie qutpouvoit, dans la suite^ 
conduire à en saisir de nouveau l'ensemble? 

Quoiqu'il en soit, cesrapprochemens prouvent du moins que 
]a mythologie grecqjtie peut être ramenée à d'autres sources 
qu'aux doctrines de l'Egypte ou de l'Inde. Un examen impartial 
porte même à croire que le système religieux des Grecs se 
rapproche, plus que les mythologîes indienne et égyptienne^ 
de (a doctrine pure et primitive. Dans la fable grecque , dan» 
l'histoire des dieux telle qu'elle a été chantée par Homère, nous 
voyons une imagination enfantine dénouer , comme en se 
jouant , les liens qui ramènent à FUnité la nombreuse va-» 
riélé des dieux, tout en se réservant de rétablir Tordre primitif» 
Dans les systèmes de l'Inde et de l'Egypte Terreur prend un 
carafctère sérieux; nous y voyons régner comme un esprit de 
mensonge , qui s'égare souvent jusqu'à la monstruosité. Si le 
peuple des Pélasges, qui semblé avoir été la source de la 
civilisation grecque (i) navoît pas conservé dans leur pu- 

(i) A peu-près comme les peuples germaniques ont ^té ht 
source de la civilisation européenne. Il se trouve en général de I ' 
guliers rapports entre les Pélasges et les Germains» 
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reté les id^es foifdaméntaleâ de la doctrine première, faiDais 
]es Grecs, quelqu'ait été leur génie, n^ossent réprésenté ces' 
idées par des formes d*U|ie beauté si accomplie ; jamais ils 
n'eussent respecté, au milieu même de leurs fictions gra-^ 
cieuses et badines, ces rapport^ profonds et mystérieux, dont 
le charme secret nous frappe , lors même que nous laissons' 
aux dieux grecs toute leur indépendance poétique. 

Le lien rompu dans le jeu de la fiction , étoit rétabli dans 
la sévère doctrine des mystères. Il est indubitable, histori* 
quemént parlant , que cette institution a été introduits en 
Grèce par les barbares. Mais pourquoi Eaïut-il qu'elle soir- 
venue d'Egypte ? Seroit^re parce quHérodote avoit entendu dire' 
aux prêtresses de Dodone, que les Pélasges avoient reçir 
d'Egypte, les noms des divinités (i) ? Mais Hérodote, lui- 
même , ne donne cette dérivation que comme sa propre opi*^ 
nion (a); et cette opinion peut d'autant moins décider la 
qtiesiion, qu'il manquoit à Hérodote des documens essentiels 
que nous possédons maintenant (3). Quel monde nouveau 
$e fût ouvert aux regards du père de rhisioire^ s'il eût connu / 
les antiques traditions des Hébreux ! Il remarque cependant 
que les orgies deBacchus, en Grèce, tirent leur origine des 
Phéniciens , qui s'étoient étabfis dans la Béotie avec Cadmus 
de Tyr (4)« U s'exprime clairement sur les mystères de Sâmo- 
thrace , en disant que cette ile lés a reçus des Pélasges qui 

l'avoient habitée avant d^aller se joindre aux Athéniens (5). 
— - I ■ - — -* 

(i) Hérod. L. II. c. 5a , «xtr. 

(a) Aox^w S' ^y fioiTarr» i'n ^AÀyvTtruriw'txJ^* II» 5o 

(3) Si les connoissances d*Hérodote avoient été plus, éteidîies, 
]oia de chercher f n Egypte l'origine des noms des Dieux grecs, 
il auroît douté pe^t-étre que les noms é([yptietis fitssent eux-mêmes < 
d'origine égyptienne. 

(k) Hérodot. L. II , 1(9^ exUr. 
;(5J ïd. L. \l. c. 5i. 



La. seole chose qui pût engiigiir quelques savdns à cli^pelier 
en Egjpte la source du culte des Cabires C0> ^st an récit 
d'Hérodote. Cet historien raconte qu'a Memphîs , Cambyse 
ayant pénétré dans le sanctuaire consacré à Hépfaaesios^ traita 
avec, mépris |son image v parce qu'elle reprêsentoit un pjgmèe^ 
comme les paia$qut5 phénicÎQns^ (ar). Il ajoute que ce roi 
impie, entra de même dans le sanctuaire des Cabires, oà 
le prêtre seul pouvoit se rendre , et qu'il bitula leurs images 
en riant, parce qu'elle ressemblaient à celle d*Hepbaestos (i)* 

La comparaison des idoles d'Héphaestos, et des Cabires ^ 
avec celles des dieux lutélaires des Phéniciens, antoriseroit 
cependant tout au$si bien à faire .dériver les Cabires d'Egypte 
des Dieux nains de la Pkénicie , pursque des témoignages 
irrécusables désignent ce dernier pays comme, un des sièges 
les plus anciens des Cabires (4)* L'histoire ea question ne 
décide donc rien sur leur origine. 

. Ce qu'il y a de très-remarquable dans ce réctt,, c'est qu'il 
BOUS apprend que les Cabires de Mèmphis avoient la forme 

. (t) Crciizer II , «85. Jaoobs Uber die Memn. note 63, 
(2) Hfitrflcixof 9 petites figures que les. Phéniciens plaçaient sur la 
prone de leurs vaisseniui. 
. (S) L.III, c. 37. 

(4) Euselk pr.. ev. p*. 3S..« Saturne donna à Foscidon et aux:: 
Cabires la ville Beryth pour demeure : Ceci est le seul passage ^ 
a moi connu , où Poséidon et les Cabires soient nommés ensemble 
et disMngnés en même temps. Les. Cabires sont rantldïèse de Po« 
scidon. Celui- c^ est .la' force aveugle , dîvergei\te , qui tend toujours 
à séparer^ à déchirer; les Cabires au contraire sont le liin de 
îensemble. Hephaestos tient Poséidon enehalbé, et bii^méme est 
dpmpté par un troisième ^ qui est aassi x Jfioç rn^ vy^r 0»c£6)Ç- 
{^v. p. 335 note 4 du précéda extr^ mais dans un autre sens que 
Poséidon le destructeur. On trouve des traces de cette opposition: 
dans le Tingt-unième chant de llliade^ ... 
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^ pygmées* Gpmmeiit une pareille image s'accorde *t-elle 
avec lV>piDion cpi'Héphaestos «»t le preihier des dieux dam 
le ^stème égyptien comme xlans celui des Cabires^ et que 
les autres divinités ne sont que ses émanations? Comment 
s'accorde^t-^ellè même avec la dénomination de grands dUux^ 
que l'on donnoit si généralement aux Cabîres ? Va savant 
a prétendu lever t;ette diiiiculté par une interprétation par* 
tictilière ^i), mais elle tombe, si Fon considère qu'il y m 
^'indubitables preuves que les * mêmes dieux étoient aussi 
représentés sous la forme de nains dans d'autres pays que 
l'Egypte <a). Nous voyons Anchyse fujant d'il ion, porter 
dans sa main les Pénates de ses pères (3) , ce qui est une 
preuve, du moins, de la petitesse de ces images , qui repré» 
«entoîent des divinités analogues aux Cabires* 

On pou^roit être tenté de dire, que les premiers Cabireê 
étoient tous regardés comme des dieux serviteurs, ou comme 
des Camilles, et que pour cela on les figuroit comme de jeunet 
garçons. Mais alors t^ttx^i n'auroient pas eu l'apparence de 
nains. - 

Selon la conjecture la plus probable , parce quVlIe se Fonde 
sur une idée dont Texistence, dans les temp^ anciens, est 
susceptible de preuves (4), les Cabires ronime dieux ^ et comme 
êtres primitifs , sembloieni devoir être représentés sous les 
traits vénérables de vieillards; et comme Camilles^ ils dévoient 
avoir Tapparence de jeunes garçons. L'ancienne idoloptastique,. 

(i) Outberlétii. Dise, d^ mysteriis Deorum Cdbîromm insert. ej» 
Opusi^ Franctk. 1704 , et Poleni» Suppl. ad Tkes. ant Gr. et R, 
T. n. p. Bft4. Ce d^ralertradoit ^vytudn dfiffiç fiiM^m par yôM^ 
€t robttsti ^iri iaéagimem ,. lignification qu'il justifie fort mal. 

(a) Creuser. Diooysus. p. <i33. : 

(3)vra, genitor, cape aaera manu patriosque Pénates.» dtn* ïh 7 Zf* 

(4) V; p- ^37 9 note 3^u psécéd* extr. 
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'dans sa '^simpliclfé naïve, exprimoit à la fois ces idées con« 
^radlctoires par les formes de nains. Dans éette supposition , 
jl faut admettre, toutefois, que les premiers Cabtres seule- 
ment, étoient ainsi représentés, car. ceuK' de Memphis h*avoient 
Ja figure de pygmées que comnie Héphaes^ , ou comme les 
ifils d'Héphaestos. 

Nous croyons d'ailleurs retrouver ici une Mée qui , en général 
. «e présente assez fréquemment , et qui rappelle en "particulier 
Jes anciens Germains, dans cette ipanière de se i^arér sous 
4a forme de nain , des puissances plutôt magiques, que hatu«- 
relies. D'après une étjmologie qui n'est point à rejeter, le 
mot allemand Zwergy nain, dérive du mot grec Theourgos^ ^ 
et porte amsi en lui-même la signification d*un= être doué 
de forces magiques. Ceci peut rappeler encore les nains des - 
montagnes, Bergmannleln ^ ioni paaeie: Georges Agricola^ et 
^^ui sont aussi des fils d'Héphaesto®, puisqu'ils tra\'ailkm les 
«létaux et en font des îirme& (i>* 

■■I >i (I , ; ii ii ii I « I i -i t r ,i I ,1 II I ,1 ■■ III I l ' i ^ l|i - 1, <r 

(i)Wachler. Gloss. Germ. IT, p. igSg, Zwerg^A^ngiosRx. divérg^ 
di^eorhj Franc <;?(<cf«ei:ic7«). ,Daemon. S3(lvc}st|'ift ;9lon(e# et j^xa in- 
)iabitan». . ... , et nescio ti^ae arma/abrfCéms.^ScêuifiM. 4uerçur et 
au pluriel duergar , semi-daemeoes , |?iipiçol9e , q-rtf^fahrUi mira-' 
biles. Gudmundo Andrew in explicat. Voiiisp». Stropfc y II,. « ^fv^fg» 
sic dicuntar. a ^li ffya»^ » pourciuoi pas simplement S-f^jyéç ? Agricola 
'dit en parlant des Bergmànnlein, (V. De Ànimantibas subterranAts 
de re metàll. lib. XII p. 491)* *^ ^ sont ainsi nommés à cause 
a> de leur petite^ taille qui ne dépasse pas trois palmes > îTs ont l'air 
» de petits TÎeux kiommes , {seneciones\ kabtllés en mmears;, -âvee une 
o> chemise à capuciidn et- un tabtier de ouir. » (comme les €ab^'es sur 
les médailles). On ies rëtrocuTe aussi tdatis lés làoiîtagnes âe la 
IBobème. y. Balbiii. Mise. hist. Bdh.. L.. Iw p. 45. Ceux qui étoieot 
d'un caractère doux, étoient app^é» dfe préférence J^^^M 9 Ko* 
Imo^éy nom qa'Agriobk% et aptes lai'Wachtpr; font derîver du g^cc 
Kd$aXou Or. Is. Yosius. (ad Eésjàh yobc KctUUfwi mu ift). ^it : 
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Comme à la stature des pygmées se joignoit Ttdée d'une 
force surnaturçile y on ne doit pas s'étonaer que ces mêmes 
pjgmées fussent, dans un autre sens» considérés comme des 
géans(i); il ne faut dojnc pas être surpris de trouver h 
nom à'Hériulis parmi les Dactyles Idigens , qui étoitnt encore 
plus petits que les pygmées (a) , et de voir les images in-* 
formes des plvs^ anciens Cabires se changer en Dl^cure$ (3). 
. L'^térienr méine des Cahires nous conduit donc à Tldée 
de puissances magiques et théurgiques. Il nous reste à re* 
chercher quelle pourroit être la signification du nom qui leur 
est commun. 

Presque tous les savans s'accordent à reconnoitre que 
le nom de Cabires exprime Tidée de dieux forts et puii'* 

• ' i i ■ ■ I I ■ ■■< I * ■> 

« KuBdifOi i KdBugot , K«@ff|0< 9 KtôoeXoi » ejoKlem omnia ^identur 
nattirae. » Les lettres / et r sont si sQuvent remplacées Tune par 
l'autre , qu'on ne peut douter que tons ces nonu n'aient une ori« 
gine commune. 

(i) Dans la mythologie du nord, les géani et les nains se trou- 
Tent presque toujours ensemble. Dans le poente des Nibelungen , 
t>n trouve l'expression de dos viel starke Getwerch ^ le très-fort 
nain. (V. Nibelungenlied v. 1989). 

(2) ïlvyfMÎùi vient de mypA 9 le poing , A»xrvUt sont les doî^?5. 

(^) Fiis de SydrÂyY, not. a , p. 7 elDios^Cares sont un seul et même 
iiom. Ce nom se retiouve dans les Benfi-Hdoim de TA. T. (Geii. 6% 
li' H emphatique devant Elnim , montre qu'il est question de» fils 
dû D/Vtt Supiéme. On pourroit croire qu'il faut eniendre par i^ 
les adorateurs du vrai Dîeii , ^ui èioient comme séparés du reste 
drs hommes , o« leS initiés aux premiers et aux plus-anciens 
mystères. Il semble qu'il air été donné primitivement à une partie 
'du genre humain seulement , une révélation qui, dans |a siiire , 
clevoit s'étendre' et rayonner comme d'un ceitre. ?i*est-li p^s éron- 
nant i|*n^ ''partout les vérités premières aient été, dès I origine , 
revétuii de U forme des mystères ^Quétoit l'isolement sé^èie dit 
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sûits^ d'après la sîgïiification du mot hébreu Chîabir (t% 
Ce qui vient à l'appui de cette opirtîôn, c'est que ces même* 
dieux , |rtîs ensemble^ ou sép)iréfile6t , sorrt -toujoiirs • âppfeléà 
grands ^t puissans {n). On peiit ^ cepéndaht , croire encore 
que cette épitbète De 5*»ppliquoît qu'aux dieux supérieure 
du système des Cabires. «Le nom même eit trc^ vagué, trop 
général , ii n'exprime pas assez ce que l'idée a dé pàrticu-« 
lier, pour que nous nous laiafsioQs entraîner par une simple 
analogie. Nous sommes donc conduits par notre recherche, 
à réunir encore ime fois tous les traits caractéristiques des 
Cabires. ' 

Les premiers Cabires étoîent des forces ou natures magi- 
ques, ou plutôt théurgiques, qui manifestoient les dieux su- 
'pérîeurs "par^*action (3). Ce n'est point isolés, mais àsmi 
leur enchaînement indestructible, qu'ils exercent le charmé 
par lequel ce qui est au-dessus du moiidè , est transporté 

peuple juif, si non une institution analogue à celle des mystères^ 
pour séparer une nation de toutes les autres? Le christianisme 
«eul devoii faire dîsparoître toute» les entraves. 

(i) Un grand nombre de sayans donnent au mot Chiahir la 
signification d^ fort^ puissant [Scaliger ad. Varr* et adchro. £useb«^ 
Gerlu Voss de Ido!. p.,,173. Bochirt ^ Selden , Murscham^ etc.) 
Ce qui peut jeter du doute sur la justesse de cette interprétation, 
c'est qu'on ne peut guères la prouver sans recourir à l'arabe, et 
que le mot Chiahir semble signifier toujours puissant par superflu , 
par surabondance. V. Job. Sit^S.B^a. 

{pL^ In Augurum libris Divi potes sunt, ,in SamotfaraCe àt^t 
IwxTot, \arro de 1. 1. L. fV». , ... 

(^ Kn preuve de ce qu'on attachoit aux Car 'tes Tidée de magie* 
V. Euseb. p. 36. Strabo. L. X. pï i66. ScboL Apoîl. i^arîs. L. t 
V, it3i dit en parlant des Dactyles . idaèeos Wufff ii 3t$t9 noà 
^xHMTifïi. Comp. biod. Sic* Y. n, 3q2< 

dans 
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â^DS Texistettce réelle. Les dieux, par eux ihanifestés, sont 
aussi attachés à eux p^ une liaiâon magique. La sucxessioa 
entière des Cabires forme donc une chaine magique et ascen** 
ciante. Aucun anneau de cette chaine ne peut être enlevé ^ 
. ou privé de «es forces actives , sans que le charme ne soit dé- 
truit. De même que Tapparition d'un seul Dioscure ne 5Îgni* 
fioit rien pour les nautonniers, et qu'il falloii , pour constituer 
un heureux présage , que Ton aperçût le signe des deux 
flammes réunies, de même les Cabires ne sont adores comme 
les grands dieux bienfaisans ^ qu'autant qu'ils sont ensemble^ 
et non point séparément (i). Il faudroit, pour que leur 

(i) Cette idée fondamentale d'un encbainement indestructible ^ 
fait tomber toutes les suppositions gratuites et liasardi'es que bous 
présente Sainte^Ctoit , p. a8 et suîv. (^L'auteur discute et réfute 
ici l'opinion émise par Saintc-Croix , savoir : qu'il n'y a>oit oii- 
^iiairetnent que deux C.abirei , qîii l'eprësentoient le ciel et Ja 
terre y et que les autres ont été ajoutés depuis. Il expose et com.« 
'teeute etlsuile les (>assâgeÀ de Varroii, qui ont rapport à ceué 
liçiïlrHie). (L. IV p. 17). Quelques mots curieux de St. Augusiia 
Jettent beaucoup de lUmiét'e sut le siget qui nous occupe. Les 
Toici : « Saturntis unus est de principihus Deis. » (apud August* 
« de cîv. l)?i. i* Vil, t, 9). Satumiis paler à Jovc filîo est superu tus* 
^ (ib. c. 19]»^ Jupiter Deui éàt hàbens potéstatcra causai*uih , ^ulbus 
V aUqaid fit in mUrtdo. £i /?/^si^fXj7/?/^i// Jatius , qûoniaih peneà Janum 
)» sunl/?r//^, peties Jov^ûi *tem/wâ.iM'ei'itô elgo Rei omnium Ju-« 
» piler habetUr. PHma eniln Vincuf^ a sumtrii^ , quia licet prima. . 
h pKjEctDkvt tempore^ sutnma sxîPttitKtd^mtû^éy »(ib. c. iy>. Varrôii 
fameux au nombre fondamental dé trois , tôbte là succession deg 
âivînit^s Satnothrsces. Cette trinitéi ou domihe îl s'eitpriâie , le 
ëit quo , le a ^ua et le sêtuftdum qùod aliiiuid fiàt^ est indubw 
lallleotient celle que formoient les ti'ois preniiiers Cabires. D^ mriet^ 
Persephpne y qui hé constituent qu'uh hoinbre , Sont le de qùo ^ 
I>ionysoM est le a quo ^ Kàdmilos le ÉetUnâum quoâ aliquut Jttm 

iHiir. Nqw. $éri4^ Fol. ai , N,^ i. Sept. i8aa. ^ 
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îiom exprimât leur caractère essentiel , qu'il signifiât , ceux qui 
sont inséparMement unis {comme Dioscures) par un lien ma-^ 
£ique. Or , si l'on avoit à inventer un mot pour exprimer cette 
idée , on ne pourroit en trouver de plus convenable que celui 
de CabireSj en le faisant dériver d'un autre njot hébreu, 
qui renferme à la fois la signification d'union indissoluble et 
de magie (i). 

La parfaite concordance du mot et de l'idée donne déjà 
-^ cette explication un haut degré de vraisemblance , une 
analogie frappante et inattendue semble devoir lui imprimer 
le sceau de la certitude. Nous retrourons chez les anciens 
Etrusques une association de divinités qui forment entr'elles 
tin ensemble. Leurs noms particuliers étoient inconnus, mais 
elles aA^oient le nom commun de consentes , et de complices (^) 
traduction littérale du mot Cabires^ si on lui donne la signi* 
Êcation par nous adoptée. On comptoit six divinités mascu- 

Tout ceci vient à Tappui de notre manière de voir. Le système 
des Cabires est indivisible de sa nature , et n'a pas pu se former 
peu-à-peu par agglomération. Celui qui Ta possédé le premier , a 
dû le posséder tout entier. 

(i) Celte racine est Cavar ^ consociavit , conjun.Tit se ^ d'où ca* 
^erim^ socii , avec lldée que plusieurs sont comme un seul, (v. Jud. 
^o , I î ). Ceci «st la forme ordinaire , maïs on trouve aussi celle 
de caifîrim. Ces deux formes semblent correspondre aux expressions 
grecques xâlkiçot et xo(%oi. Î1 est dit en parlant du Metatron , qui, 
comme nous Favons vu , est le Kadmilos cabalistique : « Il est 
de 5oo ans plus élevé que ses Chahkirim , c'est-à-dire , que ses 
compagnons. » {Eisenm. entd. Jud. T. II, p. 4oi). L'expreslion de 
Koher eaî}rer Dent. i8, ii. signifie littéralement neciens nexum , 
<onsocîarfs consociationem ; d'où caharim * incantationes* Es. 47 ^ 
9, la. On retrouve des traces du nom de Cabires dans plu* 
«leurs autres langues de FOrient. 
sp) Arnob. adv. Gent. III, p. xa3. 
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iîneè et sîx fétnînînes, toutes subordonnées à un clîeu'snpé-» 
rieur, Jupiter. Que Ton se souvienne du double sexe de tous 
tes àhciens dieux, non pas que les deux sexes fussent réu- 
nis contre nature chez le même individu, mais en tant que 
chaque degré dans la successioil des dieux, étoit représenté 
|)ar une divinité masculine et par une autre fémiiiine (i), et 
l*on ne pourra s*empécher de reconnoitre ici la chaîne des 
feept Cabires , qui se résout en unité dans Jupiter, (a). Ce sont 
"des diefux différens , et cependant pris ensemble , ils ne for- 
ment qu'un seul Dieu (3). 

L*hîstoire nous apprend que des colonies de Pélasgès 
apportèrent leurs dieux en Etrurie. Ence débarqua sur la 
côte de Lavinium les pénates de Troie. EtVarron nous dit» 
en parlant de ces mêmes dieux de TEtrurie , qu'ils étoient 
appelés cùjnplkes ^ ^ATce qu'ils ne pouvoient vivre ou mourie 
^ue tous ensemble. Il seroit impossible d'ajouter quelque chose 
à cette expression , ou de mieux caractériser l'idée de l'asso- 
-ciation de ^s dieux. La signification du nom nous conduit 
*alnsi à pénétrer le sens intime du système des Cabires, et 
^témoigne en faveur de l'explication que nous avons tirée d'a- 
Bord de la succession de ces divinités. 

La doctrine saa-ée des Cabires , dans son sens le plus 
profond, étoit l'exposition de la marche i^scendante, par la- 
qiH^lle la vie se développe dans une progression successive, 
Texposition de la magie universelle, de la théurgie perma-* 
iieate qui manifeste saiis cesse dans la réalité ce qui-, de sa 

? ' ■ — — ' " '■ ' " ^.. ^ ^-^i.* 

(i) /Compar. nol. a ,. p. 3a6 du précféd. cxtr. 

(2) Jupiter doit être cott«Idéré ici de deax Manière» ; dabord 
comme: étant un des. sept Cabires, et ensuite codmm étatnt^ selon 
liBS Orphiques ^ le ^ùmmfnieetnent , le milteu et k JSm^. 

(3) De m^e q^fi E/aàim , an pluriel est aniiexé à uoi v^b^ 
au singulier. £ara Mfohùn ^ le| Dieiiûc créa^ (Gmi. I^ t^- 

Ba 
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nature 9 est supérieur au inonde *féel i, el (ait apparoitre ainsi 

ce qui est invisible. 

Ce n'est pas sans doute sous cette TorAie que la sainte 
doctrine étoit présentée à» Samothrace* L'initiation aux mys- 
tères avoit pour but de former un pacte d'alliance pour la 
ifie et pour la mort ^ avec les dieux supérieurs , plutôt que 
-d'arriver à i»ésoudre Je problême de Tunivers. Les dieux in- 
férieurs étoient regardés comme les médiateurs théurgiques 
.^e cette alliance , et adorés comme tels. L'initié devenoît 
lui-même un anneau de la chaine magique, il étoit reçu 
•comme Cabit^ dans Tassociation indestructible , ou, ainsi que 
6*exprime u^ ancienne inscription , dans Tarmée des dieux 
supérieurs (0« Les Cabires ou leurs serviteurs pouvoient être 
regardés comme Jes inventeurs de chants magiques, dans le 
sens de Socrate, lorsqu'il dît qu'il Faut conjurer sans cesse 
par des chants, l'enfant en nous 9 jusqu'à-ce qu'il soit guéri 
-de la crainte de la mort (2). 

La doctrine samothrace, dont toute l'influence se toumoit 
vers la vie réelle, et vers l'application au sentiment moral ^ 
-étoit aussi rendue sensible en tant qu'elle reconnoîssoit l'image 
des dieux dans le chœur des astres (3). Et quel plus magnî** 
rfiqne symbole de Tidée fondamentale auroit-on pu trouver; 
que le mouvement harmonieux de ces flambeaux célestes f 
dont aucun ne peut être enlevé sans que le tout ne soit 
«■ ■ ■■ , ■ . 1 .. ■ .11. ■> 

(0 *Hç ffTçotrtnç (Tç ùfiHf Xoe^av ^ùv nytfàJoA»- {Munter. p. 8.) Cost 
pour cela que les mystères Samothraces étoient appelés de préfé* 
rence «fppwToe, inséparables, (Orph. Argon. 4^4 , 465). ^ 

{%) riat. in Pliaed. p. '>7 , 177. Bip. 
' (3) «l>e« âmes des morts sont divisées en denx troupes. I/iim 
m e^it sans cesse errante sur là terre ; Tautre siiît la cotirse des astres 
» brillans <1u ciel. Je snis associé à cette demi^ , car le Diea a 
> été mon guide.» InscripU Samoihr. é^ après JUunter. 
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Sëtruît, et dont on doit dire à la lettre, qu'ils M peQVf^nt 
nairre et périr que tous ensemble! Nous ne savons pas , sans 
doute, si dans la suite des temps, la doctrine fut conservée 
pure , et si mainte vérité ne fut pas obscurcie ou altérée» 
Mais , quelques changemens qu'elle ait subis , on pat tou^ 
purs y reconnoitre l'ensemble , l'idée fondamentale de ce 
système, héritage des temps primitifs , le plus pur et le plus 
vrai , de tous ceux de l'antiquité. 

Â répoque de la domination des Empereurs romains, le 
nom sacré des Cabires fut profané par l'adulation ; et Ifon 
vil stir les médailles la tète d'un Domitien ) entourée du 
titre fie divinité cabiriqije (i)* 

Il nous a paru de quelqu'importanre » pour l'histoire de 
l'esprit humain , de tenter l^cxpKcatîon d*une des plus an* 
cienues croyances. Les temps passés présentent une vaste 
carrière aux efforts des savans, soit qu^ils s'occupent de l'his* 
toire politique des peuples, soit qu'ils cherchent à reconnoitre 
daus ta nature les traces dés antiques révolutions de notre 
globe% M^ais les doctrines qui, pendant une longue suite de 
générations , ont été pour les hommes comme des centres 
de ralliement, et que les sages de tous les siècles ont coni» 
sidérées comme ce que la vie a de plus sérieux, seront 
toofours robjVt le plus digne des travaux du penseur, 

(i)EckheL DocUr^ Num. Val. lHy p. Î75 et sunr.. 
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/ ( Troisième extrait. Voy. p. 1 19 du vol, prie.) 



JNous continuerons à prendre dans cet ouvrage l'historique 
des événemens de la guerre en Suisse , après l'invasion or- 
donnée par le Directoire en 1798. Nous avons vu, dans les 
deux extraits précédens (i) , de quelle manière le prétendu 
bienfait de la constitution en République une et indivisible, 
avoit été imposé à la Suisse , pour satisfaire aux vues am- 
bitieuses des meneurs de la République française. 

Dès les premiers jours de mars 1799, le Directoire ayant 
eu avis de la marche des armées russes vers l'Italie et la Suisse, 
dénonça l'armistice , et rompit les négociations de Radst£(dr. 
Masséna commandoit l'armée d'Helvéïie , Jourdan celle du 
Danube , Scherer celle d'Italie , Bernadotle celle du Rhin. 

Le plan du Directoire étoit de s'emparer d'abord des Gri- 
sons , puis du Tyrol , poiir couper les communications' des 
deux armées autrichiennes, et être en mesure de se porter 
en masse, soi\ au midi soit au nord, là où le coup dé- 
cisif devroit être frappé. Ce plan gigantesque et mal com- 

(0 Voy, irol. XX, p. 38 et 119. 
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binéj. étoit d'ailleurs hot$ de proportions avec la force na«^ 
mérlque des armées françaises. 

Jourdan étoit entré en Souabe , et avoit devant hii Tar-^ 
cbîduc Charles , sur le Lech , avec des forces supérieures. 
II devoit occuper le général autrichien, pour le distraire des 
projets de Masséna sur les Grisons et le Vorarlberg; mais 
il ne tarda pas* à être battu à Stokach; il fut rappelé lui- 
même par le Directoire , et son armée ayant repassé le 
Rhin , fut mise sous les ordres de Masséna* Celui-ci avoit 
surpris les Autrichiens dans les Grisons, forcé le pas de Ste. 
Lucie*, et fait prisonnier, dans Coire, le corps du général 
Aufenberg. 

L'aile droite des Français pénétrant dans la haute vallée 
de rinn (TEngadine) en occupa les débouchés du côté du 
Val de TAdige ; mais la direction de cette vallée, son éten-^ 
due , les hautes chaînes qui la séparent de celle du Rhin ^ 
mettoient de vastes espaces et d'insurmontables obstacles entre 
cette aile droite et le corps d'armée de Masséna, aussi long* 
temps que le Vorarlberg demeuroit aux Autrichiens. Le camp 
retranché de Feldkirch en étoit la clef. Masséna prodigua 
les hommes pour s'en emparer, et y perdit inutilement , en 
deux attaques, la fleur des grenadiers de son armée. 

La position des généraux Lecourbe, Loison et Dessoles^ 
qui étoient tous les jours aux prises , dans l'Engadtne , avec 
les troupes plus nombreuses du général Bellegarde , étoit de* 
venue smgullèrement critique , depuis que Scherer , déposté 
et battu par les Russes , à Magnano , s'étoit retiré derrière 
rOglio ; depuis qu'il étoit démontré qu'on ne pouvoît enta- 
mer le Vorarlberg, bien moins encore leTyrol; et enfin de-^ 
puis que l'archiduc victorieux , étoit en mesure d'offensive» 
Les Français , d'ailleurs , mouroient de faim dans l'Engadine-^ 
Une division se porta dans la Valteline , pour pouvoir sub^ 
sisterj et cette aile droite de l'armée française, après de» 



a4 H I » T o î R «* 

prndîg^ aussi încrojables , qu'imitîles , 3'hàfcîleté Aesi g^nt^ 
raux , et de valeur des troupes , regagna le St. Goihard et 
les Grisons , au moment où toute possibilité de retraite allott 
lui être enlevée. 

On voit que Tineptie qui avoît présidé au plan fastueux 
de cette campagne , n'avoît pas tardé à produire ses efifets^ 
L'offensive fut enlevée aux Français en moins de deux mois; 
et il fallut toutes les ressources du génie et de Tactivîté de 
Masséna , toute la discordance des mesures prises par le 
Conseil aulique et les généraux des Puissances alliées, pour 
^ue la frontière de France ne fût pas promptement entamée 
après ces evénemens, et que de grands désastres n-en fussent 
la conséquence. 

Cet exposé rapide de ce qui se passa en mars et avril, 
donnera plus d'intérêt au récit détaillé des événemens qui 
suivirent. Nous allons reprendre le texte Ae rhistorien , dan« 
«on <.hap. LXXXV Liv. XIV. 

<( Depuis le commencement du mois, Tarchiduc et Masséna 
faisolent continuellement des démonstrations sur le Rhin : 
Tun afin dVmpéeher que le général français ne portât sur sa 
droite assez de forces pour tomber des hauteurs de TAlbula 
sur la ligne d'opérations du comte de Bellegarde, et l'autre 
pour détourner les Autrichiens de faire une seconde tentative 
sur le Luciensteig. Mais le prince tenoit à se rendre maître 
Ae ce poste important , avant de rien entreprendre contre la 
Suisse. Il s^étoit persuadé que le moment propice de Tinva- 
sîon par Schaffhausen étoit passé depuis l'arrivée de l'armée 
de Jourdan en Thurgovîe ; d'ailleurs , pour réqssir , il eût 
fallu désobéir au cabinet de Vienne , découvrir le Vorarlberg 
et les Grisons , afin de se nvasser entre Waldshut et Cons^ 
tance. » 

uDans rimpossibilité d'adopter ce plan , bien qu'il fut enr 
core la meUleiU) il fallut se décider à une opération offenaiva 
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feasee sur Ferdlirch , et dirigée par le- Luciensteig contre le 
point 6ù la droite de 'Masséna se joignoit avec son centre : 
manœuvre dont on pouvoit également se promettte d^hetireux 
résultats. A cet effet , sans s*arrèter aux combats que lès 
avant-postes avoient. à soutenir tous les jours dans la vallée 
du Rhin , l'archiduc fit passer un renfort de douze mille 
hommes a Hoize , en Tinvitant à concerter une - nouvelle 
entreprise sur les Grisons avec le comte de Bellegacde. » 

»Ges deux généraux convinrent d*une altaque sur toute 
la ligne pour le Ï4 mai. Le corps de Hotze étoit spécia- 
lement destiné à s'emparer du col de Ste. Lucie', tandis que 
Bellegarde le favoriseroit par une diversion dans la haute 
Engadine. Cette fois-ci les dispositions des Autrichiens furent 
Lien prises , et les forces imposantes qu'ils employèrent dé- 
voient leur assurer lé succès, puisque le départ de Lecourbe 
pour Bellinzona livroit à leurs coups la djyision Menard seule, 
€t quelques détachemens de celle de Lecourbe éparpillés sur 
tin développement immense. Près de quarante mille hommes 
Revoient ainsi entrer en action contre dix à douze mille 
Français , d*autant plus compromis que les deux masses 
ennemies se trouvoient naturellement placées sur leur flanc.» 

»Le i4 au matin, Hotze, à la tète de six bataillons ci 
huit escadrons se Forma en avant de Baizers, et engagea une vive 
canonade avec les batteries françaises de la rive gauche. Troi^ 
autres colonnes , fortes ensemble de douze à treize bataillon^, 
conduites par les généraux Jellachich , et Hiller, s'étoienl 
mises en marche lavant-veille pour franchir les Alpes Rhé- 
tienfies, à 1 effet de déposter les républicains des bords de 
la Lartquari, de prendre le col à revers, et de couper à la 
gafrnison sa retraite sur Côire. Tous ces moiivemens s'€Ké« 
cutèrent avec précision. Jellachich , secondé par les {Paysans 
et une foulé d'émigrés suisses au fait des localités, arriva 
>ur les derrières du fort, et le fit attaquer sur-le-champ 



par nm partie it ses troupes , pendiint que Tuî^méme sVm-^ 
paroit de Malans et de Mayenfeld. Un régiment de Croates 
pénétra dans les retranchemens , fit prisonnière une partie 
de la i4^ légère, et ouvrit les portes à la colonne de Hotze, 
qui porta aussitôt ses escadrons sur la Lanquart. Pendant ce- 
temps , le général Hiller et le colonel Piunquet ayant aussi 
débusqué les Français du revers des montagnes de Seewîs^ 
marchèrent sur Zizers où ils joignirent Hotze , qui se diri-» 
gea avec toutes ses forces sur Coire. ». 

» Bellegarde , de son côté , à la tête de vingt bataillons ^ 
avoit pénétré dans la Haute Ligue sur quatre colonnes, se 
liant par la droite avec la gauche de Hotze: il culbuta toufr 
les postes français , s'empara dé Davos et de Lenz,et rejeta 
Tennemi dans la vallée du Rhin postérieur. Plusieurs delà- 
chemens coupés , tombèrent au pouvoir des Autrichiens, ainsi 
que deux pièces d'artillerie.» 

» Après la prise du col , la division Ménard, qui défen- 
doit la vallée du Rhin , se trouva séparée en deux parties^ 
la gauche sous les ordres de Chabran , passa le Rhin près 
de Ragaz; et la droite*, engagée* dans la vallée sous le gé- 
néral Suchet, ne pouvant plus atteindre ce point, prit poste 
derrière le pont de Reichenau. Mais . pressé par Hotze ^ et 
craignant d'être coupé par les colonnes de gauche de Belle- 
garde, ce général rompit les ponts du Rhin, et se relira sans 
éprouver de perte dans la ifellée d'Urseren par Eanz et Dis^- 
sentis. Ainsi le centre de Masséna étoit forcé ; ei si Belle- 
garde^ au lieu de le refouler sur sa base, eût été là pour 
appuyer Hotze , c'en étoit fait de la droite de l'armée iJ'Hel- 
vétie. » ^ f 

»tia brigade Chabran et la division Lorges occupoient en- 
core la rive gauche du Rhin , depuis Ragaz jusqu'à Rhei- 
neck : mais leur ligné étant tournée , il étoit impossible que 
ces troupes pussent se maintenir dans leurs positions. Aussi^ 
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après de légers combats où les deux partis eurent tour-à-tout 
r.ivantage , le premier se retira dans le canton de Glaris ^ ' 
et- Lorges aux environs de St^Gail et de Lichreostelg. Cha- 
bi^n' fit le 19 une tentative pour chasser de Wallenstadt 
la brigade autrichienne de Gavasini , à laquelle s'étott jointe 
la< légion 'd*émigrés suisses de Roverea* Ses efforts ayant été 
inutiles ^ il se vit obligé de rentrer à Mollis. ^ 

»La prise des Grisons rompoit entièrement le système de 
défense de Masséna ; il ne ponvoit pkis désormais gardev 
les bords du lac de Constance, ni la Kgne du Rhia depuis 
Stein jusqu'à Egh'sau, puisque ses flancs et ses derrières se 
trouvoient menacés. Il étoit évident que Tarcbiduc n'atten-^ 
doit que la réussite de l'opération de Hotze pour passer le 
Rhin et pénétrer en Suisse^ Au léger avantage àe disputer 
le passage du fleuve , Masséna préféra donc le parti plus so-» 
lide de prendre en arrière une position centrale , qui le mit à 
même de se porter facilement sur Tune ou l'autre armée attiri* 
chienne , afin d'empêcher leur jonction. D'après eette déter*«> 
mination , le général Tharreau quitta le 30 mai les environs 
de Schaffhausen , et vint prendre position derrière la Thun 
Les divisions Oudinot, Soult et Vandamme se concentrèrent 
à Wînterthur; le général Keller ayant pei'du la tête, décampa 
de sa personne , et laissa' à l'adjudant-général Weber le soin 
de rallier les milices suisses et de les ramener sur laToss; 
Lorges prit la ligne de St. Gall à Uznach ; Menard campa 
sur les bords du lac- de Wallenstadt ; enfin Lecourbé reçut 
l'ordre d'évacuer le St. Gothard , pour se replier dans la 
vallée /de la Reuss. Le 21, l'armée française continua son 
mouvement rétrograde. Les bords du Rhin furent évacués jus- 
qu'à l'embouehure de l'Aàr; la division Tharreau , formant 
l'avant-garde, prit poste à Winterthurj les autres divisions du 
centre occupèrent, entre la Toss et la Glatt, les points de 
Klotlen et de Bassersdorf. Le général Chabran , qui avolt 
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remplacé Lorf;es , réunit la seconde division à Uy.nach; ê|» 
Menard s'établît à remboiiehure de la Lînrh(i). » 

» Par cette nouvelle position , Masséna couvroit principa- 
lement Zurich , dont il faisoit retrancher toutes les appnw 
ches; et, par la réunion de ses forces , il rendit moins sen»' 
sible leur disproportion avec cePes de l'ennemi. Il est douteux 
cependant qu'il eût pu la conserver long*temps , si le corps 
de Bellegarde feût agi sur la droite de concert avec celui 
de Hotze. Mais , après la reprise des Grisons , la cour de 
Vienne , délivrée de toute inquiétude pour le Tyrol et le 
Vorarlberg\ n'attacha plus qu'une importance secondaire aux. 
opérations de Suisse; et, voulant frapper un coup décisif en 
Italie , elle donna ordte au comte de Bellegarde de joindre 
ses troupes à celles de SuvrarofF. eh laissant dix railje hom- 
mes pour s'emparer du St. Gothard et garder la Valtelinc. 
Ce général, après avoir poussé le i6 mai ses troupes légères 
par l'Albula Jusqu'auprès de Reichenau , s'arrêta entre Lena 
et Splugen, puis se dirigea, le ao mai, par le Septimer el 
le Splugen sur Chiavenna. Il paroit qu'on lui proposa de 
suivre la direction aussi courte du St. Gerhard, pour descen-^ 
dre ensuite le Valais, et se lier par le Simplon ou le St* 
Bernard, à l'armée de Suwaroff. Cette idée étoit judicieuse: 
par ce moyen Bellegarde , au lieu de rester quinze jours 
inutile s^r . les derrières , marchoit à sa destination , sans 
quitter la ligne des forces agissantes. Favorisé pac les pay- 
sans du Haut-Valals levés en masse , il n'eût pas été^ beau-» 
coup retardé dans sa n^arche , et seroit arrivé aussi rapide- 
ment dans les plaines àa Piémont, tout eiv décidai^ peut» 
être de l'évacuation entière de l'Helvétie. La craiiHe de ne 
pas remplir à point nommé les ordres de Suwaroff « ou des 

(i) La Liatb forme le lae de Zurich î elle prendà sa sortie le mua de 
Ijmmat* 
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motifs Inconnus lui «firent préférer la roule de Como, avec 
tout rembarras du passage des lacs. On ne sauroit lui en 
■faire un reproche , puisque son arrivée dans les champs d'A- 
lexandrie , au moment de la bataille de la Trebbia , devoit 
puissamment contribuer à décider du sort de lltalie : reste 
à savoir s'il n*eût pas rempli le même but en descendant 
.par la vallée d*Aoste ou Domodossola. » 

» Aussitôt que le mouvement de retraite de la division 
XoTges avoit été prononcé, le général Hotze s*é(oit hâté de 
Jeter des ponts sur le Rhin, à Hochst et à Meiningen ; le 
aa mai il passa le fleuve avec 18 bataillons et 1 3 escadrons, 
laissant 5 bataillons et 6 escadrons dans les Grisons, et re- 
mettant les postes du Vorarlberg à la garde des milices du 
:pajs. Ce général arrivé le lendemain à St.»Gall , détacha son 
avant-garde le 24 ^ sur Schwarzenbach , pour se lier avec la 
brigade Gavasini qui occupoit les deux rives de la Linth, 
à la hauteur du lac de Wallenstadt, pendant que le général 
Petrasch , avec 6 bataillons et 6 escadrons , (narchoit dans 
la direction de Pfyn pour se mettre en communication avec 
J'Archiduc. » 

» Décidé à pénétrer enfin en Suisse et à pousser la guerre 
avec vigueur, ce prince j avoit %it répandre avec profusion 
une proclamation où il rassuroit les habitans sur les intentions 
• que les -républicains prêtoient à l'Autriche; promettant, au 
contraire, de n'entrer sur leur territoire que pour les délivrer 
de leurs chaînes, et rétablir leur antique indépendance, il les 
exbortoit à se joindre à lui pour chasser leurs oppresseurs* 
Cette pièce ne produisit pas tout l'effet qu'on en attendoit : si 
elle '*^ ntribua à ébranler les milices, du moins ne fit-elle point 
prendre les armes aux ennemis de la France, n 

» Néanmoins, l'Archiduc âvoit fait établir des ponts à Steiny 
sur lesquels défila le ai mai l'avant-garde aux ordres du général 
Naueadorf , forte de ai bataillons ei io escadroas. Ce corps 
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.'vînt camper le même jour sur les hauteurs dé Steînek , envoya 
iun détadiement à Frauenfeld, et fit occuper par des troupes 
légères , les bords de la Thur depuis Pfjn jusqu'au Rhin. 
Ses instructions lui prescrivant de reconnoitre le plus près pos- 
sible les positions françaises , sans toutefois engager d'affaire 
jgénérale, Nauendorf fit passer la Thur le lendemain malin 
à quelques troupes commandées par le' général . Kienmayer, 
«et poussa sur la route de Wintcrthur. Ce détachement ren- 
contra au village d'Hettlingen , les éclaireurs de Tharreau , 
qui y après un engagement assez vif, furent obligés de se re^ 
-plier sur Tinfanterie. Klenmajer établit alors ses postes à 
Heltlingen , Henkart et Buch , les prolongeant jusqu'au con- 
iluant de la Toss, en face de Tavant-garde française, qui 
^ccupoit la droite de cette rivière , depuis Senzach jusqu'à 
'Frejensteîn. n 

» Le même jour Nauendorf s'étoît porté sur Andelfingen , 
et dans la vue dUnquiéter le flanc gauche de Masséna, avoit 
jeté sur la rive gauche du Rhin quelques partis depuis 
Eglisau jusqu'à l'embouchure de l'Âar. L'un d'eux ayant pé- 
nétré au-dessus de Bulach donna l'éveil au général français, 
qui dans la nuit du 23 au 24 dirigea Tharreau sur Zurzach, 
avec 3 bataillons et 4 escadrons, pendant que lui-même ba- 
layoit les bords du Rhin, depuis Eglisau jusqu'à KaisersthuL 
Les- Autrichiens; se retirèrent en toute hâte; mats chargés 
par la cavalerie républicaine, ils éprouvèrent une perte assez 
considérable , et laissèrent 3oo hommes et 200 chevaux au 
.pouvoir de l'ennemi. » 

» Sur ces entrefaites l'Archiduc, qui s'étoît concentré dès 
*k 21 mai aux environs de Singen, porta son quartier ^néral 
à Schaffhausen, et fit descendre son équipage du pont de 
.Stein à Jîusingen. Son armée passa le fleuve le 23 , et campa 
sur les hauteurs Klosler-Paradis : il attendit dans cette posi- 
tion la nouvelle- de la réunion de son avant-gacde avec les 
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troupes de Hotze , qui après avoir séiourné inutilement ^4 
heures à St.-Gall, en étoit parti le a5 mai pour suivre la 
colonne de Petrasch. » 

» Masséna , prévenu de la marche de Hotze par les rap- 
ports dû général Chabran, ae détermina à attaquer les Au-» 
eichiens sur toute leur ligne , espérant battre Tavant-garde do 
l'Archiduc et le corps du Vorarlberg, avant leur réunion. En 
conséquence, il se rendit à Winterihur le ^4 ^u soir, et fit 
sur-le-champ ses dispositions. Elles ne répondirent- pas à 
la sag^se de sa résolution : car, au lieu de diriger l'efTort 
sur le point décisif, c'est-à-dire par la route directe de Schaff* 
hausen à Z4jrich et contre le corps de l'Archiduc, on le 
porta sur l'extrême droite contre l'avant-garde de Hotze. Le 
géni^ral Oudinot, qui avoit remplacé Tharreau , reçut l'ordre 
de marcher sur Frauenfeld, avec sa division renforcée de 
quelque;S troupes suisses sous les ordres de Weber. La bri- 
gade Paillard fut dirigée sur Andelfingen , et Nej conduisit 
l'attaque du centre sur Altiken. Soult formant reserve , de*^ 
voit soutenir les différentes colonnes. » 

» A la pointe du jour, Paillard passa la Toss h gauche de 
Rorbas, et se dirigea sur Andelfingen par Flach, afin de 
foumei: les avant*postes autrichiens , avec lesquels une partie 
de son détachement avoit déjà engagé une rive fusillade^ 
depuis Buch jusqu'à Hettlingen. Ceux-ci , avertis du danger^ 
se replièrent précipitamment ; mais poussifs d'un côté par 
Paillard, et de l'autre par Ney, qui s'étoit déjà rendu maitre 
du gué d'Altiken , une partie seulement gagna le pont d'An* 
dçlfingen et la route de Pfyn ; le reste se noya dans la Thur^ 
ou toniba au pouvoir des républicains. Ney , se rabattant à 
droite, entra bientôt à Pfyn; et Paillard secondé par quel*» 
quea éclaireurs de cette colonne qui pénétrèrent jusque dans 
Andelfingen , chassa les Impériaux de ce poste avantageux. 
Il ne put cependant continuer sa poursuite sur la rive droite 
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de la Thur , quriquf s compagnies à Itk suite d'une belle défcme^ 
étant parvenues a incendier, le pont 9 ainsi que les xnaisond 
les plus voisines. » 

^ )» Le général Oudinot, parti en même temps que les co-^ 
lonnes précédentes , rencontra à Frauenfeld la ditî^ion Pe-*, 
irascb. Les Autrichiens ocnupoienl le pont, et s'étôient formé* 
en bataille sur les collines en «rrière : leur artillerie battoil 
toutes les approches. Le ti^ombst «'engagea par une vive ca^ 
nonade, dont le résultat fut ta prisf de Frauenfeld; mais les 
Français , parvenus sur la rive droite ^ ajrànt le désavantage da 
terrain , firent pendant plusieurs heures d^ vains ejforts i>oui 
chasser. l'ennemi de son excellente position. Enfin^^ a la éhu)i^ 
du jour, Soult ayant amené un renfort d'une demi-brigade 4t 
deux escadrons de dragons, les républicains firent une derm^it! 
tentative qui fut plus heureuse. Les Impériaux étoient épuisés 
de fatigue, et leur cavalerie avoit été obligée de mettre pied 
à' terre pour soutenir l'infanterie. Par une attaque vigoureuse 
Soult. et Oudinot parvinrent à percer le cenire de Petrasch, 
qui ordonna sa retraite par la grande route de Mazingen sur 
Wfil. Elle se fit' en assez bon ordre. Mais les ailes des régi- 
mens de Gemmingen et de Kaunitz, s'étant trouvées sépa- 
rées du gros de la division par la manœuvre des Français^ 
se jetèrent dans les bois a droite et à gauche du chemin , 
où elles furent faites prisonnières. » 

» Cet échic fut en partie réparé par la reprise de Pfyn. 
Nauendorf, informé des progrès de Ney , et voyant que le 
général Paillard ne songeoit pas à passer la Thur à Andel- 
fingcM , fit remonior la rivière à la brigade Simbschen , qur 
au inilitu de la nuit arriva devant Pfyn. Les Françiis fu- 
rent d '!of!;es de la ville et du pont, et repoussés sur la rive 
gàiicho. A la pointe du jour, l'arrivée de 9 bataillons et 6 
escadrons détaches du corps de l'Archiduc, acheva de donnet 
aux Impériaux. une supériorité marquée-, et de mettre aè point 
iiii portant a l'abri de toute entreprise, d 
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»> La journée do aS fut sanglante pour les deux partis; let 
Autrichiens surtout y firent une perte considérable. Le général 
Pîaczech j fut morteilement blessé : un drapeau , a canons et 
Çlus de 2 mille prisonniers, restèrent au pouvoir de$ Fraaçaisw^ 
Les Suisses qui. combattoient dans lejs rangs dçs républîcaia^^ 
spu$inrent leur ancienne réputation; Tadjudant- général, W^bec, 
^ouva une mort honorable sur le champ de bataille. )>• 
; )} Toutefois , ce combat ne remplit pas Tattente de M^séén^ ^ 
puisque les deux corps ennemis opérèrent leur jonctiod 1^ 
nuit suivante, sur la rive droite de la Thur. La destruc-» 
tien du pont d'Andelfipgen , la perte de celui de Pfyn et sur- 
tout l'arrivée de l'Archiduc , Tempéchant de faire une nou-^ 
yelle tentative pour s'y opposer, il fit rentrer ses troupe^ dans, 
leurs premières positions, ne laissant a Winterthar qa*]bino 
réserve pqur soutenir Tavant-garde dont il confia la conduit^ 
à Nej. Masséna eût mieux fait d'abandonner de suite la 
ligne de laToss, qui n'offroit pas d'assez bonnes positions 
pour lutter avec avantage, et de concentrer son a^mée devant- 
Zurich; il se seroit é|>argné l'échec qu*il , éprquya t le > len-* 
demain. » 

(fLe prince Charles fit filer k 26 mai la.diyisoQ.clu pfioce 
de Reuss sur Pfjrn ^ pour renforcer Holze , qui dès-lors forma 
son aîle gauche, et auquel il prescrivit d*atlaquer le ^7 Tavant* 
garde des Français. Celui-ci ^ qui cam^poit ei][tre Fjraumfeld et 
Dutweil, se mit en mouvement sur trois colonnes. Ses troupes 
légères, parties de TElgg et d'Isstiken , rejçtèfeot $ur.Win- 
terthur les avant-postes ennemist ,, et lui-même les suivit d* 
près.av<^le gros de s^s forces. Les Français tinrei^t un ins-« 
tant dans la ville; mais, accablés par le pombre , iU p^sè*" 
rent la Toss , ne laissant qu'un, post^ afi village de ce 00m » 
et s*établirent sur les hauteurs! de^S^eig et^e'Briitten* Les Au^ 
trichiens, ayant forcé le passage de la rivière ^ attaquèrent 
cette position saas succès* La. chose p^étjort pas facHe; Id Tosi 

LtUr. Nouç, série, ¥d. a^ , N."" i , Sept. i9aia. C 
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toule ici «fitre âe» précipices profonds , et la route de Sieîg, pra» 
tiquée sur le flanc de Te^scarpement de gauche , éloît battue 
par le ranen dan^ tout son prolongement, et prise en flanc 
par rinfanterie qui couronnoît la hauteur. Hotze s*empara 
avec ainlace du village et du pont de Toss; mais tous set 
efforts vinrent se briser au-delàv L* Archiduc, dirigeant son 
corps de bataille sur Neffembach , parvint à s'emparer de 
Pttjngen , que les Français disputèrent jusqu'à la nuit; Tin- 
trépide Ney qui vèrioit de prendre lé commandement de Ta- 
rant-garde , reçut un coup de feu dangereux au genou ; les 
Iroitpes encouragées par sa présence se maintinrent brave« 
«neht* Cependant la position de TArchiduc à Pfungen lui per- 
tneHant de tourner^ celle du Steig et de Brûtten , Masséna 
ordoniia de Tévacuer pendant la nuit , et Oudînot ramena 
Us troupe^ à KIolten : Tharreau se concentra derrière Bulach , 
«t Soult pas^ sur la rive gauche de la Glatt. Cette affaire 
ne fut pas aussi metirtrière que la vtve résistance des Fran- 
çais à Wintfaerthur , à Brûtten et à Pfungen, auroit pu le 
faire ctooi?; les Autrichiens n*y prirent que quatre pièces de 
canon. » 

3» Lf s8 ftiai 9 Tannée autrichienne marcha sur la Glatt. Les 
troupes légères de l'Archiduc cherchant à déboucher sur la 
route de 3ulach à Zurich, pour inquiéter les communications 
de Tharreau, celui-ci réunît sa division , et tombant à Tim* 
pronstc sur f ennemi , îe" chassa au-delà de la Toss , et oo* 
ctipa Rnqrbas. Il se di.sposoit à son tour à menacer la droite 
de l'Archiduc, et déjà son avant-garde occupoit les revers 
de la montagne de Tuffen ,' lorsque quelques bataillons do 
ren^^ arrivés aux Impériaux , arrêtèrent ses progrès. Comme 
il n'etitroît- pas dan* le plan de Masséna d'engager ce jour-là 
trne aflftiîre générale, et qu'il avoit résolu de se replier hur 
h position retranchée de longue main, autour de Zurich , 
ccue echàuffourée . demeura san^ résultats; Tharreau aban^ 
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A)nna Ilorbas , et rentra à Bulach , qu'il évacua bientôt pour 
passer la Glatt. Les divisions Soult et Oudiuot suivirent €• 
IQOUvement rétrograde; et le premier, ne laissant sur la ri-» 
vière que des postes d^obserA'àtion , entra dans le camp re* 
tranché de Zurich, i» 

» Le prince Charles ne poursuivit les Français qu'avec cîr* 
conspection, dans la crainte que les corps placés aux en- 
virons de Kayserstuhl ne cherchassent à le tourner j et re^ 
fusant son aile droite, qui n*entra que le 3l à Embrach, il 
porta Aès le 19 le corps de Hptze sur la Glatt. Ce général 
campa entre KIotten et Bassersdorf, enleva après un combat 
frès-vif le pont de Dûbendorf, et répandit se$ éclaîreurs 6U€ 
la droite *de cette petite rivière. » 

» La crainte que Lecourbe descendant du St. Gothard danj 
le Canton de Glaris, ne se réunit à la division Chabran ^ 
pour assaillir sa gauche ^ engagea TArchiduc à, détacher lo 
gén^l J^achich de Wintherthur sur Uxnach , pnur se lier 
au colonel Gavasitii f laissé en observation par Hotze sur les 
hùTÛs de la' Linth. » 

» Pendant que le centre de P'artnée française lu tlott contra 
tes forces réunies de TArdiiduo , la droite commandée pae 
Lecourbe, étoit obligée d'absmdonner le Sr.<^Gothard. Noua 
avons vu que Bellégardeii son arrivée en Lombardie,- àvoil 
reçu de Suirarof Tordre de détacher le général Haddick^ 
pour s'emparer de ce' passage important; il lui laissa , à cel 
effet, les 4 brigades de Rohao , Straùch, Lamarseille^et Brlej ^ 
qui dévoient même être secondées par celle duîgéiiérd St. Ju-« 
Ken y'^venant pft.r: les- Grisofi^ sur Dissentis , et soutenues par 
celle de Nobili,' laissée à Varèse comme réserve, eans qu'oi» 
jouisse imaginer l'utîHtér d'un soutien aussi éloigné. » 

j^Haddick, avet de pareilt<^s^iorees ^ h'avoit pas 'grahd'peioa 
à triompher- du' foibk^^éitKlhement de Loisoti déjà battu ata 
Mmi'^nère . par JSehm&iiitotiji , etrâmeiié fusqu'è Aitolg^ 
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Maïs les brigades Brîey et Lamarseille n'étoîent pas près d'aN 
rîver , et celle de Nobtli éioil loin de pouvoir prendre part 
•ux premiers eDgagemens. Cependant il fallnît s'attendre à 
ffencontrer bientôt Lecourbe; et il imporroit même de contenir 
à gauche la division du Valais. Dans Tespoir de remplir cette 
triple tàclie^'le général autrichien ordonna à la colonne de 
St.-JuUen de descendre avec se^ 5 bataillons de Dissentis sut 
Urseren; et lui-même à la tète de lo entres, entra le a4 
dans la vallée du Tésîn. Lecourbe fi'avoit avec lui que sa 
division , la brigade Suchet ayant rejoint le général Menard 
par Schwitz ; il en avoit d*abord placé la majeure partie à la 
jonction des vallées delà Reuss et d'Urseren , laissant à en*^ 
viron a mille hommes éommandés par Loisôn , le soin dé 
tenir le poste d'Airolo pour défendre l'accès de la montagne. 
Haddick arrivé le 217 devant ce posté , chassa aussitôt ses 
gardes avancées de Dasio. Mais Loison ajant réuni son dé«* 
tachement, assaillit à son tour les Autrichiens, les répous&a 
«t leur fit même quelques pri^sonniers.. » 

!i> Toutefois Lecourbe, à qui Masséna avoit ordonné de èe 
approcher du gros de l'armée, mit le même jour ses troupes 
«n'^etràite sur Altorf, et envoya & bataillons à Loison, pour 
tenir les Impériaux en échec pendant que les équipagea defi- 
lerbient. A peine arrivé à Âltorf, Lecourbe y apprit par le 
commandent de Sch^itz, que le colonel! Gavasini , voulant 
favoriser reriiréprise d'Haddick et inquiéter Jes derrières de 
}a division Menard , vetioit de pénétrer dans le Mqttenthal dé« 
fendu par la la* demi*rbrigade légère. Le général français 
qui n'a'voît aucun renseignement piwis, survies forcer qui 
snenaçoîetM la brigade Loison , et la croyatit, capable de re- 
pousser -ce fjuî se préseriteroit pour là combattre , partît 
^r-le-champ avec quelques ccfmpagnies dé grenadiers et atta- 
qua le a8 au matin' la colonne de Gavasini,- qui tenoit le pont 
àe Ùutiea. Le$ Autricbiens cottteiitts des éikûgréâ suwes> 
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résistèrent long-tempr; mais la 12® légère étant parvenue k ^ 
ealev^er le pont et les deux pièces de canon qui le défendoienf^ 
ils furent chassés du Muttenthal et ramenés en désordre' si^r 
les bords de la Linth , avec perte de quelques centaine», 
d'hommes. » 

»Dans le même instant où Lecourbe se débarrassoit ains» 
du détachement qui génoit ses communications avec l*armée^ 
Haddick avoit renouvelé son attaque sur le St. Gothard, et. 
obtenu cette fois un plein succès» Le prince de Rohan passa 
le Tc$in , et gravit les hauteurs qui protégcoient la droite 
de Loison , pendant qu'une autre colonne le toïïrnoit sur la 
gauche , et qu*Haddick Tabordoit de front. Accablé par le 
nombre , Loison se retira sur THospital , d*où il continua 
son mouvement le 29 en combattant toujours. Sa ténacité 
faillit lui coûter cher; car au moment où il arrivoit au pont 
du Diable , la colonne de St. Julien débouchant .dan^^ la 
vallée d*Urseren ^ tomba sur son flanc gauche^ Le petit corps 
français pressé de tous côtés, fut rejeté sur Wasen ; et six 
cents hommes de son arrière^garde se virent obligés de dé-^ 
poser les armes. » 

>) Haddick, satisjait de ee succès 9 et attendant .pour eo 
profiter Tarrivée des deux brigades en marche par la vallée 
duTésin, campa a Airolo avec celle de Strauch, fit occu- 
per le pas de Nuffenen.qui conduit en Valais, et détacha, 
le prince de Rohan par Domodossola pour masquer les ave«^ 
nues du Sîraplon.La seule brigade St. JiJien , lancée im^-. 
prudemment dans la vallée de la Reuss, chassa les Fvaa>> r 
çz}% A^ Wasen ^. et s'empara d'Amsteig. Déjà elle menaçait 
Altoff , lorsque Lecourbe inquiet de ses progrès , fit marcher 
contrMle le général Loison avec trois, bataillons^ au soiM:^» 
desquels il «e porta lui-même avee ses grenadîewt tt ïa 38^ 
de ligne. Amsteig fut repris le 3i, et le lendemain ïa co>^ 
lonne républicaine s'avança sur Wasen et le fort ae'Mejtnfj^ 
gv'elle enleva.» ^ 
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»Ha(ldick, informé de ice retour . offensif , se eontenta 
d'envoyer un bataillon de renfort à Urseren , et de le rena- 
placer au St. Goihard par un détachement de Strauch. Es- 
pérant toujours d*ètre soutenu , Su Julien reprit un instant 
le dessus , et les républicains barrasses commençoient à plier, 
lorsque la présence de leur général les ramena ati combat: 
Lecourbe, ayant rallié trois compagnies de grenadiers , char- 
gea les Impériaux à ta baïonnette , les fit plier de toutes 
parts, et les força à une n?irâite précipitée sur le pont du 
Diable , laissant le champ de bataille couvert de leurs morts 
et plus de mille prisonniers. St. Julien n'eut que le temps 
de couper une arche du pont pour sauver le dernier bataillon 
qui lui resfoit. Son adversaire , instruit de Tapproche de 
Haddick, ne le poui^suivit pas plu^ loin. )> 

«Pendant que Taîle droite de Masséna abandonnoît le St. 
Gothard , le général Xaintrail les manœuvroit pour rétablir 
Timportantc^ communication du Simplon , et refouloit les in- 
surgée du Haut- Valais dans le fond de la vallée du Rhône* 
Cette division , forte d*envton six mille hommes, se compo- 
soit des renforts que Masséna envoyoit à Tarmée d'Italie ^ 
et qui n^ayant pu s*y rendre, occupoîent un camp en avant 
de !jidder(<>^, ainsi que les vais adjacens ; on y avoit joint 
^rès de deux mille patriotes du Bas-Valais , ou Vaudois. 
Les rebellés postés dans la gorge de Leuck (2) , firent le 
27 mai une tentative sur le camp de Sidder qui fut repous- 
sée. Xaintrailles ayant réuni ses troupes , les attakjua lui- 
même le lendemain dans leurs retranchemens : deux colcmnes 
gagnèrent les sommités, qui dominoient la fofte position de 
Leuck, et malgré la vive résistance qu'opposèrent les Va- 
laisàns soutenus par un corps autrichien , ils furent obligés 
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3e se retirer sur Baron ^ laissant leurs magasins et toute leur 
Artillerie au pouvoir des vainqueurs : le général Xatntrailles^ 
continuant sa marche sur les deux rives du Rhône^ les cliass% 
luccessîvement de Vispach , de Brigg et de Lax. Ce dernier 
village fut le théâtre d'un combat assez vif, et les Français 
s'y établirent pour diriger ultérieurement leurs opérations 
contre Munster et le Simplon , où les insurgés s'étoient 
hlliés. » 

)}Tnstrnit de ces événemens en même temps que des pre^r^ 
miers dangers courus par la brigade St. Julien , Haddick se 
décida à porter Sirauch sur Oberwald au soutien des Va^ 
laisans , et marcha hii-mème au St. Gnthard , où il n'iirriva 
que pour rallier les débris de la droite , compromise par sa 
propre faute (i). n 

«Sur ces entrefaites , le gros de Tarméc autrichienne sa 
grotipoit ài^s \eb environs de Zurich ^ où Masséna avoit 
aussi réuni la plus grande partie de ses forces; tout sem-» 
bîoit annoncer une affaire décisive. Jeltachich , détaché, comma 
on sait, sur la gauche pour se (oindre à la brigade Gavasini^ 
et de'ager Chahran de la rive droite du lac, n'avoit pas eu 
la peine de remplir sa mission; car celui-ci ayant defà reça 
loiffre de se replier, fit sa retraite sur Raperschwyl, et après 
avoir détruit le grand pont qui traverse le lac^ ainsi que 
celui de Grynau sur la Lînth , vînt prendre position entra 
Horgen et Lîirhen. Jellachich , laissant alors à Gavasini la 
soin de garder la rive de la Linth jusqu'à Uznach, se di-* 
rifiea sur Raperschwyl^ et poussa ses avant-postes à StœfFa» 
11 y fut vainement attaqué le lendemain par Soult^ qu'il re^ 
poussa ; eiicouragé parce succès y le général autrichien appuya 
•- - ■ ■ ' - 

(i) Su Julien paroît à la vérité avoir fait partie du corps de Holze^ 
et ne point api>art^iiir à celui de Haddick qui teitoit à l'âriBlEa' 
d iuiie : ce fut peui-étre U cause de son désàsurc» 
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sa ganche i Meyien, et sa droite au lac de Greîffensee; îrf 
Brigade du général Humbert tenant encore t*allanden,Wjtîkon 
€t Zollîcon; ses troupes l'en débusquèrent le 2 juin, et la 
rejetèrent sur Riedspach et Hirslauden , sous la ligne des 
retranchemens. » 

»La Glatt seule séparoit les deux armées; Masséna, en 
retirant ses postes de la rive droite avoit fait brûler le pont 
de Schwamendingen ; mais ceux de Dubendorf et de Glatt- 
felden , aux extrémités de la ligne , étoient tombés au pou- 
voir des Autrichiens.» 

» La ligne des Français s'appuyant aux hauteurs retran- 
chées de Zurich , s'étendoit vers celles de Regensberg , et, 
suivoit de là jusqu'au Rhin , une direction à-peu-près pa- 
rallèle à l-Aar. Le défaut de pont sur cette rivière entre 
Bruck et Coblentz , rendoit la position de la gauche aven-, 
turée , dans le cas où le centre eût été forcé , et la route 
de Baden interceptée ; opération difficile à la vérité , mais 
néanmoins possible; car la montagne de Lagerberg qui rem- 
plit cet espace central , n'étoit point inaccessible du côté 
d'Adliken. Masséna résolut toutefois de laisser une bonne 
division à cette aile ^ plutôt que de la replier derrière TAar^ 
de crainte qu'une telle démarche ne compromît la ligne re- 
tranchée de Zurich. Cependant il concentra le gros de ses 
forces , et fixa particulièrement son attention sur le centre 
et la droite , autour de cette ville* » 

>)Tout^ la contrée entre la Glatt, la Limmat et l'Aar, est 
coupée de ïnontagnes boisées , d'un accès pénible , sillon- 
nées, d'une iJtaliltitude de ravins favorables à la défensive. Le 
camp retranché de Zurich , auquel on travailloit depuis plu- 
sieurs mois , prêtoît à la droite de la ligne une force arti- 
j^eielle, non moins grande que les obstacles naturels du ter- 
rain. Le Zurichberg et les hauteurs de Hoeng y formant 



HiST. CRITIQUE ET MILITAIRE DES GUERRES DE LA RÉVOL. 4' 

comme deux bastions , étoient couronnés âe retranchemens 
d'un grand profil : le plateau de Wipchingen , qui les lioît 
Comme une courtine , portoit quatorze redoutes ou flèches 
moins considérables , mais bien disposées , et battant les ave- 
nues de la Glatt. Une chaîne d'ouvrages détachés entre lô 
Zurichberg et la rive orientale du lac , formoit un saillant 
^ers Hirsianden , et aboutissoit vers ZoUicon. » 

)> Quelques-uns de ces ouvrages se trouvoîenl terminée, , 
d'autres ne l'étoîent pas entièrement, sur-tout à la gauche; 
l'armement s'en étoit fait comme celui de la ville même , à 
l'aide du bel arsenal que poseédoit le canton. Les Fran*. 
çais , plongeant de leurs ouvrages sur tout le bassin de' 
la Glatt , découvroient au loin la marche des colonnes 
ennemies , et pouvoienl déjouer leurs manœuvres ; l'Ar- 
chiduc , réduit à deux ou trois passages praticables, devoit 
renoncer à toute surprise , et n'avoir recours qu'à la force 
et à l'opiniâtreté : or , Masséna ne lui cédoit en rien sur 
ces points.» 

. » Si le prince avoit eu le temps de réparer le pont du 
Rhiiî à Ëglisau , ou d'en jeter un à Kayserstuhl , il est 
certain qu'il eût été de son intérêt de manœuvrer contre la 
gauche des Français; non-seulement c'éloit le moyen d'éviter 
\ine foule d'obstacles , et de rendre inutiles tous les prépa- 
ratifs de l'ennemi ; on pouvoit encore se promettre , par un 
succès décisif sur cette aîle , l'évacuation entière de l'Hel- 
vétie ; puisque Masséna tourné par Baden , et peut-être 
môme par Bruck, auroit à peine trouvé un asyle derrière 
l'Aar. La position du saillant de Waldshut convîoit égale- 
ment à y jeter des ponts pour tourner d'un même coup la 
ligne formidable qu'oflfre cette rivière ^ et contraindre left^ 
Français à regagner le Jura. Mais la crainte de livrer à la^ 
merci de so^ adversaire la seule communication aveè les- 
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ponts de Busîngen , décida Tarchiduc h dîngfr ses effoit» 
contre la droite , et 11 fixa le 4 j'"" pour celte tentatire^» 

i^Les mouvemens préparatoires prescrits à Jellachlth , suivis 
trop littéralement par ce général , l'engagèrent a potisser jus» 
^es sur Zurich; il s'avança à gauche par ZoUikon le long 
du lac ; au centre par Ebmatingen en suivant le bord du 
de lac de Greiffensee aux sources de la GUtt , et à droite 
en tournant le coté opposé sur Ustei. » 

xiMasséna , inquiet d*un voisinage qui menaçoit son flanc 
droit , lança contre ce général , le 3 juin , une partie de la 
division Souit: les Franç,iis gagnant les hauteurs de Witrikoa 
j conservèrent la supériorité ; mais par une bizarrerie assez, 
singulière , Jellachich longeant au même instant avec impe^ 
iuosité le rivage , parvint jusqu'au faubourg de Zurich. S*il 
n^avoit pas été aussi isolé et hors de portée de tout soutier^ 
il eût peut-être réussi à pénétrer dans la place ; mais bientôt 
menacé par sa droite , et assailli du côté de Hlrslandcn et 
de Zurich , il n'eut que le temps de regagner sa positioa 
en abandonnant quelques prisonniers* Le chef d erat-roafor 
Chérin y officier de mérite ^ tomba blessé mortellement dans 
ce combat , d'ailleurs stssez insignifiant pour les deux 
partis. » 

» Dans la nuit même qui suivit cette échauffourée , l*ar- 
chiduc donna les derniers soins à ses préparatifs ; et le 
4- juin , à la pointe du jour , ses troupes se mirent en 
motiTement » 

^Quinze bataillons et neuf escadrons de l'aile droite, sons 
les ordres de Nauendorf restèrent sur la Bdsse-Glatt , ^our 
observer la division Tharreau , et couvrir les communications 
avec ScfaaffhoQse ; détachement trop considérable peut-être» 
et dont on auroit bien pu employer moitié i renforcer l'at- 
taque du centre , pour enlever les hauteurs d'Adliken^ et 
prendie pu Banc la ligne des letraochemens. » 
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' D Le ^géfléraI Hotze , oommandant Taiie gauche , forte de 
vingt bataillons et vîngt-deux escadrons , fut chargé dVnle^ 
ver les ouvrages qui s'étendoient depuis Riedspach et Hîrs- 
landen jusqu'au Zurichberg, en suivant les sinuosités des 
montagnes. G'étoit la partie la plus forte de la ligne de 
Masséna. Les généraux Jellachirh et Bej, placés sur la rive 
gauche de la Glatt, commencèrent le combat en attaquant 
ces deux villages , dont ils s'emparèrent en même temps 
que le prince de Lorraine débouchant par le pent do 
Dubendorf, se dirigeoit sur le Zurichbcrg. Ces colonnes 
obtinrent d*abord quelques succès ; la première e^étoit logée 
dans les faubourgs de Zurich , et la troisième occupoit les 
fermes d'Attisberg et deTopelhof, lorsque Soult faisant 
avancer la réserve y reprit les retranchemens de la droite et 
força les Autrichiens à se replier. Hotze s'éloit réservé avec 
Id division Petrasch la tâche difficile d'aborder de front le 
Zurichberg. Instruit que le pont de Schwamendingen étoit 
brûle , il laissa deux bataillons pour masqtier ce passage, 
et remonta jusqu'à Dubendorf où il traversa la rivière: puis, 
après s*ètre emparé de Stepbach, il redescendit sur Schwa- 
men>1ingpn , dont il se rendit également maitre à l*aide àe 
deux bataillons qui passèrent la Glatt à gué: moins heureux 
contre le Zurichberg, il fut obligé, après de vains efforts, 
djC se replier sur Schwamendingen.» 

. o) Pendant que l'aile gauche étoit aux prises avec les Fran- 
çais , Tarchiduc avoit fait défiler dix bataillons et vingt esca-' 
drons du centre par Glattbrûck* Le prince de Reuss qui 
comm^ndoit cette colonne emporta Séebach , et appuyant sa 
droiie à Riijmland, défarha le général Rosenberg à Orlîkeni' 
pour se lier ^u corps de Hotze. Oudiooti, témoin de ce mou-^s 
vement, réunit sa division entrç Wipchingen et AffoHern , él 
assaillit le, prince de Reuss dans l'espérance de couper la re- 
traite au j^^tachemeat .d^ .Rosenberg : mais lea Aftitribbiens^ 
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ayant reçu des renforts de leur aile droite , 'repoussèrent 
ces tentatives dans lesquelles Oudinot lui-même fut ble.«sê.w 

«Cependant le prince Charles, resté en réserve à Opfiken 
avec huit bataillons et seize escadrons du centre, voyant \e 
peu de progrés des colonnes de Hot^e , résolut de faire une 
dernière tentati>i^e pour s'emparer du Zurichberg : il donna 
Tordre au général Wallis d*y marcher avec quatre bataillons 
de troupes fraîches, pendant que le prince de Lori^ine rie* 
nouvelleroit son attaque du côté d'Attîsberg, Wallis enleva 
la fermé du Zurichberg, et après un combat très-opiniétre, 
pénétra jusifu*aux abattis. Masséna sVtoit porte sur ce point' 
avec une colonne de grenadiers , quMI lança sur les Impé- 
riaux : ceux-ci , accablés par urte grêle de mitraille et de 
mousquétterie , se retirèrent en désordre avec une perte con- 
sidérable. Le prince de Lorraine ne fut pas plus heureux: 
le général Humbert le repoussa vigoureusement , et le re- 
jeta surWittikon. La nuit vint enfin terminer le combaf: 
Tarmée impériale resta sur la rivé gauche de la Glatt , et 
prit position au pied des montagnes , laissant ses avant- 
postes sur les hauteurs dont elle avoit coâsen'é la pos- 
session. » 

«Cette journée fut sur- tout meurtrière pour les Autrichiens, 
qui eurent continuellement à lutter sur un terrain désavan- 
tageux , et sous le feu plongeant des batteries françaises. lia 
perdirent près de trois mille hommes; Hotze , Wallis, et Hiller^ 
y furent grièirement blessés.» 

»Les deux partis étoient tellement harrassés de fatigue qu'ils 
donnèrent au repos la journée du 5. Mais l'archiduc. n*én 
pcrsistoit pas moins dans ses projets olFenbifs ; et , attirant 
à lui le corps de Nauendorf , qu'il remplaça sur la Bàsse- 
Oiatt par quelques bataillons tirés de la rive droite du Rbin^ 
il se disposa à tenter une seconde attaque , dans la nuit du 
5 au 6 ^ avec des forcent mieux réunies. Ses ^ispositioiia » 
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plus sages que celles du ^ y consistoient à faire assaillir avant 
le jour, par deux colonnes de huit mille bommef chacune, 
les montagnes , de Zurich et de Wipchingen , dont Taccès lui 
paroi^soit moins difficile que celui de la droite du camp 
retranché. Dans le cas où ce coup de vigueur réussiroit » 
toute la gauche , la réserve , et même partie de la droito 
eussent été à portée de soutenir ud jpremier succès. » 

» Masséna , jsoupçonnan^ l'intention de Tarchiduc , et ne. 
Toulant pas courir les chances d'upe nouvelle bataille, évacua 
9es retranchemens pendant la nuit. Son armée, qui avoit eu . 
wn de se débarrasser de sgn matériel de campagne, et de 
j^e laisser dans les retranchemens que lartitlerie helvétique^, 
défila par les ponts de, Zurich, de Fahr ou deWettingen, 
tt fut prendre position sur la chaine de TAIbis prolongée 
par le Uetli. Peu s*en fallut que celte évacuation n'entraînât 
un plus grand désastre, tt que le quartier-général de Mas-' 
s^na ne fût enlevé par âuite d'un mal-entendu, qui, fit aban- 
donner au général Humbert la porte du lac avant le temps 
prescrit. La retraite achevée , les Autrichiens entrèrent enfia 
dans la place,. où on leur abandonna, sans raison, un ar- 
senal considérable et i5o pièces de canon; leur avani--garde 
traversa le petit Zuricli , et alla camper a Wittikon par la 
plaine de la Sihl. » 

9 Quelques écrivains ont reproché à Masséna d'avoir aban- 
donné prénmturéroent son camp de Zurich. L'épreuve qu'il 
yenoit de faire de sa force, devoît, selon eux, l'engager à 
s'y maintenir. Cette assertion est hasardée, du moins dans 
l'état iilforme où le camp se trouvoit ; il nVùt été teiiable 
que s'il avoit été entièrement fermé et prolonf^é jusqu'à la. 
Limmat , en abandonnant le reste de la ligne entre l'Aar 
et le. Rhin. Mais dans la situation des affaires , le général 
français ne pouvant le considérer que comme une tète de 
pont favorable pour un retour oITeAsify ne deyoit pas lueiUf . 



46 H I s T t R È. 

le salut de son armée en question ^ pouf un poste Jont t'u* 
tiiité étoit encore problématique : tout ce qu^oh jauroit pu 
«Ktger de lui eût été qu*il coupât les ponts , et cherchât à 
se maintenir dans la petite rilie , afin de ne pas laisser à 
Tennemi un débouché important ou Centre de la nouvelle 
position qu'il alloil prendre : cette résolution lui eût d'ailleurs 
permis de sauver Tarsenal , situé dans cette partie de la ville,' 
tt d'en augmenter la défense de TAlbis. La retraite derrière 
]a Limmat , ainsi modifiée , n'eût pas été une fauté : car un 
des points du camp pouvoît être forcé avec quelques sacri- 
fices ; et alors les Autrichiens \ arrivant sur les ponts en 
Blême temps que les Français, eussent placé ceux-ci dans 
une position critique. Massena d'ailleurs , attendoil de l'inté- 
rieur des renforts considérables , qui dévoient rétablir la propor- 
tion des forces , et le mettre à même de reprendre l'oIFensive. 
Il agit donc sagement en abandonnant une ligne , où le 
moindre échec compromettoît le salut de l'armée , et qti'il 
pouvoît reprendre dés qu'il seroil en mesure. Au reste, ses 
epérations ultérieures, dont nous aurons à rendre . compte, 
prouveront assez que ce fut un plan réfléchi , et non la 
crainte , qui lui fit adopter ce parti. » 

»Aa même instant où Masséna se décidoît à une retraite 
•i délicate, les Autrichiens preparoient une expédition cont*re 
la division du Valais. Haddick avoit. détaché les brigades du 
prince de Rohan et du général Nobili sur le Simplon, en 
même temps qu'il descendoit le 9 juin avec deux autres , 
par le Furca sur Oberwald et Munster, en vue de combi- 
ner pour le i5 juin une attaque générale contre la Xvijkioii 
Xaintrailles , hors d'état de résister à dix-huit mille Autri- 
chiens ou insurgés. Mais des ordres de Suwaroff vinrent 
troubler ces préparatifs et appeler Haddick *n Piémont, où- 
l'approche de l'armée de Macfloftald , jointe à rapparrition 
de l'escadite dé Bruix^ avoit jeté l'alarmée Çt>tteheureuM' 
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tlrconstance ne contribua pas nioin« au salut de THelvétle^ 
que le défaut d'activité des Autrichiens durant les deux moi* 
dont nous venons de retracer les événemens. » 

»La prise de Zurich et la retraite des Français ne pcr- 
inetiatit plus au gouvernement helvétique de siéger à Lucerne, 
il partit pour s*établif à Berne : le Directoire , les membres 
des deux conseils, le tribunal suprême,* les ministres et leurs 
bureaux , Formoient une colonne d équipages aussi considé» 
Table que relie d'une grande armée : sa marche procession- 
nelle excitoit sur la route une joie ironique ou la terreur, 
selon Tesprit de parti qui animoit les contrées qu'elle tra- 
Tersoit* Ce trajet ne s'étoit pas fait sans crainte : car une 
foible escorte sembloit peu rassurante contre les entreprises 
des paysans de Lucerne , de TArgovie et de Berne , géné- 
ralement mal disposés pour le nouvel ordre de choses. i> 
i dUq résultat plus malheureux de la prise de Zurich, fut 
la dissolution des milices helvétiques. La mort de l'adjudant* 
général Weber les ayant laissées sans commandant en cheF, 
les bataillons bernois , argoviens et soleurois , mal disposés 
et employés aux travaux du camp , Furent réduits à rien 
par la désertion. Celui de Lucerne , très-oialiraité dans le 
conàbat , s'étoit dispersé ; dix bataillons de Zurich et dd 
Thurgovîe ; qui avoient marché sous les ordres du préFet 
Tobler, à la veille de voir leurs Foyers livrés à la merci 
des troupes autrichiennes, se hâtèrept de les regagner, de 
crainte d'exposer leurs Familles à la vengeance dont les pro- 
clamations de l'archiduc ménaçoient tous les habiians pris 
les aiqaaes à la main^ Le mystère dont Masséna iavoit cru 
devoir envelopper cette évacuation , l'avoit porté à laisser 
rétat-major helvétique dans la persuasion qu'on sacrifieroit 
tout pour déFendjre Je camp retranche ; le desordre qui ré- 
sulta d'une sortie aussi brusque qu'inattendue, ne contribua 
pas peu à la dissolution des bataillons | qui se lussent pour'* 
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tant reformés , sî Tînipossibiliié de pourvoir h leur soWe et 
aux immenses frais de la guerre n'y avoit mis^ un obstacle 
invincible. On licencia donc, faute de moyens , les restes^ 
de ceux sur lesquels on pouvoit le moins compter. }> 

« Les bataillons vaudois*, quelques compagnies d'Argovîe^ 
et cinq à six cents braves patriotes zuricois , la plupart of- 
ficiers ou sous-oiHciers de ces milices , restèrent seuls sous 
les drapeaux ; les derniers formèrent un bataillon de cara- 
biniers volontaires , dont Tex-préfet Tobler prit le comman- 
dement : deux bataillons vaudois furent mis en activité dans- 
le iwrd , detïx autres avoient été envoyées. en Valais: quel-, 
ques compagnies bàlpises demeurèrent également sur pied, 
et contribuèrent a la garde d'un camp retranché , tr^cé en* 
avant du Petit-Bâle , dont les travaux étoient déjà assez avancés 
pour mettre ce poste à l'abri d*însulie. ». 
, n Nous laisserons reposer un instant l'attention de nos 
lecteurs , plus fatigués sans doute que nous, du. récit de tant 
de mouvemens compliqués. De mémoire d'homme on n'avoit 
vu un pareil enchaînement de combats , depuis les montagnes 
de la Caiabre jusqu'aux plages du Texel , oà bientôt aussi 
se passèrent des événemens de la plus haute importance. 
Cent vallées , parcourues en sens différens , venoient d^être 
le théâtre d'une multitude d'exploits stériles ; car la violation 

. des principes dans la première direction des masses , rendit 
la mort de tant de braves aussi déplorable qu infructueuse. 
ta postérité recueillera avec avidité les détails de ces luttes 
presqu'incroyables , au centre de la masse la plus aride 
des Alpes ; mais ce qui étonnera le plus , c'est qu*o|i ait 

- trouvé moyen d'alimenter en vivres et munitions, des forces 
$i considérables , campées durant plusieurs mois, dans des 
contrées jnhospitalières , où le voyageur isolé seml^le à peine 
pouvoir troqver un gîte. » 

^ }> £q voyant ces colonnes intrépides escalader les rochers. 

effrayans 
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e^rajans du Crispait , les glaces du Worinserjoeh , les flancs 
escarpés du Kunkel , du St.-Ooihard , du Todi,, enfin les. 
revers abruptes de TEngadin , chacun se croiroit transporté 
aux sièdes fabuleux , et imagnieroit voir des combats de 
giéans. Tant de gloire acquise par les bataillons français s*est 
^lîpsée dans les plaines de Siockach et de Magnano , où lo^ 
choc des armées sur les points décisifs, vint trancher en ua 
cUn-d'œil la question de possession de la chaine des Alpes, 
et déuuire des préjugés consacrés par vingt siècles d'erreur. » 
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IJe tous les beau^t: arts ^éloquence est le plus passager, celui 
^yi fait le moins de séjour même sur le théâtre de se^ plus 
grands triomphes* A peine a-t«*elle paru dans tout son éclat 
qu'elle commence à déchoir, et Ion ne trouve bientôt plus 
à la place qu'elle ocCupoît qu^un vain simulacre d'elle->mème ^ 
fniil d'une imitation laborieuse et sans génie. Un autre ca-« 
ractère encore plus distinctif de Téloquence , et que son his— 
tôîré chez les Grecs nous révèle y c*est qu*elle ne parvient k 
la perfection que lorsque les autres arts ont déjà fourni loijite 
leur carrièrç et totJchent à la décadence (i)- Ces deux pbé-* 



^ K 



(i) Teslisèst Graecia qua^« • ^ « * omnes artes vetostiores habet, e|^ 
lutter. NqU9. S&ic. FqU ai. iV.^ I. ^Sept. 1%%»^ }^ ^ 
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tioménes ont des causes communes. Il ne serott pas sans hn 
lérèt de les analyser. Le mérite de Démosthène en paroltroit 
-dans un plus grand jour. 

Ce sujet a été traité par Cîcéron dans ses réflexions sur 
l'excessive rareté des grands Orateurs (i). Il y développe 
avec ison talent ordinaire tout ce que ce phénomène ofifro' 
«le surprenant ; mais cfuand H sagil d'en découvrir les causes ^ 
il n'y voit que rextrème difficulté de réunir les qualités si 
«ombreuses qui constituent féloquence (î). Il falloit toute sa ' 
granité pour le rendre satisfait de cette solution, car elle 
«'explique rien. Il reste toujours à savoir pourquoi cette ex- 
trême difficulté a été surmontée à une certaine époque, et 
D*a pu l'être à d'autres. C'est là toute la question. On 
a 1}eaucoup parlé de la nature que ses productions épuisent, 
et qui ne fait éclore le génie qu'à de longs intervalles. Mais 
ce n'est là qu^une métaphore et non pas une raison. Il est 
bien plus conforme à l'analogie d^ croire que la nature pro- 
duit toujours à-peu-près le même nombre de germes, mais 
<|ù'il se peut xjue les conditions de leur développement leur 
manquent , ces conditions étant soumises aux diverses vicis** 
situdes de ce inonde , qui ont encore plus d'influence sur 
les esprits que sur les choses. Cette plante dont les grainet 

mnlto anté non inventas solum , sed eliam perfectas^ iquam hapc est 
a Graecîs claborata dicendi vis atque copîa. de. de Ciar^ Orat. cap. 7. 
Il n'en a pas été de même chpz les Romains. L'éloquenee y a brillé 
avant la poésie ; mais l'imitation des Grecs. a interverti tant de choses 
dans leur histoire littéraire , qne ce n'est qu'avec beaucoup àt pré* 
caution qu'il faut s'appuyer des faits qu'elle présente. 

(1) "De Orat. Lîb. i. cap. «. 

(t)» Quamobrem' mirari desînamus que causa sît eloqtientinm pan* 
cita fis; cil m ex ilUs rébus universis eloquentia conslet^ ^ulbus ÎA 
^nguUs daborare permagnum est. làîd. 
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dispersées a produit cette année une multitude de plantes 
pareilles, sera peut-être Tannée suivante sanfi postérité; il 
suffira que la semence tombç. aune trop grande profondeur , 
ou que le bienfait d'une température favorable lui soit refusent 
Il est il croire qu*il en est de méjpe du talent, et qu'en 
vain il en existe si d'heureuses circonstances n'en provoquent e{ 
n'en secondent Tçssor. C'est d'ailleurs ce que prouve Tana-^ 
Ijrse philosophique, appliquée aux productions de. l'esprit» Ello 
ne peut considérer attentivement l'œuvre de l'individu san» 
y découyrii; . au^si i'œuvrç de .ses circonstances et de son 
siècle. Cett^ espèce de coopération des circonstaCices et des 
époques dans les ouvrages de l'esprit .se; manifeste dans ceux 
xnême de, ces' ouvrages qui sont le fruit de l'inspiration la 
plus solitair^. Comment. ne joueroit-elle pas le plus grand 
rôle dans l'éloquence qui est l'œuvre du génie mis en actioi^ 
par les événemens et par le$ hommjes ? C'est donc dans le^ 
événemeiis et dans les hommes , , dans . les circonstances 4'iAs- 
titutions , dç mœurs , de caractère qu'il faut (D^iercher les prin-« 
cipales causes de l'éloquence. Mais avant d'entrer en matière ^ 
et pour prévenir toute équivoque , il cpnviefxt de rappeler co 
qu*emporte pour nous le nom d'Orateur. Il y a toujours ea 
des hommes éloquens^ si l'on entend par. M des hommes 
à qui des circonstances fiappantes ont inspiré quelques traits 
^'éloquence. Mais ce n'est pas là ce que nous entendons 
par l'orateur. Vorateur, c'est Démosthène, c'est l'homme à 
qui le seul talent de la parole , par une suite non inter-» 
rompue de succès, a conféré une véritable magistrature , unei 
autodté reconnue et chaque jour éprouvée. 

Il semble au pren^ier coup-d'œil qu'il suffise d'un granj 
sujet et d'uqe tribune pour que l'Orateur paroisse. C'est uoQ» 
erreur. Certes, s'il y a un sujet qui semble. propre à féondeff 
réloquence^ c'est l'indépeÉdame d'une nation. Cependant^ 
BOUS ns voyons pas ^u'à Tépoqtte ds Miltiadé, ce gran^ 
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sujet ait rien produit. La tribune existoit pourtant; la Tan^ 
guc SIBomère éloît partout, et les guerriers de Marathoa 
étoieni "bien dignes des plus mâles accens de l'éloquence» 
Pourquoi ne se firent -il pas entendre? La raison en est 
éimple. Il y avoit , dans ces temps, trop de venu, trop de 
concorde , pour qu'il fût besoin de Téloqucnce. Ce n'est que 
sur les résistances de la volonté qu'elle s'exerce , et toutes 
les volontés étoient unanimes , tous les cœurs voloient à la 
Tencontre du danger t|ni menaçoit la patrie. A de telshommes, 
il ne faut qti'un signal , un mot, quelqu'un de ces motis su-* 
blimes que Tenthousiasme sait trouver. La plus belle des ha« 
4*ângues eut été déplacée* 

Ce simple aperçu fait assez voir qu'une des conditions 
essentielles au développement de l'éloquence, c'est que les 
dispositions de Tauditoire opposent beaucoup de résistance à 
rOrateur. Or, ces dispositions du peuple isoht dans son pro- 
pre caractère , provoquées par le sujet qui le rassemble et par 
lés circonstances du moment. Ce sera donc dans des circons- 
tances critiques et décisives, dans' des temps de trouble et 
^ê factions , chez un peuple peu d'accord avec Iui*méme ^ 
peu disposé aux sacrifices , ombrageux , difficile à manier , 
<jue Téloquence pourra parvenir à une grande hauteur (i). 
TVIais pour qu'elle y parvienne^ il ne faut pas seulement que 
rOrateur trouve dans les dispositions du peuple des résis- 
tances décidées; il nVst pas moins important qu'il y trouve 
beaucoup ^e prise. — 11 suffit , pour s'en convaincre « de se 
rappeler que le trait distinctif dû caractère de lX)rateur, c'est 
^ ■ > 

(i) Non de 0tîos&;et quietft re locpiimur..... sed «t ma^a îsta 

^*notal)iYiâ eloqnentia, alunraa Iicentiae ...... cornes sedîtîoniim, 

efirahfïati.popttlî incita mentnm, sine obsf»qnîo, sine servitntc, con- 
ti^ax, terocraria; «rrogâns, qv» in heae constitntis civitatibus 
oritar.. Tach. Dkl. Ocat^ 
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la passion de dominer p^r la parole ^ et que ce» qui met ea 
envre son talent, c*est l'espérance de voir cetie passion sa« 
tisfaite. Il n'en est pas de lui comme du poë'te. — Celui«ci 
n'a aucun but précis, il s'adresse aux hommes de tous lea 
temps et de tous les lieux ; ce qui fait éclore les merveilles 
de son art , c'est le charme qu'il trouve lui-même à Ifs pro* 
duire et le pressentiment de la gloire qui l'attend. L'Orateur 
vit de 5uccès et de succès présens« Il n'y a pour lui ni pos<* 
térité ni équitable avenir, il ne voit que les hommes qui 
Tentourenr. Il ne songe pas à élever des monumens , il faut 
qu'il remporte des victoires. Je nfe le représeoie comme ati 
centre d'une circonférence : sa tâche c'est d'en ébranler tous 
les points, et de les attirer tellement à lui qu'il parvienne 
à les confondre avec le centre , avec lui-même. Mais de quoi 
lui serviroit-il de remuer les plus grands ressorts de l'élo-^ 
quenre , s'il ne se rattachoit pas fortement , par quelque 
endroit , au cœur de ses auditeurs? A peine reussiroit-il k 
exctter quelque léger ébranlement, quelque émotion passa-» 
gère, et con^me nous venons de le rappeler , le véritable Ora» 
teur ne déploie pas les trésors de son âme pour un si mince 
résultat. II possède le levier qui peut ébranler le monde; il 
ne remploiera pas à remuer une vaine poussière, et sll ne 
peut trouver le point d*appui qui lui manque, sa foi^e toute. 
grande qu'elle est demeurera stérile. , ' 

Ces dispositions qui doivent servir de points de. contact 
et de moyens de communication entre l'Orateur et son gu^ 
tlic, peuvent se ranger sous Uois . chefs? Les premières, se 
rapportent aux seniimens namrels : k compassion, la crainte^ 
l'amour de la justice , la haine de Tinjusiice, etc.; Mais c*est 
surtout sur des sentimens et des principes propres an peuple 
auquel il s'adresse, quePOrateur a besoin de s'appuyer; su^ 
les sentimens qui oq^ leur source dans Torgueil netionai «t 
l'amour dçla patrl^i reisarts pleine d^énergie et communs à 
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tous. On petit ranger dans une secoitde classe fouieis les disposi- 
tions de soumission à un ascendant quelconque indépendant 
de l'éloquence , tel que l'ascendant du rang, de l*âge*, de 
la célébrité, du crédit, des éervices, des manières nobles^ 
des formes imposantes. Vient enfin, cette sensibilité au 
charme même de l'éloquence qui donne un si grand pouvoir à 
l'orateur. 

Tant que ces dispositions sont dans leur jeiinesse et leur 
première force , l'éloquence ne sauroit parvenir à la perfec- 
tion. De grands efforts ne sont pas commandés , il est trop 
facile d'entraîner. C'est le temps des grands caractères; Tas- 
cexîdant àe la vertu d6toine , il n'est pas besoin d'un autre. 
Si l'on essaye de Tèloquence , c'est d'une éloquence d'au- 
torité : l'homme qui parle prête tout aux paroles , elles n'ont 
que faire de briller d'un lustre qui leur appartienne. D'ail- 
leurs , aux premières apparitions de l'art de la pafole , le 
peuplé est à son égard comme un enfant; tout le ravit, 
fbiit Je transporte. On sait comment les Athéniens écoutèrent 
Gorgias , et les Romains Carnéade. D'un autre côté , lotsque 
ces dispositions sont fort usées ,^que les seriiimens nobles 
Ont cédé la "place aux sentimens bas et corrompus, que nul 
jjfîncipe n'est resté debout, et que le goût affadi ne demande 
pus à l'art que des jouissances recherchées , c'en est fait: 
plus d'espoir digne du génie pour provoquer sa généreuse 
audace : il demeurera muet , enseveli , et comme s*il n'étoit 
paii . * , 

'L'éloquence tîenf donc de' près à l'état moral des peuples. 
Elle peut servir d'indicé sût pour le juger. Foible et de peu 
d'éclat' lorsque les principes sont dans leur force , grande et 
puissante lorsque' h lutte s'est engagée entre les principes 
destructeurs et les principes conservateurs ,' elle dîsparoît enfin 
lorsque ceux--cî ont succombé. Ce h*est plus alors une ma- 
gistrature , l'aulorité ne raccompagne plus; c'est uù' ah vain; 
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Sesttné seulement à plaire ou k corrompre. L'intervalle dit 
passage de ]*un de ces étals à Tautre peut être c^i^rt et ra<^ 
pide. Dix ans après la bataille de Chéronée , Demoslhène 
n>ut pas paru , ou il n*eut été qu*un Démétrius de Phalère. 
II eût pu charmer ses concitoyens, exciter dans leur âme 
une certaine chaleur ; mais dans les hommes^ dégradés , la 
chaleur ne pénètre pas jusqu'à ces régions , où la volonté s» 
détermine , et comme nous Tavons vu , il faut que Torateur 
puisse tendre à pénétrer jusque là , oa Téloquence meurt 
6ur ses lèvres. 

On peut comprendre maintenant combien cejdolt être une 
chose rare qu'une époque vraiment favorable à Teloquence ^ 
et qui réunisse toutes les conditions nécessaires à son plein 
dév(^lo|jpement. On peut dire même qu'une telle époque n*a 
existé que chez les Athéniens, Du moins , Ton trotte chez 
euK , au plus haut point ^ Theureuse et si difficile combi* 
Daison de tous ces élemens de prise et de résistance que 
nous avons marqués ^ jointe à un genre de culture intelfec* 
tuelle non moins nécessaire et non moins difficile à réaliser. 

L'on voit à Athènes comme ailleurs , la tribune exister 
long- temps avant que Téloquence y paroisse: c'est 1^ m^rçl^e 
naturelle des choses. £n effet , outre que dans les comme p.- 
cemens , la constitution athénienne entée sur un état .oli-*^ 
^aiThique , laissoit , par le fait , très-peu de part au peuple 
dans le gouvernement ; ce qui n'étoit rien moins que iavo« 
rable à Teloquence , puisque tant que le peuple n'est p^s 
le principal levier des aflfaires , on ne songe guère à se .rendre 
maitre de sa volonté ; outre cet obstacle , déjà très-^décisir, 
il n'en trouvoit un autre dans, un état de culture intellec- 
tuelle trop imparfait encore , pour se prêter au développo-^ 
ment de l'éloquence. Cet art en effet demande un genre de 
culture qui lui est tout-a-fait approprié. Il n'est pas besoift. 
Su'u^ peuple mi très^-avaacé po^r saisir le bew sut un (wà 
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' d'imagination ou de récit; Texpérience prouve que des peuples 
encore grossiers en sont capables. Mais pour saisir le beau 
dans cette suite de déductions et de raisonnemens qui fait 
le fond positif ei indispensable de l'éloquence , il faut un 
état de culture beaucoup plus perfectionné. Deux conditions 

■m'y semblent requises. Il faut d'abord que l'habitude des 
affaires et des discussions de la tribune ait suffisamment exercé 

'les facultés du peuple pour qu'il puisse saisir les choses et 

- sentir le raisonnement d'une . manière prompte et facile. Si 
l'attention à donner aux choses absorbe toutes ses facultés, 
le sentiments de la beauté des formes ne sauroît être mis en 

♦*feu. Une seconde condition c'est que ce sentiment du beau 
soit déjà très-développé par les arts de l'imagination. L'élo^ 
<{Uehce a une beauté qui lui est propre , mais tous les é!é- 

^jtiens en sont empruntés. Il faut que la poésie lui apprennfe 
les figures et l'harmonie , que les récits de l'histoire et les 
dialogues dé là scène lui transmettent les tours vifs , concis, 
variés, la riche abondance, les transitions rapides. Ces deux con- 
ditions doivent être réunies. Sans le goût des arts? et le sen- 

"timeiit du bèSau déjà développé , la tribune sera le théâtre 

/de* discussions plus ou moins animées, mais sans éloquence. 

"D'un autre côté, qu'une tribune s'élève tout-à-coup chez juh 

'J)êuple déjà formé par les arts , mais qui n'a aucune habi- 
tude du raisonnement et des aflFaires,' l'éloquence y sera 
vide de sens et déclamatoire. C'est ce qu'elle fut chez les 

^Sjràcûsaîns. '^ î 

^ Cet état de culture intellectuelle, résultat des arts et des 

"affaires, étoit parvenu à son plus haut degré , chez les Athé- 

"Tniens , à l'époque de Démosthène. Long-temps la tribune 
ne ♦fit qti'eiercer leur jugenient. Enfin , là guerre médique 
arriva ,vd*étonnans succès couronnèrent le patriotique dévoue- 
ment des Grecs'; les arts de la paix vinrent à la suite de la 
victoire , Athènes les reçut et fut comme leur temple. L'é- 
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loquence pourtant ne changea pas sitôt de caractère ; è'étoît 
toujours Téloquence d'autorité : la plus grande partie dû 
pouvoir étoit encore entre les mains de Taristocratie. Aveè 
Periclèsla démocratie fit un grand pas. Ici naît l'éloquence (i); 
Mais cet homme qui n^av^it flatté la démocratie que pour 
}a gouverne)* , étoit trop habile pour abandonner entièrement 
l'éloquence d'autorité. Il se contenta d'y ajouter du charinc. 
Ses discours graves et sententieux , ses manières nobles et 
imposantes , tout en lui décèle l'homme qui s'entoure de 
prestiges et qui les ménage avec le plus grand soin (i). C'est 
à cette époque que- la rhétorique née à Syracuse^ vînt étaler 
à Athènes la fastueuse richesse de son langage. Athènes toiit 
entière accourut pour entendre Gorgias : on ne voyoit rien 
au-delà de ses discours , le peuple les appeloit des flam-^ 

(i) Ante Perîclem littera nulla est, quse quîdem ornatum 

aliquem habeat , et oratoris esse videatur. De Ciar. Orat. cap. 7. 

(2) Grandcs.erant verbis, crebri sententiis, compressione rerum 
brèves , dit Cic. en parlant de Periclès et des Orateurs de son école. 
En parlant des Orateurs de Tépoque subséquente, il dit: Omnes 
etiam tum retiiiebant illius Periclis succum , sed erant paulo uberiore 
filo. De Clar. Orat. cap. 7 De Orat. lib. II. c. aa. 

Quant aux prestiges dont Periclès s'entouroit , il suffît de lire sa 
TÎe dans Plutarque. Tout ches lui étoit calculé pour captiver et 
pour imposer ; pour montrer tout ensemble le grand citoyen et ponfr 
voiler le noble devenu l'arbitre des affaires. On peut juger de Fa 
dignité de ses manières par le passage d*un ancien cité par Plt;^ 
tarque , sur les Orateurs de celte époque. « Il n'étoit homme qui ne 
» fast émerveillé s'il eust veu , avec quelle dignité , révérence et 
» gravité ilz parloyent au peuple. » Plut. Vie de Démosthène. ira'd. 
d'Amyot, ch. 17. On peut voir au même endroit que la contenance 
de Démosthène en haranguant étoit beaucoup moins grave j ce qtfi 
marque fort bien la différence des deux époques. ' 
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beaux (l). Quoiqu'il y eut à reprendre dans les composîtiOTM* 
dçs .rhétçurs , elles, ^le ren&rmoient pas moins les elemen^i 
de cette partie de Véloquence qui • jusqu'alors avoit été peçi 
cultivée. On en profita. Periclès déjà vieux prit di?s leçons 
de Gorgias. Vint ensuite Isocrate qui perfectionna encore 
Je nombre et toutes les parties de l'art oratoire. Tout était 
mûr alors : la démocratie avoit rompu toutes les digues , les 
arts étoient au plus haut point de leur splendeur , rie(i ne 
inanquoit au développement de l'intelligence et du goût ; et 
si maintenant on veut considérer le caractère et les dispo-^ 
sitioQS morales du peuple ^ on trouvera q^u elles n*étoient pas 
moins favorables. 

U est facile de voir dès le premier çoup-d'œil , tout ce que 
l'époque de Dèmosthène olFroil de résistance à l'orateur y 
soit dans les circonstances ,. soit dans les hommes. Le roi de 
Macédoine menàçoît la Grèce , le danger etoit imminent ; 
nais les factions , la dégénération des anciennes mœur», 
les intrigues des hommes vendus à Philippe^ une légèreté 
pleine de présomption , une confiance téméraire , les habi- 
tudes de gouvernement les plus vicieuses , étoient autant 
d'obstacles qui demandoient les plus grands efforts pour être 
surmontés. D'un autre côté , jamais caractère ne fournit plus 
de prise à 1 éloquence que celui des Athéniens de cette époque» 
A la vérité il y avoit peu de vertu réelle , mais le goût n'en 
ëtoit pas éteint; on savoit encore l'admirer. Le peuple étoit 
corrompu ^ mais non pas dégradé. Les grands souvenirs do 

(i) On comprend par ce mot même quel étoit le genre de l'é^ 
Ibquence de Gorgias. Le goût de 1 éloquence chez les Grecs a com-* 
laencé par la recherche et l'affectation. C'est ainsi que Voiture et 
Balsao ont frayé la route à Pascal et à Bossuet. Lors de sa déca- 
dence l'éloquence retomba dans le même défaut. Novis et exquisitis 
éloquent!» itineribns optu estper quae orator fastldium aurlua 
effagiatr Dial. Orat. 
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la république étoient présens à tous, l'orgueil national à soit 
comble. L'éloquence avoit atteint un tel degré d'èsfjme que 
l'exemple des Athéniens entraîna plus d'une fois , au pied de leur 
tribune , tous les peuples de^la Grèce , avides à leur tour d'être 
spectateurs dès combats qui s'y livroient. Mais il est une dispo-* 
sitlon toute particulière au caractère des Athéniens de cette 
époque et qui doit être mise en première ligne parmi les 
causes de l'éloquence , c'est leur complète indépendance 
de toute autorité autre que celle que leur capricieuse vo- 
lonté se pliolt à reconnoitrè , et qu*elle ne reconnoissoit jamais 
long-temps. Si cette disposition a paru quelque fois ailleurs 
sans que l'éloquence en ait tiré aucun éclat , c'est qu'elle 
y a toujours été accompagnée* de quelque férocité. Il n'y a 
plus d'éloquence où Ton verse 3u sang. Je ne connois que 
le peuple athénien qui après avoir secoué tous les jougs ait 
conservé des mœurs douces. Rien n'atteste mieux l'influence 
que les arts ejiefçoient sur lui. C'est sur-tout pour ce peu- 
ple qu'ils ont été comme les prières d'Homère qui suivent 
le mal pour adoucir les coups qu'il va porter. Or , ce ca- 
ractère d'indépendance absolue combiné avec de telles mœurs 
est ce qu'on peut imaginer de plus favorable à l'éloquence. 
Comme il exclut totis les moyens d'autorité , il ne laisse 
d'autres ressources à l'orateur que celles de l'éloquence mâme. 
Considéré sous ce rapport c'est un élément de résistance , 
et de lotis , celui qui tend le plus directement à commander 
les progrès de l'art. Mais ,.sous ufl autre rapport, c'est un 
moyen d'entraînement des plus puîssans : du moins il deyoit 
paroître tel a Tôrateur. On à dit que si la perfection pa- 
Toissoit au premier abord , à sa place véritable , jamais on 
ne tenteroit de l'atteindre. C'est son apparente proximité qui 
nous excite à la poursuivre. Lé caractère que nous avons 
Oï vue devoit produire sur l'orateur quelique cbiose d'ana*« 
logue. Tout hçïnnie qui voyolt l'état qu'on faisoît de Télo- 
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quencê tt quî 5*cn reconnolssolt le génie , <îevoIt éfre saîsî 
d'un incroyable espoir de se constituer sol même autorire sur 
cette multitude que rien ne dorolnolt , chez laquelle tout as- 
cendant antérieur étoit si facile à détruire \ en un mot , quî 
sembloit ne demander qu'à être séduite et entrainée. A la 
vérité nombre d'exemples prouvoient qu'on avoit souvent échoué 
dans cette entreprise , et que ce peuple sur qui tous les 
|ougs gissorent , étoit toujours soumis à celui de sa pro* 
pre inconstance. Mais l'homme est fait de manière qu'il ri*a 
pas de peine à se persuader que ce que les autres n'ont pu 
faire il poj^rra l'accomplir. D'un côté une lécompense d'un 
prix immense; de l'autre, une tâche dont les difficultés ne 
paroissent qu'à demi y et dont les moyens de succès frappent 
de toutes parts : le talent uni à une àme ardente ne résisté 
pas à une telle séduction. II rassemble toutes ses forces y 
il se précipite dans cette arène où il ne voit que des triomphes. 
Jamais carrière semblable n'a été ouverte a l'éloquence chez 
aucun autre peuple. A Rome y le génie démocratique avant 
qu'on lui eut mis les armes â la main , ne cesssa de tren>- 
bler devant le génie du patricîat. De redoutables catastrophes 
y menasoient l'orateur populaire. L'orateur athénien n'avolt 
rien à craindre que du peuple même, et tout se réduisoit 
' à un ostracisme facilement révoqué. La tribune romaine , au 
contraire 9 étoit éleyée sur des abîmes , et le sort des Gracques 
dut apprendre à tous que ce n'étolt pas au milieu des |oùtes 
de l'édioquence que les grandes querelles de l'État serolent 
vidées. Aussi l'éloquence étoit-eile tout à Athènes. A Rome, 
elle n'occupolt qu'un rang subordonné» Séparée de la force , 
elle n'y setvit bie^itôt de rien. Une fois que le sang des 
citoyens eut inondé le forum , les ambitieux habiles ne furent 
pas long-temps à voir que c'étoit vers l'aigle des légions qu'il 
felloit se tourner. 
Je n'irai pas plus loin dans cette esquisse des causes de 
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Féloquenre. Ce que j*en ai tlit est suffisant pour mon but* 
J'ai Aouin seulement appeler l'attention sur les motifs qui 
nous recommandent l'étude de Démosthènc. C'est un des au- 
teurs qui demande le plus à être étudié pour être senti. Il' 

, kut le ihéditer. Beaucoup de gens à la première lecture n'j 
trouvent pas ce qu'ils s'attendent d'jr rencontrer. Je voudrois 
leur avoir rendu probable que s'ils n'ont pas trouvé ce qu'il$ 
espéroient , c'est qu'ils ont lu trop légèrement , ou avec deâ 
idées sur l'éloquence qui ne sont peut-être pas les plus 
saines. Dès qu'on a ouvert Démosthéne , il est impossible de 
n'être pas frappé du contraste qui existe entre sa manière 

I cl re qu'on entend le plus communément par éloquence. H 
s'agit de savoir si nous devons juger Démoslhène , d'aprèi^ 
nos notions , ou redresser nos notions par ses exemples* 

' Toute personne qui aura pesé les considérations que nous 

I avons présentées , croira facilement que cette question vaut 
la peine d'être examinée , et qu'un genre d'éloquence qui 
parut à une telle époque , qui produisit de tels effets , qui 
s'adressa à un tel peuple , mérite d'être connu Au reste 
Démosthéne a été fort négligé. Rollin disoit que compara- 
tivement à Çiceron, on pouvoit le regarder comme un étranger 
et un inconnu (i). Les choses (je ne parle que de la France) 
n'ont pas beaucoup changé depuis , et Démosthéne est encore un 
des auteurs anciens les moins cultivés. Les suffrages des siècles 
ont imposé l'obligation de l'admirer à beaucoup de gens qui 
n'ont point compris son éloquence , et qui en ont donné les plus 
fausses idées. D'autres écrivains , il est vrai , l'ont parfaitement 
sentie. Fênélon, en particulier , en a tracé un tableau de la plus 
grande fidélité. Mais ce sont des idee^ sans développement, 
et Démosthéne attend encore un critique qui aille chercher 

(0 traité des studes. Lib. lY. ch. L , 



jfia E I* O Q U E N C Ë* . 

ce fen d'éloquence que ses discours recèlent et nous en montre 
réclat. 

Mr. Planche a donc rendu un véritable service aux letir€s 
et à réioquence , en publiant une nouvelle édition de Dé« 
mosthène , qui contribuera sans doute à faire connoitre da- 
vantage cet orateur. Cette édition se compose dç deux par- 
ties distinctes ; de la réimpression de Touvrage de Tabbé 
Auger avec quelques corrections,; en second lieu , du texte 
grec et de quelques traductions nouvelles que nous devons 
a Mr. Planche. La traduction d* Auger est jugée. Elle jouit 
de cette sorte d*estime que la médiocrité laborieuse obtient 
quelquefois lorsqu'elle ne rencontre pas la concurrence da 
talent. On a dit récemment en parlant de ce traducteur: qu'il 
ne sentoit par le grec , et qu'il savoit médiocrement le fran- 
çais (i) : cette critique me paroît tout-à-fait juste. Oa.pour- 
roit y ajouter qu'il sent encore moins le français qu*il ne 
le sait. C'a été une véritable fatalité pour Démosthène que 
cet homme se soit cru prédestiné à le traduire , car il est 
probable que sa traduction a été un obstacle à d'autres qui 
eussent été plus dignes de notre orateur. Mais parlons du 
travail de Mr. Planche. Quant au texte , il est d'une cor- 
rection remarquable , et la ponctuation en est beaucoup 
meilleure que celle des éditions déjà connues. La revi?o 
d['Edîmbourg l'a reconnu , et il faut en croire ce journal qui, 
comme on sait, ne prodigue pas ses éloges aux ouvrages 
français (a). Quant à la manière de traduire du nouvel édi- 
teur , je vais essayer d'en donner une idée. 

(i) Riographie univ. Art. Démosthène. 

(a) Toro. 33. pag. atifi. L'auteur anglais ^ se moque avec tonte 
Justice , du discours préliminatre qui est en tête du premier vo- 
lume y mais en faisant tomber ses plaisanteries sur Mr. Planche p 
il commet une singulière inadvertance , car le discours est d' Auger ^ 
et Ton ne peut reprocher autre chose au nouvel éditeur que d'a^o** 
conservé un ouvrage aussi médiocre. 



CBfnrRBS C03fiPtittS SE DéMOSmiNl' ET o*EsciuNE. €i 

Toitvte la neuvième Pbilippîqwe (dans les éditions ordi- 
naires, c'est la ' troisième ). Voici le début, ce Quoique dans 
toutes vos assembiee!^, ou presque dans toutes, on vous re^ 
présente les injustices dont Philippe est coupable envers 
tous et envers tous les Grées , depuis la conclusion de la 
paix, quoique vous vous accordiez tous à dire (mais à le 
dire sans le faire ) que tous nos discours et toutes nos ac* 
tions doivent fendre à réprimer et à punir l'insolence de 
l'ennemi , je vois cependant que de jour en jour les affaires 
en sont venues à un tel point , qu'en supposant que vous 
fussiez convenus , vous et vos orateurs, ceux-ci Je proposer^ 
et vous de décréter ce qui seroii le plus funeste à la répu- 
blique, vous n'auriez pu la réduire à un état plus déplorable 
que celui oà elle se trouve aujourd'hui. » Outre plusieurs 
inexactitudes remarquables qu'on trouve dans ce morceau^ 
et qui ont été relevées par le journal d'Edinbourg, comme 
l'omission das mots wfouM-hx et $\<iT^fifA09 » il me semble 
que pour qu'une telle période fut supportable il faudrolt 
qu'elle eût beaucoup d'harmonie : or , Ton diroit qu'on ait 
pris à tâche de n'y en laisser aucune. Une longue période 
composée de phrases en style haché, rempli d'incises, rieo 
i|*est plus contraire au nombre oratoire. Il auroit mieux valUf 
ce me sembla ^ conserver la phrase d'Auger qui, à mon gré, 
est préférable , et qui à son tour est fort inférieure i celle 
deTourreil que je vais transcrire, « Il ne se passe guères 
cl'assemblée où l'on ne vous entretienne fort au long des 
violences que Philippe depuis la paix a commises contre 
vous et contre les antres Grecs. D'ailleurs il ny aurott per-^ 
•onne, j'en réponds; oui Messieurs, si chacun vouloii parler 
comme il pense (i), il ny auroit personne qui' ne convint 

(i) Tourr#»il a traduit ainsi en suivant IVxpUcaiion de Wolf|^ 
jiont voici la note, ififdnw :/ iv : Et cum satis Kiam nemiaeoi 
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^ue tous nos discours , et toutes nos actions devroîent tendre 
uniquement à réprimer et à ctfàtler cette audace effré- 
• fiée* Cependant je vois vos affaires tombées dans, un tel dé-« 
«ordre et dans un tel dépérissement par irotré négligence, 
que j'appréhende qu'rl ne paroisse trop dur, et- ce qui est 
encore pis, qu'il ne soit trop vrai de dire , que tout n'iroit 
pas plus [mal , quand vos orateurs et vous auriez pris à tâché, 
eux de proposer le plus mauvais conseil, et nous de le sui« 
vre.» Non-seulèment cette traduction est plus fidèle que les 
autres, mais aussi elle rend beaucoup mieux le mouvement 
et la couleur du style de Démosthène. 
> En général , Mr. Planche n'a guères réussi dans les pé- 
riodes d'une certaine longueur. Il £aiut avouer que c'est une 
des plus grandes difficultés d'une traduction de Démosthène; 
la langue grecque ayant beaucoup de ressources qui sont in- 
connues à la nôtre pour lier, sans embarras, les membres divers 
d'une longue période. Je vais transcrire maintenant un morceau 
d'argumentation qui n'offre pas les mêmes difficultés , c'est 
k premier qui se présente , celui par lequel l'auteur entre 
en matière , p. ao6. 

r a Voici donc comme je pose d'abord l'état de la question: 
^mmes-nous encore libres de choisir entre la paix et la 
guerre ? S'il nous est encore permis et s'il ne tient qu'à 

fieg^re posse. Se. Si serio rogetur et quod sentit , verhis prae se 
fera t. Je ne sais pourquoi , Mr. P.^ i^'a pas suivi cette manière de 
fraduire. La sienne , outre qu'elle ne rend pas la force de la par- 
ticule oSy, est en contradictioii avec la harangue même qu'il suffit 
d'ouvrir^ pour Yoir que tous l«s AlKéniens étoient fort éloignés de 
s'accorder à dire ouvertement ( ce qu'emporte le verbe ^fii ) , 
qu'il falloit punir l'insolence de Philippe. Démosthène leur reproche 
sans cesse de se laisser persuader que Philippe n'est point coupable 
A leui égard. Tourreil de son côté y. a négligé la parenthèse s] uui m% 

irwf m reuro qui est pourtant essentidlè au sens« 

nous 



nous d*étre en paix , car jê commence p^r là , je déclaro 
baulement que nous devons embrasser la paîk de préférence, 
ei je deùiande que celui de vos orateurs quî prétçd4 que là 
paix dépend de vous > soutienne soii avi^ pai* un décret dani 
toutes les formés et qu'il agisse conformément à" rc (lécreij 
sans nous abuser par de vains discours (i) : mais siTliilippé 
ayant les armes à la main, et environné d*une arniée con-^' 
sidérable jette en avant le noni de paîx et éh moine temp^ 
commet des hostilités ,. quel autre parfî nous réste-t-îl' "31 
preadre que celui de "repousser ses attaques? et. api Ù5 avoîi^ 
pris les armes, s*il vous plaît de dire comme lui, que vou* 
n^ètes point en guerre.,'j'y consens votonders. Mais si queU 
qu'un régarde comme une véritable paix , celle à !a faveut^ 
île laquelle Philippe ,' déjà maitré de tous le3 autres pajSj^ 
vîeaàra fondre sur l'Atiiqué , je did\d*al)ordt qu'il est frappé 
de vertîgeVet qu'ensuite la paix dont il parlé est bîed une 
paix d'Athènes avec Philippe , maïs 'ifidn pas de Philippe 
ayec Athènes \2). ^^ 

Tel estïê .privnège' que Philippe' àçjiètc'aâ prîx de seî 

i^iM^fc— — ^— Il I ■ ■■ I 1 1 |iii»i— 11*^1* Il » I III |ii M I i nm f il I I ■! I I I I 

(i) n y m dans le tom^ e.t^ 4^ ^ coupes de.U.pbrase d« 
Démo»thè&e qudque cliose de bref et de décidé qu'on , cher^heroit 
vainemeiil îoi, l'en dis autant de tout le reste du paragraphe» 

(a) Ce tour :/« dis d abord que..*.,* et qu ensuite , appartient tout 
entier âû traducteur. Les adverbes ^fcïr«y et ?^,m7« sont employés 
ici d'une manière qui mérite d*éire remarquée. 11 est clair que ce-* 
lui qai appelle la paix dont les Athéniens jouissent, une paix 
d'Athènes avec Philippe et non de Philippe avec Athènes, ne peut 
itfe taxé pour cela' de folie, car ce sentiment est celui-là mémo 
de Déroosthène. Mais l'orateur Ycut dire que cet homme qui pré- 
tend qu'on est ^n en état de paix , au premier aspect , extravague j 
qu'ensuite, si Ton veut croijce qu*il n*à pas perdu Tésprit, il faut 
lupposer qu'il prend le mot de paix dans un sens tout particulier* 

Litlér. NouP. série. Vol. a i ^ N."" i^ Sept. i8aa. R 
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largesses, celui de faire la guerre sans cjue vons la lui fassiez; 
et certes, si nous attendons que lui-même il convienne qu*il 
nous fait la guerre, nous sommes les plus insensés de tous 
les hommes. Lors même qu*il marchera vers l*Attique et vers 
le Pirée, il n*en conviendra pas, à en juger par la conduite 
^lî'il a tenue avec d'autres peuples. Car ,' pour cotnmencer 
par les Oljnthieas , ce ne fut qu*après être arrivé à qua* 
rante stades de leur ville, qu'il leur décbra qu*il falloit de 
^eux choses. Tune : ou qu'ils abandonnassent Oljnthe , ou 
^ue lui il abandonnât la Macédoine. Jusques-là, si on l'ac^ 
«usoît <le former de semblables projets contre Olynthe , il 
^'indîgnoit de ces soupçons, et se justifioit auprès d'eux par' 
des aml}assadeurs. C'est avec la même perfidie qu'il alla chez 
les Phocéens, cornue chez des alliés et des amis , étant 
inème accompagné de leurs députés , et parmi nous, bien 
des gens soutenoient avec chaleur que ce voyage seroit funeste 
aux Thétains. Tout récemment encore , étant entré en Thés* 
$alie ^ sous le nom . d'apfii et il'allié , il s'est emparé de la 
ville dePhères (i). Dernièrement enfin , ne disoit-il pas k 
ces malheureux ûritains , après avoir envoyé des troupes 
Vlans leur ville , que la présence de ces troupes étoît 
«n ' eflFei de sa bienveillance ^ parce qu'il avoit appris les 
divisions intestînes dont leur ville, étoît travaillée , et qu*ua 
T>on allié , un ami fidèle devoit, se montrer dans de pareilles 
conjonctures ^2) ? 

{i) Tout ce morceau est du style historique et oon du style ora- 
toire». Van» Ja dernière phrase eu particulier, ce tour énergique 
xeu, fÂiiv ytoù ^tfxç jrffifiv est absolument effacé. 

(7.) n est impossible de ne pa» reconnoitre ici dans la phrase 
d<' i'urîginal, des intentions ironiques qui ont disparu dans la 
l>].rase traduite; la cause en est à la forme inteirogalive qu'on lui 
a <^>DPée , et aux coiijonciioos dont oi^Fa remplie, au lieu de la 
c<:f.j>rr cumme Démosthène. 
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Après cela , croyez^vqus qu'un homme qui » miçux aimé 
ijmplojer Tariliice que la force ouverte contre des pei^ple^ 
trop foibles pour rien entreprendre contre lui , et capable^ 
tput au plus de se précautionner contre ses entfyeprises ^ 
çrojez-yous que cet homme ne vous jitlaquera qu*après une 
déclaration de guerre ? et cela , quand il voit que vous vous 
aveuglez voIontaii:enient sur ses projets ? npn , sans doute. II 
seroit.le plus sot de. tous les hommes, si tandis que ifou^ 
fermez les yeux sur toutes ses injustices , et que vous n*ea 
accusez et ne prétendez en puni^ que quelques-uns de vos 
concitoyens^ il alloit lui-même^ par ym déclaration i.n^pru- 
dente , étouffer toutes vos querelle^ .et vos divisions, vou^ 
avertir de tourner vo? armes contrç lui , et feriper la bouche 
à ces orateurs mercenaires, qui vous entretiennent dans une 
funeste sécurité, en vous disant qu'il ne fait point la guerre 
a la répubiiqfie. .Mais ^ au noip des diei^x! est-il un hommo 
sensé qui, pour décider^ si ui^ ^^tre hçxmmp est en paix ou 
en guerre avec lui , s'en r;jppprte plus aux paroles qu'aus 
effets ? Non , sans doute* 

C'est bien là Démosthène, quant à la dé^uctlpn du ra!« 
sonnement , mais c'est Démosthène ^ns yébé^ençe ; les touf^ 
çffTkàs et rapides , les disposition^, dç mo^ firappf^ntes^^ l^f 
phrases vivejn^ent commencées et fortefuent terminées ^ tout 
cela a disparu ; il n'y reste pas même l'élégance et l.'har-^ 
monie ; quelque chose de lourd et do di^us , a rempla-* 
ce toutes ces qualité^. En ufi mot, c'est Oéi^o^th^^e ceu« 
vert de sts armes , mais on diroit qu'elles le gênent z 
il n^ ks porte pas en hojyfn^ç pyisfs^nt çt re^oitté.^ Cepen-» 
dant, de tous les écrivains , il n'en est poipjl ^u'on doive 
plus craiij^re 4îeffacpr , p^ç 1^ ,tfa4w*W flW^ l^^ ^^'^ 
teur«. Il E^udroit^ s'ij ^UW > poçsjbljï , siippléer pft^JLes rcs-» 
sources et If mouvveinettl du siyl^ à Uar.actîoti qui nou$ 
^«qtque ; .m du moînf,^ ne: jaiAais (ânettîrë' leurs intentions 
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Indiquées , -et ne rien ^ter sîu reKef de leurs* formes cl dé 
leurs pensées. Tous ceux "qui compareront celte traduction 
Hvec rorigînal reconnôitront facilement les défauts que j*in- 
dique ; mais pour en donner aussi quelque idée à ceux qui 
lie peuvent pas faire cette comparaison , j'ai tenté de pré- 
eenter uti essai de traduction du tnètne morOeaTU , t)ù je me 
suis étudié à éviter les mêmes écueils. Je ta'y suis quel- 
quefois servi de Tourreii , qui avoit un vrai talent , et qui 
peut-être eût été digne de traduire Démosthènc , s'il n'avoit 
voulu que le traduire et non pas remhellîr. 
^ ce Pour moi , voici â*àbord comment je pose ia question^ 
Sommes^nous libres oU non de clioîsîr entre la paix et la 
guerre ? S'il est libre à la république de rester en paix , si 
la -chose ne dépend que de nous , car je commence par cette 
J>remière supposition ^ restons en paix, je le dis liautetnent; 
que celui' qui soutient cet ^vis l'appuie par un décret, qu*il 
agisse et qu'on né nous abusé plus par des pardes vaines. 
Mais si Philippe en armes et entouré tle forces puissantes, 
nous jette en avant pour toute garantie (i) le nom de paix, 
pendant qu'il commet de vèrhâbles hostilités ; quel parti 
T(Pstë-t*il , sinon de prendre aussi les armes ? Dites, après 
tela^, comme Im , ^ vous le voulez , que vous êtes en 
Y^alx, je n'y fais pas d'obstacle (2). Mais sî quelqu'un veuf 
ïâtre' paiRsnr pour paix un état de choses qui , après nous 
avoir enîe\'é' nos autres possessions , finira par l'invasion de. 
l'Attîque , cet homme certamement a perdu la raison , ou il 

(1) ft^fiBo£KkàfAouse dit &e l'actiofi de produire des témoins en 
faveur de sa cause. • i - «• • 

(2I « Après eela donnée à votre défense tel nom qu'il vous 

'^pTaira ; pttrlez la langue de votre ennemi , appelez paîx, la guerre 

que TOUS lui aurez di^larée» j'y consens. 4» Tourreii, Ce passage peut 

donner à la foi» Viéée du merke et du principal -délâittt de sa trav 

ductioik 
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ireut parler d'une paix d'Athènes avec Plnlippe y mais non 
pas de Philippe avec nous. 

Tel est le privilège /que Philippe ne craint pas 4*^chçtef 
de toutes ses richesses , celui d*étre en possession de vous 
£iire la guerre sans que vous la lui fassiez ; et certes , si 
nous attendons pour agit qu'il ait avoué ses attaques, notiB^ 
sommes les plus simples des hommes : non , quand il mar- 
cheroit sur TAttique, quand il toucheroit.au Piréfs , il n*ei| 
conviendroit pas. La conduite qu'il a tenue avec d'autres 
peuples nous en apprend a^sez là-dessus* Car, pour commen* 
cet par les Olynthiens , ce fut à quarante stades de leur ville 
qu'il leur déclara qu'il felloit de deux choses Tune: ou qu'ils 
abandonnassent Oljnthe, ou que lui-même quittât- la Macé« 
doine ; et jusques-là y si on l'accusoit de quelque chose ds 
semblable, il se tenolt pour très-offensé, il envojoit des am-*> 
bassadeurs pour se justifier. Même perfidie à l'égard des 
Phocéens: il se rendit che^^eux, comme chez des alliés et 
des amis ; on voyoit à sa suite leurs propres Réputés ; et 
parmi nous beaucoup de gens assurolefft que ce voyage ne 
promeirort rien de bon aux Thébains. Et l'expédition dç 
Thessalie toute récente encore. ... C'est aussi comme ami, 
comme allié qu'il est entré dans ce pays , et Phères est ea 
son pouvoir. Enfin , pour terminer par ces malheureux Ori* 
tains , c'etûit , leur disoit-il , pour ne pas les perdre de vue 
qu'il leur avoit envoyé des troupes, c'étoit par bienveillance: ii 
svoit appris les divisions intestines qui les tourmentoient, et 
c'étoit le devoir d'un bon allie , d'un ami véritable que de 
se montrer dans de telles conjonctures. 

Croyez-vous , après cela , que l'homme qui , contre des 
peuples trop foibles pour lui nuire , et capables au plus de 
se garantir de l'oppression (i), a mieux aimé employer l'ar- 

(i) rai hasardé cette inversion pour essayer de rendre la belle 
&tribQtioa de la période de Toriginal* 
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tîfiéç quela! force ouverte, crbycz-voiis,dÎ8Tjô , que texhorâttût^i 
lorsqu*il s'agira rie vous, ne fera la guerre qu'après une déclara** 
lion daûs les formes, et delà, quand par aveuglement volontaire 
vous êtes déjà tout trompés ? Non , sans doute. Il seroît bien 
en effet le plus insensé de tous les hommes, si, tandis que 
patiemijient victimes de toutes ses injustices vous vous côn* 
tentez d'accuser nos concitoyens et de les mettre en )uge^ 
Aient, il alloit lui-même couper court à vos dissentions et 
i vos querelles , vous donner le signal de vous porter contre 
lui, et , démentant les orateurs qui lui sont vendus, leur ôter là 
ressource de ces raisons qui vous endorment, et vous perstia<* 
dent <{u*il n'est point en état de guerre contre la république. 
Mais , au nom des dieux ! est-il un bomme sensé qui s'at- 
tache aux niots plutôt qu'aux actfons^ dès qu'il veut savoir 
si on est avec lut en état de guerre ou de paix ? Non sans 
doute , personne, ii 

Ce morceau de Démosthène est un de ces exeVnpIes d'ar- 
gumentation énergique et rapide qu'on ti'ouve en si grand 
nombre dans ses hirangues. Je soubaite qu'il n'ait pas trop 
perdu par ma traduction. 

F. R. 
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JoumffAi» ov AK BXpxDiTiozf, etc. Joornal d'une expéditioA 
I sur rOrénoque et l'Arauca , lenfermant; des détails sur 
la nature du pays , les mœurs dé s^s habitans , les opé<» 
rations militaires, etc. par feu J. H. Robinsoi^, chirurgien 
dans Tarmée patriotique ; accompagné de sept planches^ 
Londres 182a. Un vol. in-8.® 



tiN lisant lés relations de yojages dont TAngleterre four^ 
nit annuellement un si grand nombre y on est tenté queU 
quefois de croire que leurs auteurs ont en en vue leur pro- 
pre satisfaction ou celle de leurs amis intimes ^ bien ptus qu»> 
l'instruction ou Tamusement du public. Ils racontent «u leo» 
leur jusqu'aux moindres circonstances de tout ce i{ut leur 
est arrivé ; ils ne lui font grâce d'aucune de leurs réAexionf 
quelque triviale qu'elle soit ; ils ne lui cachent aucune de^ 
impressions et des sentimens qu'ils ont éprouvés, quoiquIU 
ignorent complètement l'art de les présenter d'une manière- 
intéressante ou piquante. & celle méthode ne sati^faîl pas. 
le lecteur qui cherche dans cette sorte d*6uvrages quelques^ 
connaissances nouvelles , elle a pour l'auteur Tnvantage àt 
grossir le nombre dea feuilles, et de remplir deux 00 ttoîm 
'volumes avec ce qui pourroit aisément se renfermer en Wk 
8eul ; et tant que ces relations longues et diffuses trouvent 
du débit, leurs rédacteurs se garderont bien d'en rien re«^ 
trancher. Mr. Robinson , auteur du journal d^une expé^- 
tioa sur i'Orénoque ^ s'est borné du moins à im seul tcn^ 
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kime^ €ncore «a relation n aurott-eHe pae suffi pour âôn*^ 

ner à ce volume la grosseur convenable , si l'éditeur , qui 
ne s*est point nommé, ne revoit augmenté, en y ajoutant une 
longue dissertation sur rinfériorité de la race humaine dans 
toute l'Amérique et sur-* tout dans les pays situés entre le^ 
tiopiqùesé II y a joint de nombreux extraits de rapports faits 
par divers officiers anglais au service des patriotes de Vene- 
zuela , rapports dans lesquels ceux-ci sont peints avec les 
couleurs les plus noires. Malgré la brièveté matérielle de la 
relation de Mr. Robînson (elle n'a que 270 pages) on peut 
encore lui reprocher de l'avoir trop allongée , soit par des 
détails minutieux et insignifians , soit par de longues décla- 
mations sur des lieux communs. Nous allons pourtant ea 
extraire quelques rensdgnemens sur ces pays-là, qui ne sont 
p^s sans intérêt. 

Mr. Rotinson étolt du nombre des Anglais, qui en 1817 
s'engagèrent au service des patriotes de Venezuela. Il nous ap- 
prend qu'il éioft attaché de cœur à la cause des indépendaus de 
l'Araérique méridionale , et qu'il désîroit ardemment prendre 
place dans leurs rangs. Son enthousiasme cependant , né 
l'empêcha pas de faire ses conditions d*avance,.et d'exiger 
de l'agent de Venezuela , Don Luis Lopez Mendez , la pro- 
messe d'"un emploi qui amélioreroit sa position sous le rap- 
port de son grade et de ses appointemens- Cet objet réglé, 
j] alla se rendre à bord du vaisseau de transport le Dowson^ 
" gui devoit faire roule de conserve avec V Indien. Les deux 
Laliraens étoient encore à Portsmouth , attendant un vent 
fiîvoralïle , lorsqu'on y rejut la proclamation du Prince Régent 
qui defendoît aux sujets britanniques de servir la cause de 
l'une ou Taulre des parties belligérantes. Ils mirent aussitôt 
à la voile, mais contrariés par une violente tempête, ils 
furent obligés de relâcher dans le petit port de Fowey ou 
Yoy dans lé comté de Cornouailles. Pendant qu'ils séjournèrent 
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3âns ce port, plusieurs officiers qui se trou voient à bord, dé* 
goûtés de Texpédition projetée par les dangers qu'ils venoient 
d'éprouver, quittèrent le bâtiment sous divers prétextes et 
ne reparurent plus; les soldats embarqués sur le Dowson^ 
essayèrent de même de s^échapper , et montrèrent un esprit 
d'insubordination difficile à contenir. D'après les détails ra- 
contés par Mr. Robinson, il est aisé de juger que les agens 
de Venezuela avoient enrôlé au service de leurs commettans 
tous ceux qui s'étoient présentés sans aucun choix ; aussi 
la' plupart d'entr'eux étoient des gens sans aveu , ou des 
avanturiers séduits par l'espoir d'une fortune brillante et d'un 
avancement rapide , mais qui au fond ne prenoient aucun 
véritable intérêt à la cause des Américains Indépendans. 
C'est ce qui explique tout à la fois le peu de succès de 
cette expédition , et de tant d'autres de h même nature , 
ainsi que les plaintes amères de ceux dont les espérances 
absurdes et intéressées se trouvèrent déçues. Si Mr. Robinson 
lui-même , en se rendant à Venezuela , a eii principalement 
en vue son propre avantage , il faut au moins lui rendre 
la justice de dire , que les désagrémens qu'il y éproiiva , 
ne l'ont point rendu injuste envers les insurgés Américains. 
S'il les aècuse sous de certains rapports , il les disculpe sous 
d'autres ; il leur tient compte de leur position , et il n'hé- 
site pas à déclarer qu'une foule d'anecdotes injurieuses pour 
eux, qui lui ont été racontées par sts propres compatriotes", 
sont dénuées de fondement et doivent- leur origine à dés 
ressentimens personnels. 

Ce ne fut que le 2 janvier 1818 que le Dowson quitta 
le port de Fowey ; après avoir relâché quelques jours à 
Porio-Santo , il arriva le 19 février à l'île St. Barthélémy. 
Les nouvelles que nos voyageurs y apprirent, relativement 
à la position des insurgée, étoient peu satisfaisantes , et no 
ïéjouiôsoient guères les jeunes héros embarqués à bord du 
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Dowson ; ce fui pis encore à la Grenade où Ils arrîvèmif 
le a8 février ; aussi les subrécargues du Dowso» et de l'Ia- 
dien refusèrent-ils de continuer leur route jusqu'à leur des- 
tination , craignant de ne pouvoir obtenir le paiement àp 
leur$ cargaisons y et la plupart des hommes engagés par 
Pon Mendez , rompirent leur engagement et s'établirent dans 
nie de Crenade. Mr. Robinson quitta de même le Dowson ^ 
et se rendit à l'ile de la Trinité , afin d'être plus rappro^ 
ché du continent de, l'Amérique , et' d'être prêt à y passer 
dès qt|e les affaires prendroient une meilleure tournure. Au 
mois d'août y malgré les réprésentations de sts amis €[ui le 
pressoient de rester au port d'Espagne et d'y exercer son 
état de chirurgien , il résolut de ^ poursuivre son premier 
projet , et s'embarqua sur un ,schooner qui alloit faire voilç 
pour Angostura , alors chef-lieu de la république de Vene- 
zuela. Il mit en mer le i% août ^ et après avoir traversé le 
golfe de Paria, il entra le i8 dans un dts bras de TOré- 
noque. Quoique peu large , ce bras est . assçz profond pour 
its bâtimens tirant de dix à douze pieds d'eau , et donne 
une grande idée du fleuve , dont il n'est qu'une branche» 
Ses bords sont garnis de forêts presque impénétrables qui 
ferment tout accès aux vens. Ce qui en rend la navigation 
difficile. . 

Le ao , nos voyageurs se virent tout-à-coup entourés d'en- 
^ron cinquante canots , montés par plusieurs centaines de 
sauvages. Cette, apparition leur causa d'abord quelquMnquié- 
tude , d'autant plus qu'ils étoieni trop foibles en nombre et 
trop mal armés , pour pouvoir résister avec succès à une 
Ibrce aussi considérable. Heureusement ces sauvages se trou-^ 
aèrent être d'un naturel très-doux et paci&()iie. Us apprirent 
k Mr. Robinson, que les bâtimens qt|i vouloient remontes^ 
fOrénoque, passoient rarement par ce bras y parce qu'il étoit 
ib%fe$té ^[ttelçpiefois par des brigands ou des pirates ^ui inft 



JOUBNAL D*U1YE EXPiou SVR, L'OnilfOQUB ET L* AràUCA. y% 

hisoient aucun quartier aux voyageurs. H étoit presqu'im-* 
possible d'éviter leurs attaques , parce qulls se tenoient ca- 
chés en embuscade dans les nombreuses criques de la rivière» 
et tomboiènt à Pimprotiste sur les voyageurs* Cette infor* 
nation n'étoit pas rassuninte , mais il étoit trop tard pour 
rétrograder. 

Mr. Robinson eut prodigieusement à souffrir ^es insectes 
de toute espèce qui fourmillent sur cette rivièvre , et dont 
les piqûres sont très-douloureuses. Il eut à se j^aindre auss^ 
de son capitaine , qui s'étoit engajgé à le conduire à Anges* 
tura et à le nourrir pendant le passage , pour le prix de 
TJngt-cinq dollars , mais qui le mit à une ration si exiguë ^ 
qu'il seroit presque mort de faim , sans les oiseaux . et les 
singes qu'il tuoit de temps en temps* ' — Le 5 septembre 
nos voyageurs entrèrent dans la grande rivière , et le 9 ils 
abordèrent à Old Guyana. Ce n'est qu'un village où Ton 
compte une cinquantaine de maisons , situé dans un valloci 
près de la rivière , et flanqué de chaque coté d'un petit fort* 
Le plus misérable hameau d'Angleterre ^ a meilleure appa-» 
rence qae cette place ^ qui de plus est extrêmement malsaine ; 
Mr. Robinson y ayant trouvé un bâtiment de Philadelphie , 
prêt à partir pour Angostura, s'y embarqua 9 et arriva danf 
celte ville le ao septembre* 

Angostura est simée sons le huitième degré de latitude 
nord , sur une pente douce , près du bord méridional dp 
l^Orénoque. Le sol des environs est très-inégàl , et parsemé, 
aussi bien que le lit du fleuve , de grands blocs de pierrç. 
La température habituelle de Tair , est de 70 à- 80 degrés .: 
(17 à ai de Réaumur) , pendant la nuit , et de 88 à 9a , (1$ 
à 27 de Réaumur) , pendaAt le jour. 

Les maisons d'Angostura sont bâties partie en {>ierres ^ 
partie en bambous et torthis , et couvertes de tuiles; Il y en 
% pltxsieurs d'assez belle apparence , très^spacieuses, et d^uni) 
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distribution commocTe ei éléganîe. Les rues «ont lontes $ 
peu-près de la même largeur , et se coupent à angles droîfs. 
Les unes sont parallèles à la rivière, les autres mnfnfent de- 
puis le rivage jusqu'au sommet de la colline , qui esf oc-t^ 
cupé par un fort. ^A ^extrémité occideh(âle. de la ville se 
trouve la maison du congrès. Ce palais , construit en ma-* 
çonnerie , et consistant en un grand corps de bâtiment et 
deux ailes , tient tout un côté d'une grande place carrée , 
dont les trois autres éôtés 2>ont occupés par une église, une 
chapelle et quelques maisons de particuliers. 

Le climat d'Ângostura est assez sain , du moms pendant 
la saison sèche : et quoique le thermomètre monte habituel- 
lement à 88 degrés de Fahrenheit (aS de Reaumur) , les 
brises de mer , qui durent quelquefois tout le jour, rendent 
la température très-supportable. Il n'en est pas de même 
durant la saison pluvieuse ; l'alternative des chaleurs excès— 
sives et des pluies abondantes occasionne alors des maladies^^ 
auxquelles les Européens résistent difficilement. Quant an 
soldes environs d'Angostura, il paroît extrêmement fertile ; le 
pommier Cashu , le cotonnier sauvage , le plantin , le limonier^ 
le melon d'eau y viennent naturellement , et si l'industrie se- 
condoit la nature , il est probable que ce pays pourroit non-- 
seulement suffire à entretenir une population nombreuse ^ 
mais encore fournir une foule de produits pour l'exporta— 
lion. 

La principale nourriture des habitans d^Angostura est la 
Tiande de bœuf , qui est d'assez mauvaise qualité , mais à 
très *bon marché , et le pain de maïs ou de ris ; ils ont en- 
core unq autre espèce de pain qu'ils appellent casëpa, et 
qui ressemble aux gâteaux de farine d'avoine , que Von fait 
en Ecosse. L'art de réduire le grain en farine , est encore 
tout-à-fait dans l'enfance ; les seuls moyens employés à cet 
effet > èottt tin m<»rtier debois ^ ou bien deux grosses pierres^ 
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ruoe concave et l'autre convexe. La boisst)n habituelle est 
le vin ou le rbum ; If s Indiens indigènes et les Créoles en 
boivent une quantité énorme ^ sans en être enivrés , ce qui 
tient probablement à la transpiration abondante , provoquée 
par la grande chaleur. 

. Angostura exporte des mulets , des bœufs et des peaux , 
qui se vendent dans les iles des Indes occidentales ; cVst à 
peu-près le seul commerce qui s j fasse ; la foiblesse de la 
population , et ■ Tindolence des habilans empêchent le déve- 
loppement de Tindustrie. Malgré l'aversion des indépendans 
d'Amérique pour tout c^ qui est espagnol , ils ont conservé 
la législation espagnole. Les arrestations se font à Angos« 
tura d'une manière tout*à-fait arbitraire, et sans qu'on fasse 
connoitre au détenu , ni ses accusateurs , ni le crime dont 
il est accusé ; et à moins d'avoir de puissans amis , ou d*etre 
assez riche pour pouvoir satisfaire l'avidité d'un avocat rusé, 
et acheter les juges , on ne peut guères espérer d'obtenir 
justice. Quant à leur religion , les habitans d'Angostura sont 
trés^zéles catholiques , et fort adonnés a toute sorte de su* 
perstitions. , 

Ce rie fut pas sans peine que Mr. Robinson obtint l'exé- 
cution des promesses que Don Mendez lui avoit faites à 
Londres» pn mois après son arrivée à Angostura , il reçut 
enfin le brevet de Directeur-Général des hôpitaux des pro^ 
vinces libres de la Wouvelle-Grenade , sigiijP par le Chef po- 
iitiqoe Simon, Bolivar. En attendant .que les hôpitaux^ qu'il 
devoit diriger, , existassent , il ex^erça son art de chirurgien. 
Jl étoit loge aux ; frais de l'etat , et recevoit ses . rations ^ 
quant à son appointemenl en argent, il n'en parle pas. Au 
mois de décembre 18 18 , on lui proposa d'accompagnei une 
expédition qui devoit remonter l'Orenoque ju.sq«ra San Fer" 
nando. Il y consentit , et le ao du même mois il s'enij^arqua 
k bord de la Bombarde, vieux bâtiment espagnol , dont 



les patriotes s*étaient emparés lors de la pose d^Angosftira* 
Deux officiciers anglais et trente créoles montoîent le même 
bâtiment. La flotilie étoit composée de yingtnsept lannches 
et flécheras (r) , dont chacune porioit une ou deux pièces' 
de canons ; le Chef suprême la commandoit en personne et 
étoit accompagné du général UrdûneHa. Les soldats embar^ 
^ués SUT les bâtîmens étoient en petit nombre , mais ils de-^' 
Toient être renforcés à quelque distance d'Angosturà par raoo 
hommes de Tarmée du général Monaga , et par quelques 
anglais , commandés par le colonel Rooke. 

Le 26 , l'expédition jeta Tancrè près du village de -Pal- 
mar, ou le général Monaga venoit d'arriver; au lieu dé 
1200 hommes il n'avoit pu en amener que 4oo 9 tous fan-* 
tassins ; sa cavalerie Tavoit récemment aba/idonné. Dans 
l'après-midi du même jour cent vingt de ces soldats furent 
transportés à bord de la Bombarde , et les autres repartis sur 
les petites embarcations. Au moment où la flotilie alloit lever 
l'ancre , Monaga parut sur le rivage , vêtu d'une jaquette 
fcleue , et d'un gilet blanc , et ile pantalons de la même 
couleur , la tète couverte d'un bonnet fait de peau de léo* 
pard. Se disposant à poursuivre sa cavalerie dispersée , pour 
la rassembler de nouveau , il venoit prendre congé de son 
infanterie , prête à mettre à la voile. « Soldats ! » leur dit-il 
avec émotion ; « pour la première fois depuis que nous nous 
1) sommes féunîs , je vais me séparer de vous; je vous con- 
^ jure d'obéir exactement à vos officiers , et de tenir" ferme 
D à l'heure du combat. Comptez^ que dans un mois d*ici je 
*» vous rejoindrai pour partager \o% fatigues et votre gloire, n 
^A* peine eutwl achevé de parler, que ses 4^0 soldats tout 



(i) Espèces de bàtimens dont Mr. Roijîosoa ht donne pas la des* 
jcription. 



SovKrrkL d'une BXpfe. stm l'OiuShoque et l'ârauca. 7g 

â^une VOIX , lui demandèrent de l'argent pour acheter du 
tabac; il s'arrêta en secouant la tète, mit la main dans sa 
poche, en tira huit Iréaux et les leur envoya, en leur disant 
que c*étoit tout l'argent qu'il possédoit dans ce moment. 

Le général Mônaga c^st un hoimne d'environ trente^cincj 
aos /grand , bien feh, actif , et Tun des meilleurs chasseurs 
du pays. Il a le? front large et élevé et les yeux noirs. Son 
regard habituel à quelque chose d'indolent, maïs il devient 
Quelquefois vif et perçant. Il parle peu parce qu'il sent 
tout ce qui lui manque du côté de l'éducation, et parce 
qu'il aime mieux garder le silence que de se compromettre. 
Avant la guerre il étoit Majordomo , ou intendant d'une 
fermé; maintenant il en possède une lui-*méme près de 
Palm^n L'amour seul de la patrie a pu en faire un soldat ; 
II préférerolt de beaucoup la vie tranquille au milieu de 
tes occppations domestiques et au sein de sa famille. Il a 
toujours montré beaucoup de courage sur: le champ de ba-« 
taille ; et on l'a vu plus d'une ibis sabrer de sa main dee 
fajards qui abandonnoient leurs rangs. 

Les soldats de Monaga , embarqués à bord de la flottille^ 
avoieni une apparence assez peu imposante. Quelques-une 
d'entr'eux étoient absolument nus ; d'autres avolent pour 
ttnique vêtement une espèce de tablier attaché au moyext 
d*une ceinture de crin ;, d'autres encore porioîent une pe-* 
îite jaquette , arec des pantalons très*-touris , des chapeaux 
de paille du de feutre, des bonnets; pas un seul i^'étoit 
Complètement habillé , mais tous avoîent des mousquets et 
Jes pbignards. Les officiers n'étoient guères mieux vêtus que 
les soldats , et il étoit difficile de les distinguer les juns <^ee 
autres , d'autant jplus qu'ils' jbuoient , mangeoient et buvoient 
ensemble de la manière la plus familière. ^ 

LVxpèdition étant arrivée le'6 janvier 1819 près de Cayeara, 
te Chef suprême apprit que le gênerai Pdez avoit jugé «son* 
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venable de détruire San Fernando. Cette i^oi|veIle le.détct'» 
mina à abandonner son premier projet , et à aller joijodre 
Paez près de St. Juan de Pierre, sur la rivière .Arauca. Ce. 
fut le 10 que la flotiile entra dans l'embouchure de cçtte 
dernière rivière , et le 20 , elle jeta l'ancre près du village 
de Cangral , situé sur la rive gauche de l'Arauca , à deux 
lieues au-dessous de St. Juan de Pierre qui <st sur la rive, 
opposée. Le lendemain un canot expédié d'Angostura vint 
apporter à Bolivar la nouvelle qu'un renfort de 45po anglais 
étoît entré dans l'embouchure de l'Orénoque;. Il reprit aus- 
sitôt avec le général Urdanetla le chemin d'Ango^stura afin. 
d'y recevoir ce corps d'auxiliaires ; reipettant le.commande- 
«lent de sa cavalerie au général Paez, et celui de^ son in- 
fanterie au général Anspateguj. jA peine fut-il parti , que 
tous les employés de cette petite, armée commirent les in- 
justices les plus criantes. Sa présence seule maintient l'qrSre, 
et la régularité 9 parce que ^ conhoissant les dispositions de 
^ plupart de ceux dont il est obligé de se sepjr^^ il voit 
|out de ses propres yeux, depuis la distribution du moindre 
article de vêtement ou de vivres , jusqu'aux négociations 
les plus importantes ; mais dès qu'il s'ab&ente tout devient 
confusion. Il, ne faut point s'étonner au reste , des hal^itudes, 
yicieuses des créoîes de l'Amérique méridionale.. Retenus par, 
le gouvernement espagnol dans une dépendance dégradante,, 
opprimés par des gouverneurs avjdes et despçtiques , ils n'a- 
voient d'autres, moyens que la ruse pour rendre, leur sort 
moins insupportable, et ne ppuvoiient acquérir les qualités 
qui. font de l'homme un membre utile et )ipnorable de la 
•ociété» Cependant , malgré la funeste influence qu'une longue 
oppression a exercée sur eux , on trouve dans leur nombre 
quelques âmes nobles et fières,, dont les efforts, seuls-, ont 
soutenu la, cause des insurgés. . 

• Avant -de pa^tû: ppiu APgo^t^f^ » Bplivar n^mmâ Paez gé< 

Aérai 
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f^rsl ^ ^livision ^ et lui donna Tordre de rester dvec ses 
trois mille hommes d*infanterie et de cavalerie dans le voisin 
^age de St. Juan de Pierre, en évitant avec soin tout en^ 
gaiement ^avec l'ennemi. Mais celuirci, mieux servi par seâ 
épions que Us insurgés , parce qu*il avoit de quoi les payer, 
ne tarda pas à être informé du départ du Chef suprême , 
ainsi que du renfort attendu ; en conséquence il se porta 
en avant, et le 23 janvier .il n'étoit plus qu'à trois lieues d» 
St Juan de Pierre , place qui fut aussitôt abandonnée par les 
babitans et les troupes ; les uns et les autres se replièrent 
sur le village de Cangral où se trouvoit Mr. Robinson aveo 
le détachement que Bolivar y avoit amené ; Paez cependant 
resta encore sur la rive opposée de TArauca , soit pour sur^ 
veiller les mouvemens de* Tennemi , soit pour protéger le 
passage des troupeaux de mulets , de chevaux et de bœufs , 
qu'on vouloit empêcher de tomber entre les mains de Tefl^ 
nemi. 

Le i/' février on apprit que Morillo étoit arrivé à San-< 
Fernando, et avoit joint son corps d'armée. Le colonel Fi-' 
garero, du parti des patriotes, stationné sur les bords do 
l'Apuré pour empêcher Tennemi de le franchir, ne put y 
réussir et se retira précipitamment vers Cangral. Dès le len-« 
demain , le général Paez , lui-même , commença à faire sa 
retraite sur la rive méridionale de TArauca. Ses dragons pa- 
rurent les premiers ; ils étoient entièrement nuds , montés suc 
des chevaux de petite taille et armés lès uns de carabines, les 
autres de lances jde quatorz^e pieds de long. Les officiers étoient 
vêtus de pantalons larges de toile, qui ne leur ailoîent que 
jusqu'au genou , et d*une grande couverture de toile avec un 
trou au milieu pour y passer • la tête-: ils portoient presque 
tous un chapeau de paille ou un bonnletde peau, pour mar-^ 
quer leur grade. La g^rde d'honneur de Paez , qui su! voit les 
^riS^gpn§ ^ avoit uqe apparence plus imposante ; elle coosîstolt en, 

Unir. Nquv. SérU^ Fol. ai , N.« i. Sept. 1822. F, 
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trois cents bomnes^ choisis stir toute rarmée, montés stif 
dVxcellens chevaux, portant un bonnet semblable a ceux 
des dragons anglais, une veste rouge doublée de jaune, re^ 
^ers et parcmens bleus, et des pantalons bleus à passepoil 
jaune. €e petit corps combat à la lance, et s*est souvent rendit 

redoutable à Tennemi 

Le 3 février, les Espagnols se montrèrent en {ace deCangral, 
€t firent plusieurs décharges de mousquetterie qui ne furent 
pas très^meurtrtères* Tout ce qui ne faisoii pas partie de 
l'armée reçut aussitôt Tordre de la retraite; ce fut le signai 
d'une confusion totale , dont les soldats indigènes aussi bien 
^ue les Anglais ne manquèrent pas de profiter pour piller 
les provisions de vivres, et surtout celle d'eau-de-vie* Pae^^^ 
<tependant , fit tout son possible pour disputer à l'ennemi le 
passage de l'Aïauca; sans cesse à cheval, vêtu d'un mau- 
vais pantalon ei d'une veste de toile , il galopoit d'une divi- 
sion à Tautre , encourageant ses soldats et ses officiers dont 
il est aimé, et son intrépidité sembloit s'accroitre à mesure 
^ue le danger devenoit plus pressant. Les efforts furent vains; 
les Espagnols , au nombre de 8000 hommes ajrant quatre pièces 
de campagne, passèrent l'Arauca dans la nuit; en conséquence 
les patriotes se virent forcés de quitter Cangral , et de faire 
leur retraite vers l'embouchure de l'Arauca* Rien de plus 
sfi*reux que le tableau que Mr. Robinson fait de cette retraite 
et des soufiîrances qu'il y éprouva personnellement. Qu'on se 
figure une armée en désordre, entremêlée de vieillards, de 
lemmes, d'enfans, fujant devant un ennemi implacable , em<» 
menant d'immenses troupeaux de bétail, leur seule ressource^ 
marchant, tantôt au milieu de savanes ravagées par le feu que 
Paez y avoit fait mettne , afin de détruire tous les fourrages , 
tantôt à travers des taillis où il (alloit se frayer un passage la 
liarheà la main^ tantôt sur un sable brûlant, «tantôt dans des ma- 
lais pesliUnti«U 1 Mr. Robinson lui-même tourmenté sans cesse 
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l^ar ]a.soif, réduit pour toute nourriture à du mauyars bœuf^ 
dévoré par des insectes de toute espèce, épuisé par la fatigue et 
parla chaJeur, arriva enfin avec les autres fuyards à Tembou'* 
chure de TArauca et passa dans J'ile d'Urbana , située dans 
la branche de TOrénocjuc où se décharge lArauca, Si dan» 
cette île il n'y a voit rien à craindre de la part des Espa- 
gnols , attendu que ceux-ci n*avoient ^ point de bâtiment de 
transport , d'un autre côté, le^ malbeqr^x qiii venoieut de 
s y réfugier, n'y troiivoient pas plus de ressources, que suc 
le continent. Quant à Mr. Robinson, les fatigues qu'il avoic 
éprouvées y dans toute cette retraite, et la privation de nouri 
riture Tégétale , altérèrent enfin s^ santé, et lui firent désirer 
^e retourner à Angostura pour se rçtablir* Ce ne fut pas sans 
beaucoup de peine qu^il en obtint, l'autorisation; il s'embar-* 
^ua dans une barque découverte , redescendit l'Orénoque ^ 
échappa h^ureusei)ient aux attaque^ des. «brigands,, aussi biea 
^u'ati;K dangers de la navigation ^ çt arriva 4 Angostura 
VjBrçle B^li^u detnafs 1S19, C'est à ceue époque qu'il ter^ 
p\ne son journal; Téditeur nous apprend qu'il périt quel^ 
qiH temps après 1 victime da climat iilévorant de l'Amérique 
Biéridianale. . - . , 

: Le portrait que Mn Robinson fait de* patriotes soît créoles^ 
«oit Indiens indigènes , n'est gwije^ ilatteur; 'paresseux et 
ïn^l-proprels , ignbrans ,. avides et astucieux , tour-a-tour ini'* 
'«olpiyi.et râmpans, ik ivpîeni; d*nn oeil de Jalousie les An-- 
glais , qui viennent à leur secours , et ne leur savent poinâ 
gré des fatigues qu'ils subissent pour la cause des indépen-» 
dans. Il est probable que ses reproches sont fondés en grande 
partie. Comment les vertus .domestiques et sociales auroient- 
elles pu se développer chez un peuple opprimé depuis tant 
d'années , privé de tous les moyens d'instruction , et ne re- 
cevant de la part de ses maîtres que de mauvais exemples? 
Les insurgés faisoient depuis long-temps une guerre d'ex-! 
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terminatlon ; ils étoîent sans cesse errans d'une provinri 
à l'autre , toujours à la veille de voir leurs habitations m en-r 
diées I leurs femmes et leurs enFans massacrés , et de tom* 
ber eux-mêmes sous le fer d'un ennemi impitoyable : faut" 
il s*étonner si le soin de leur propre conservation les rend 
égoïstes? &*ils témoignejit peu d'amitié à des auxiliaires étran- 
gers, dont ils ignorent la langue, dont les habitudes diffè* 
rent entièrement des leurs , dont les prétentions étoient sou- 
vent fort exagérées , et qui , vu leur manière de faire la guerre, 
les embarrassoient souvent plus qu ils ne leur étoient utiles ? 
Rien de plus naturel, sans doute, que les plaintes de Mr» 
Bobinson et de tant d*antres de ses compatriotes, qui, sé-^ 
duils par les promesses des agens des indépendans , et plus 
encore par leur propre imagination , s'étoient flattés d'obtenir 
en Amérique des richesses et un avancement brillant, et qui, 
au lieu de ces avantages, n'y trou voient que de la misère, 
des fatigues , des maladies , et souvent la mort. Mais il est 
permis de croire que le chagrin de voir leurs espérances com- 
plètement déçues , les a quelquefois rendus injustes , et les a 
portés à exagérer les vices des indépendans américains. Le» 
succès du moins que leur entreprise a obtenus depuis l'époque 
où Mr. Robinson a écrit son journal , fait supposer qu'il s'est 
trouvé parmi eux des hommes aussi courageux sur le champ 
de bataille qu*habiles dans le maniement des affaires , et que 
snème la masse de la nation a déjà acquis quelqu'une àtè 
vertus qui lui manquoient. 
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Talss 07 THX MAirpxu Cotiteft dtt Manoir 9 par Mad. Honaivsw 
Londres, 1822^ 



Je suis le plus feune de sept enfans , dont quatre fillea«^ 
Il y avoît huit ans de distance entre mes deux frères et 
moi. Ils furent élevés chez ua ministre , qui 8*eogagea à 
soigner leur éducation Jusqu'au moment où ils pourroient 
entrer à Tuniver^iré. L*ainé devoit recevoir Téducation du 
gentilhomme , destiné probablement à être membre du Par«^ 
lemeni pour le Comte ; le second devoit être préparé k una- 
profession où il pût faire sa fortune. 

Les pensions étoient alors fort différentes de ce qu*elles^ 
«ont aujourd'hui. Le régime y étoît si maigre qu'on y ap-- 
prenait à mourir de faim ; mais Mr Collinson traitoit mes 
frères comme ses propres enfans , et étoit bien éloigné de 
chercher à spéculer sur leur entrelien. Il n'étoit pas du nom- 
bre des non-conformistes rigoureux ; encore moins de ces 
hommes d*egtise dont Pope a dit : « Ils ne rrojent à netk 
^ et prétendent réformer la nation. Ils inventent des moyeni 
» fie salut plus agréables que ceux qu'on connoissoit. » 

Mr. Collinson s'en lenoît strictement à la doctrine de 
«on église , et y conformoit toute sa conduite^ mais il étoît 
froid et sevére dans ses formes. Il étoît arrivé à Tâge de 
quarante ans sans se marier , et il n'avoit rien de cette ten* 
dresse attentive , de cette molle douceur que les hommes 
aimans prennent dans les liens de famille* 
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...Mr. Collinson se soucioit peu de la société des £emine&l 
et dans le fait , les femmes alors , comme Addison les a 
peintes dans son Spectateur , étoient généralement , ou des 
personnes sans ressoufces, OU de beaUx esprits 9 dont Taf-* 
fectation gâtoit le savoir. 

Mes frères étoient chez lui depuis quelques années , et 
avoient appris à le respecter comme il le méritoit , lorsqu'un 
jour , Mad. Sowerby , femme âgée qui vîvoit dans le voi- 
sinage , vint le prier de' visîler avec elle une pauvre malade y 
sa nièce , veuve d'un officier nommé Ce.cil , laquelle avoit 
désiré de recevoir les consolations de la religion. 

Mr. Collinson trouva, une personne qui avoit Taîr très 
comme il fajut , mais au dernier degré du marasme. Elle 
eioît dans pn fauteil , proprement vêtue, et appuyée sur des 
oreillers. Devant elle , à genoux , sa fille âgée de seize ans , 
et 3'une beauté très-remarquable , arrangeoît un bouquet 
de fleurs,* qu'elle faîsoit sentie à sa mère ,^en reposant sur 
elle jses regards pleins, de tendresse et d'angoisse. 

Mad. Cecil avoit perdu son mari par les suites d'une cons- 
piration en faveur d*es Stuarts. Née dans l'opulence , elle 
se trouvoit réduite à vivre chélîvement depuis plusieurs an-^ 
nées , sur une petite rente qui finissoit avec elle , ensorte 
que sa solliicitude se portoit sur sa fille , qui alloit se trouver 
sans aucune ressource , aux prises avec les difficultés et les 
dangers d*ùn monde absolument nouveau pour elle. 

L'intérêt d'une position si malbeureusé se trouvoit encore 
accru par l'innocence et le charme de miss Cecil. Mad* 
^pwerby., qui étqit tendrement attachée à la mère et à la 
SÀle , mettoit un grand prix à assurer à celle-ci un pro- 
tecteur ; et elle seconda de son mieux la sympathie que Mr, 
Collinson commençoit à éprouver. 

Le déclin de* Mad. Cecil fut rapide ; et elle eut avant de 
mourir, la consolatTôn de penser que sa fille ^ qui' demeu- 
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toît sans paréos , auroit , en Mr. CoUmsan , un guide et 
^o ami. 

L'honnête pasteur ne se doutoir pas , qu'avec ses quarante* 
cinq ans et ses habitudes sévères , il risquât d'éprouver un 
autre sentiment que celui de Tamilié , auprès, d'une jeun» 
filie de seize ans. Lorsqull vit clair dans son propre cc^ur^ 
il en conçut , contre lui-même , une sorte de dépit. Il étoife 
humilie d avoir été surpris par une passion qu'il avoit tou^ 
jours traitée de foîblesse , et de se trouver en opposition 
av^c SOS propres principes. Il ne vit pas d'autre parti à prendre 
pour faire sa paix avec lui-même , que de l'épouser ; mais il 
craignnit le ridicule , il redoutoit un refus , il n'osoit rompre 
la glace , il étoit contraint, gauche et bizarre , plus encore 
que de coutume. Elle en prit une sorte de terreur , et son 
ingénuité ne lui permettoit point de déguiser ce sentiments 

Marie Cecil fut reçue chez Mad. Sovrerby , où elle se 
trouva complètement isolée pour les communications de l'es- 
prit et du cœur. Rien ne rempiissoit le vide affreux que lui 
I^issoit la perte de. sa mère. Elle passoit ses jours à pleurer.^ 
Elle rcgrettoit d être éloignée d'une jeune femme de son âge, 
fit le du meunier du hameau où elle avoit été élevée 9 et qui 
s'étoit mariée à Londres. Mad. Cecil lui avoit aidé à soigner 
son père dans sa dernière maladie. Cela avoit fermé un lien 
entr'elles. Jeanne avoit toujours été bien venue auprès de la 
mère et de la fille ; et dans Tisolement où se trouvoit Ma- 
rie , il lui sembloit que si elle pouvoit entretenir de ses 
chagrins sa chère Jeanne , elle éprouveroit un bien gran^ 
soulagement. 

Cependant Mad. Sowerbj , confidente de Mr. Collinson y, 
communiqua à Marie les proft'ts qu'il avoit sur elle ^ en le» 
appuyant de toute rauforité de ses conseils , et d*une entière 
approbation. L*étonnement et la peur lui otèrent la faculté 
de répondre» Elle se seatoit en la puissance de Mad. So-* 
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yrerby , dont le caractère étoît violent i et pouvoîl devenît 
tjran nique. Elle prit donc le parti du silence , jusqu'au mo-* 
ment où Mr. Collinson répéta lui-même la proposition. Alors 
elle lui répondit vivement et d'une voix agitée : « Non, 
non ! je vous suis bien obligée ; mais réellement cela m*est 
impossible ! d 

(c Comment donc impossible ? vous êtes très-jeune , vous 
avez vécu dans la. solitude. Je pense que vous n'avez point 
d'engagement. ». 

Marie protesta ,, avec le ton d'une parfaite candeur ,' qu'elle 
tie connoissoit aucun autre homme que Mr. Collinson lui- 
même. ' 

Cette assurance naïve eut le malheureux effet de confirmer 
le pasteur dans sa résolution. Mad. Sowerhy entra dans ses 
vues , et de ce moment là , commença contre la pauvre Ma- 
rie , un système de persécution opiniâtre. 

Mad. Sowerby étoit une personne vaine , et elle avoit une ' 
«orte de ruse , sans se douter de ces deux défauts. Ce qu'elle 
savoir, c*est que A^rie étoit l'être qu'elle aimoit le mieux dans 
le monde; et en cherchant à faire de cette pauvre orphe- 
line , la femme d'un pasteur , elle ne soupçonnoit pas qu'elle 
espéroit soigner ses propres intérêts en acquérant de l'in- 
fluence dans la paroisse. .Elle se répétoit sans cesse qu'il 
étoit de son devoir d'employer tous les moyens les plus ef- 
ficaces pour mettre une jeune innocente à l'abri des dan- 
gers auxquels l'exposoit sa beauté , et la placer sous la pro- 
tection d'un homme de bien , en même temps qu'elle lui 
assuroit une existence honorable. 

Mr. Collinson se sentoit sous l'influence de motifs bienveil- 
lans, «t sur-tout il étoit mû par le plus ardent désir de 
rendre parfaitement heureuse , l'aimable et intéressante Ma- 
rie; ; mais à mesure que la résistance se prolongeoit , son ca- 
ractère S'aigrissoit ; il prenoit de l'humeur contre lui-même 



CoMTBè DU Manoir. 89 

^^our celte foiblessè^qu*!! ne pouvoit vaincre , et il étoit tous 
ks jours moins aimable aux .yeux de Marie. S*il la surpre- 
xiolt dans rabattement et dans les larmes , il lui adressoit 
des reproches amers; et il lui répétoit qu*elle n*avoît reçu: 
la bénédiction de sa mère que sous la condition tacite d*o- 
béir à ceux qui avoient adouci ses derniers momens. Si Ma- 
rie en prenant un peu d'exerdce dans le jardin , avûit ra- 
nimé pour quelques instans Téclat de son beau teint , le 
pasteur s'en inquiétoit , et il ne manquoit pas de lui dire 
qu'une demoi$elle prudente et modeste devoit éviter les regards 
de tous les hopimes. Enfin il exigepit d'elle, qu'elle mk lors- 
qu'elle alloit à Téglise un capuchon noir , qui dans ce temps 
là se portoit au lieu de voile. 

Marie avoit été élevée avec beaucoup de liberté et de con-« 
fiance. Sa mère avoit cherché à former son goût et à étendre. 
ses idées par la lecture ; elle lui avoit donné diverses res- 
sources sédentaires ; elle avcit développé sa disposition à ad- 
inirer la nature , et à soigner les plantes , les animaux et 
les fruits. Elle avoit des oiseaux apprivoisés , elle cultivoît 
des arbrisseaux et des plantes de choix , elle trouvoit dans 
ces exercices , et dans ce genre d'intérêt , une source de 
santé , de plaisir et d'instruction. Tout cela lui manqna i 
la fois chez Mad. Sowerby. Sa santé en souffrit ; le décou- 
ragement la gagna, et elle.tbmba dans une sorte d'insen- 
sibilité qui menaçoit sa raison. Elle se crut destinée à. mou- 
rir bientôt. L'événement dont on Tentretenoit sans cesse , 
étoit à ses yeux le coup de mort } elle finit par devenir in- 
différente soit au mariage même, soit au moment, qui seroît 
£xé. Elle reçut sans répugnance et sans plaisir, les p^ésens de 
noce que Mad. Sowerby choisit pour elle. Bien convaincue 
que cet état alarmant de santé, étoit l'effet de l'incertitude 
et cesseroit avec celle-ci, Mad. Sovi^erby pressa les temps; , 
et six mois après la mort de sa mère, Miss Marie Cecil de- 
vint Mad. CoUinson. 
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Après la cérémonie , qui se fit a petit bruit , 5ans Vèp^Ytfê 
du village de IVfad. Sowerbj , le pasteiir amena son épouse 
au presbytère. La gouvernante de la maison entra pour faire 
sa révérence à Madame , et pour dire que les enfans deman* 
dolent la permission de lui faire leur compliment. 

» Ah ah ! les deux petits drôles ! » du Mr. CoUînson ^ 
avec un peu d'embarras; eh bien ! faites les entrer. » 

Les deux petits drôles étoient de grands jeunes gens de 
bonne mine. L'ainé sur-tout, qui avoit environ seize ans ^ 
avolt une figure très-remarquable. Le second , un pou es-* 
plègle , avoit aussi une jolie tournure. Celui-ci s'approcha 
de l'épouse avec beaucoup d'aisance ; mais il nVn fut pas 
de même de Taîné. A la vue de cette beauté parfaite^ dont 
le teint s^anima en le regardant , il resta comme pétrifié. U 
avoit la tète pleine de la perfection idéale, d'après les poètes 
de Tautiquité. Il n^avoit jamais entrevu de femme qui eût 
le moindre rapport à cet- idéal que son imagination poursui* 
-voit; et tout-à-coup le voilà réalisé ! Il en fut si fortement 
frappé , qu'il lui fut impossible d'articuler une parole. Il 
rougit beaucoup , et balbutia quelques syllabes en tremblant; 
tandis que Marie , non moins surprise , non moins émue ^ 
baissoit les yeux sans détourner la tète. 

Mr. Collinson- crut voir son sert inévitable dans l'expres- 
sion sympathique de ces deux êtres. Son imagination mil 
tout' au pire; dans sa préoccupation passionnée, il n'a voit 
rien prévu. A l'instant, Charles se transforme à ses yeux en 
un rival favorisé ; le cadet , spirituel et malin , alloît Tac- 
eabler des traits du ridicule. Il étoit jaloux , humilié , mé- 
content de lui-même , et déchiré d^inqulétudes» Il perdit toute 
présence d'esprit ; sa colère se répandit en paroles outrageantes 
contre la pauvre Marie quil accusa de coquetterie. 

A cette sortie inattendue , Marie déjà fort ébranlée , pâlâ 
comme la mort , et perdit conaoi^ance. Sa tante ^ue 1» 
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toix furieuse de Mr. Cotlinson avoit fait accourir à la hâte ^ 
lui adressa de vifs reproches , et s'accusa elle-même â*avoir 
favorisé un mariage qui s*arinonçoit sous de tels auspices. 

Les secours qu'elle donna à sa nièce la .rappelèrent à la 
TÎe ; mais elle ne tarda pas à retomber dans son évanouis^ 
sèment. On appela le médecin , qui eut beaucoup de peine 
à lui rendre l'usage de ses sens , et déclara que si elle retom-^ 
l)oit une troisième fois , elle seroit en danger. Après avoit 
pris les informations convenables ^ il commit la garde de la 
malade à la gouvernante dû presbytère , en défendant abso^ 
lument que personne entrât dans sa chambre , et sur-tout 
pas Mr. Collînson et Mad. Sowerbj. U insista même pou^ 
quelle ne- pût entendre leur voix , en menaçant d'un trans-^ 
port au cerveau ^ et d'une mort prochaine , si l'on négli-i 
geoît cette précaution. 

Marie rendue à la vie par des soins judicieux , s'étonnà 
3e ne plus maudire l'existence. Elle regarda la campagne x 
avec plaisir , elle écouta avec émotion le chant des oiseaux ,* 
elle se plut au parfum des fleurs , elle se souvînt des traîtîf 
àe celui dont la présence lui avoit causé tant d'embarras > 
^\ son cœur répondoit aux accens de sa voix qu'elle entendoit 
de sa fenêtre. 

La situation d'ame du malheureux Collînson étoît bîen dir* 
férente. Aussi long-temps que le danger avoit duré , il s'étoît 
accusé d'être le meurtrier de celle qu'il aimoit : dès qu'elle 
fut remise , les fureurs de la jalousie reprirent possession de 
son cœur, avec tout leur cortège de passions haineuses.- Il réso- 
lut de se débarrasser immédiatement de ses élèves. Cependant, 
l'idée de perdre la source la plus abondante de son revenu, 
le fit hésiter ; mais ce qui le confirma dans le parti d'éloigner 
mes frères , c'est que le médecin devint bientôt lui-même 
l'objet de ses soupçons jaloux. Deux fois il le congédia , 
et deux fois il lé rappel^ pour sauver la vie de la femnîé' 
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dont il etoit idolâtre. Jugeant alors par les tourmens q^'A 
endaroit., que jamais î! me pourroit s*accoutunier à ce qu'um 
homme , quel qu*il (îit , portât ses regards sur sa femme , il 
se prépara à faire de sa demeure une prison , et a en être 
le geôlier. 

Mon père avoit toujours eu pour lui de rattachement et 
de la considération.; Mr. Collinson romptoit sur sa pro^ 
tection pour de Tavancement dans i'eglise ; il pensa done 
devoir ramener lui-même mes deux frères , en cherchant une 
excuse pour abréger ainsi le temps convenu. 

Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu*il obtint la peiv 
mission d'entrer dans la chambre de Marie,. avant son dé- 
part. Elle lui dit adieu de bien bon cceur. Il se plut à au- 
gurer favorablement de cette disposition ; et il eut soin d'or* 
donner en partant, que, quelque fût l'état de la malade, le 
médecin ne fiât point appelé en son absence. 

Marie , instruite de cette précaution , n'y vit qu^une bizar* 
rerie cruelle. Le médecin l'avoit soignée avec intelligence et 
avec intérêt ; il l'avoit rappelée à la vie , qu'elle coramen- 
çoit à aimer. Son cœur , absolument étranger , au sentiment 
de l'amour, ne pouvoit comprendre ni excuser les tourmens, 
les caprices , les soupçons , les injustices de la jalousie. La 
haine elle-même n'auroît pas dicté une autre conduite que 
celle de son mari : comment ne s'y seroit-elle pas trompée ? 
Elle ne douta pas qu'elle ne fut tombée entre les mains d'un 
de ces capricieux tyrans qui savourent les douleurs d'autiui, 
et qui parent soigneusement les victimes qu'ils veulent im^-^ 
moler. 

L'absence de Mr. Collinson se prolongea de quelques 
jours, parce qu'il fut appelé auprès d'ian onde mourant , 
dont il devoît hériter. Marie avoit repris .des forces. Une 
chaise de poste vint la chercher de la part du malade, qui 
ne pouvoit se passer des soins de son neveu. Une personne 
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ie confiaTice qu'on avoît envoyée pour Raccompagner, lui 
dit qu'elle avoit ordre , sî elle nVtoif pas en état de faire 
le voyage , d'environ sept lîeuea , de là conduire chex Mad. 
Sowerbj, laquelle (ajouta-t-elle naïvement) avoît pour con- 
signe de ne la perdre de vue ni jour ni nuit. Cette femine 
avoit l'air honnête et bonne. Elle l'encouragea à partir, et 
monta dans la chaise avec elle. 

Marie étoit triste et silencieuse. Elle mettoit la tète à la 
portière pour se distraire. Un petit messager à pied sur là 
grande route , la reconnut et arrêta le postillon. Cétoit le 
fils du meunier de l'endroit où elle avoit long-temps vécu 
avec sa mère. Il lui remit l'adresse de sa sœur Jeanne , mariée 
à Londres , et qui désiroit vivement la voir chez elle. Il avoit 
été chargé de lui porter ce message au presbytère depuis 
plusieurs jours; mais il n'avoit point osé se montrer à Mr. 
Collinson parce qu'on le disoit fort méchant. 

Le souvenir bienveillant de son amie toucha Marie éen- 
siblernent; elle pleura beaucoup après avoir congédié le mes- 
sager; et tout en cheminant, elle répftoit qiiVlle regrettoît 
de n'avoir pas su que Mad. Samson étoit disposée à la re- 
cevoir. La personne qui Taccompagnoit avoit peu parlé jus- 
que-la ; mais elle commença à témoigner qu'elle partageoit 
le regret de Marie. « Il y a peu de chances de bonheur pour 
vous ,»> dit-elle , ce dans une as.^ociation pareille. 11 s>st fait 
un changement du tout au tout chez ce pau^TC Mr. Collin-» 
son. Sa jalousie est une -folie véritable. Savez -vous pour- 
quoi il vous envoie chercher avant dimanche? parce qu'il 
a peur que le 'ministre qui doit prêcher ne vous voie! Il 
fatit convenir que vous avez devant vous une jolie perspec- 
tive. Ma foi! sî j'étois vou.^ ^ fe n'hésiferoîs pas. J'aimerois 
mieux gagner ma vie en travaillant, qtae de rester endiaî- 
xeé k cette galère. » 
-' « Mon Dieu ! aidez-moi , ma bocme dame ! je me confie à 
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vous. Sauvez -moi de cet enfer! Je n'ai pas été consultée; 
Où a contraint ma volonté. Aidez-moi , je travaillerai, h 
ferai tout, plutôt que de subir le sort dont je suis me^ 
iracée. » 

^ rSi vous êtes fermement décidée, nlui dit sa compagne, 
«c je ferai le nécessaire. Je vous procurerai Targent qu*il vous 
faut. Tous les soirs à sept heures , la diligence pour Loar 
dres passe devant la maison de mon maître. Si vous osez 
vous y mettre seule , vous êtes sauvée. Mais ne Caites sera- 
Jblant de rien. Nous allons arriver. Tâchez qu*on ne puisse 
prendre aucun soupçon.; sans cela tout est manqué. »] 

La pauvre Marie qui de sa vie n^avoit dissimulé un seul 
de ses sentimens, avoit là une terrible tâche. Il s'agissoit de 
se montrer calme, tandis qu'elle étoit violemment agitée du 
projet le plus hardi, le plus extraordinaire , et de nature 
à alarmer sa conscience» 

. Mr. Collinson avoit craint qu'elle n'eût préféré la retraite 
chez Mad. Sowerby; et il eut eu vif moment. de joie en la 
voyant arriver; mais lorsqu'il voulut Tembrasser, en lui fai- 
saut compliment sur le retour de sa santé , elle témoigna 
si clairement sa répugnance , qu'il se fàdis^ ^ €tt Tacctisa de 
caprice et d'ingratitude. 

" La femme de charge lui aida |i gagner son appartement 
«près cette scène violente , qi^i l'avoit ébranlée. Elle l'en- 
couragea à feindre, et à espérer un meilleur .temps. 

On appela Marie pour le .thé. Mr. Colliiison u'y ass»*** 
qu'un instant. Il ne pouvoit quitter long-teknpsrle malade. 
La gouvernante s'excusa sur les soins qu'il -exigeoît , pour 
quinev Marie, après, lui avoir donné un livre. Elle. lui avQit 
ffréparé une capote ^t un gr^nd chapeau, avec un .p^tit pi- 
ijuet de hardes. Au moment;, prçvu pour le passage de H 
diligence , elle con(Juisit Marie au coin du mur , et la f^ 
lÈOfflmapda au cocher, qui avoit encore sOMantiB^^epfÔÛll^* 
à faire pour arriver à Londres* 
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fîte* étoît sî Wen enveloppée , que sS figure ne * fiit pâs 
^remarquée de .nés compagnons de route. Le trajet se fit sanis 
incidens. Le lendemain matin , la diligence arriva à Londres; 
et une des vojageu.<es prenant uti fiacre pour aller, du dépôt 
de la diligence en Piccadilly, y fit monter Marie avec elle, 
}u$qu*a Tadresse de Mad. Samson. 

Celle-ci reçut son amie de la manière la plus cordiale. 
Mr. SamsoD étoit un homme fort simple et très-occupé : il 
il faisoit peu de compliinens , mais il étoit d'une parfaite 
bonté. 

Marie avoît reçu de la gouvernante , la plus forte re-- 
Commandation de ne pas laisser soupçonner son mariage* 
Cette dissimulation avec son amie étoit ce qui lui coùtoit 
le plus ; mais elle suppbsoit que la gouvernante avoit eu 
de bonnes rai^sons pour lui recommander ce secret rîgoureu;K, 
et elle avoit résolu de le garder. La maigreur et la pâleur de 
Marie sVxpIiquôient par le chagrin quVIle avoit eu de la 
mort de sa mère ; et quant au voyage de Londres , pour 
y chercher son amie, la cirron<itance de n'avoir aucune autr« 
habitation que celle de Mad. Sawerby , le rendoît suflRsam* 
ment probable. Elle s'y étoit déjà décidée lorsque Mad. Sadi- 
«on lui avoit fait parvenir son adresse. 

Dan» ce lemps-la , les papiers ne rendoient compte que 
des mariages marquafls. Mr. et Mad. Sam on ne jetoient les 
yeux qu'une fois la semaine sur les papiers. L'idée d'avdir 
reçu chez eux une femme qui fuyoit son mari , ne pouvoit 
leur entiler dans l'esprit à l'occasion de la visite de leî>r 
amie de province. Elle fut présentée' aux connoissances îft«^ 
times de la maison, cooîme une jeur>e personne bien néieS| 
mais sans fortune, qui vcnoît à Londres dan^s l'espotir de«^ 
placei; auprès d'une dame, et qui, en attendhnft, leUif ser^îf 
fort uii'e dans leur bo'itique , où le nombre des chalandp 
nugmentoit tou$ les impurs* Il fut convenu eaue Mad. Sam$oa 
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et Marie , qxie celle-ci s'occupçroit d'ouvrages à ral|;uUlc, 
dans la chambre qui n*avoIt pas vue sur la rue. Elle étoit 
d'une figure trop remarquable pour que Ton pût hasarde^ 
'de Aa placer dans la boutique , où Tabord étoit continuel; 
éx par la même considération , ses amis n'avolent pas voulu 
risquer de la faire entrer dans une grande maison. 

Quant à Marie, de tels soucis n^entroient pas dans son 
esprit. Â mesure que sa santé et ses forces se rétablirent, 
sa gdté se ranima , sa figure reprit tous ses avantages ; elle 
redevint l'être le plus charmant auquel le cœur pût s'àtta- 
rher, et sur lequel il fût possible de reposer ses ïegards. 
Toujours empressée de témoigner sa gratitude aux amis qui 
l'accueilloient d'une manière si aimable , elle travailloit pour 
eux avec un singulier plaisir : tantôt elle brodoit cfes gilets 
à Mr. Samson , tantôt ^elle faisoif des bonnets et des robes 
pour leur enfant ; tantôt elle leur chantoit des romances , 
ou les amusoit par quelque trait historique qu'elle avoit appris 
tâë sa- mère. Enfin elle demandoit et recevoit leurs avis avec 
decllité , relativement à la conduite qu'elle devoit tenir , et 
le ton qu'elle devoît prendre avec les amis et les connoîs- 
sances de la maison ; car son inexpérience lui rendoit lea 
conseils nécessaires. 

*' Depuis quelques années, Mr. Samson louoît, chaque hiver, 
le premier étage de sa maison au fils aîné d'un seigneur 
Ecossais dçnt il parlbît toujours avec de grands éloges : il 
se nommoit lord Rosedew. Il venolt de perdre son père. 
Sa santé délicate exigeoit un séjour dans le midi de la 
France ; mais il voùloit passer une quinzaine de jours i 
ïiOAdres ; et désirant éviter l'embarras d'un établissement 
t3âns son hôtel , pour un temps ( si court , il fit prier Mr. 
Samson de lui préparer son appartement comme à l'ordi- 
tiaîre. 

i Tout le bii^n que Marie avoit enteudu dire de lord Rô- 

sedevr 



ieâew, lui avoît donné quelque carîosîté de le voir; mai^ 
elle ùii contrariée dans ses tentatives ^ par Mr. et M.a(|; 
Saaison eux*-mêmes ; et îl y avoît déjà plusieurs jours qu« 
le lord Ëcossais étoit dans la maison , av^nt qu'elle eût 
réussi à l'entrevoir. Elle entendoit beaucoup parler de lufi 
cependant. La conversation rouloit souvent sur sa santé. Mad» 
Samson en auguroit mal , et observoit , avec inquiétude , 
qu'il avoît déjà perdu un frère d'une maladie de poitrine» 
Son. mari , au contraire ^ prétendoit que le changement d'air 
fie manqueroit pas de le guérir. Tous deux regrettoient 
que sa mère, très -^occupée de la santé d'une fille cadeue^ 
ne pût pas l'accompagner dans un pays où il alloit se. trou^ 
ter bien isolé. 

Cependant' Marie passoît ses journées à chanter et à coudre* 
Â mesure que la saison avançoit , Londres se remplissoit , 
et le mouvement des affaires augmentoit. Marie ^ presque 
toujours seule , demeuroit étrangère à ce bruit , à cette agi-« 
tation produite par les divers intérêts dont elle se trouvoif 
entourée. 

Uo jour qu*elle préparoît un vêtement pour le petit garçon 
de son amie , et qu'elle chantoit à demi voix une romance, 
la porte s'ouvrit tout-à-coup; et un jeune homme entra , en 
tenant à la main une tasse de gelée, qu'il venoit manger au*^ 
près du feu de la chambre sur la cour. Marie se tut et parut 
embarrassée. Le jeune homme ne le fut pas moins , quand 
il eut jeté les yeux sur elle. 11 balbutia quelques mots d'ex« 
case , et s'assit vers le feu , en ayant l'air de ne pas la le^ 
garder. 

Ce Jeune homme étoit en grand deuil. Ses cheveux châ^ 
tains retomboient sur son front. Ses traits étoient parfaite-- 
•nent réguliers , et ses yeux , d'un bleu foncé , étoient sia- 
gulièrement expressifs. Il étoit d'une taille élevée, et sem*- 
blpit avoir pris l'habitude de se barsser un peu quand il 
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j>arloît , comme ponr se mettre à la portée âes gens & ijiî 
il adressoît la parole , ei il avoit dafts-4e^ son de v^X et dans 
Texpression de la {physionomie une extrè^ne doareur. 

Pour entamer la conversation avec la charmante jeune fille 
que le hasard lui faisoit découvrir, il remarqua que le temps 
étoit bien mauvais. Quand Mar;e eut répondu , oui , quand 
elle eut entendu le son de sa propre voix, elle prit un peu plus 
de confiance en elle-même , et se prêta à la conservation, 
pendant que la gelée se mangeoît avec une extrême lenteur. 
L'étranger n*eut pas de peine à voir, à l'accent, au choix 
des mots , au sens parfait , et au tact de Marie , qu'elle 
•étoit une personne distinguée , et que la nature ne s'étoit 
pas bornée à la douer d'une déficieuse figure, 

La gelée ne pouvoit pas durer toujours : elle prit fin. L'é- 
tranger se leva , posa la tasse sur la table , et sahia Marie 
«vec une politesse et une grâce dont elle n'avoit aucune 
•idée. Elle l'entendît qui montoit l'escalier; et elle comprit 
^ue c'étoit lord Rosedew. Au moment où elle eut cette 
pensée , elle rougit , et elle se sentit un battement de cœar 
qu'elle n^avoît pmais éprouvé. 

Cependant le froid commençoit à se laîre sentir. On con- 
seilla à lord Rosedew de partir immédiatement pour Nice, 
ou de ne plus sortir de chez lui. Il choisit le dernier parti, 
et tous les jours , à la même heure , il venoit prendre Sft 
celée ou son bouillon de poulet dans la chambre sur la cour. 
Marie fut chargée de pourvoir à ce que ces alimens léger», 
ordonnés par le médecin , fussent toujours* prêts à la mène 
beure. 

Les symptômes fâcheux dîmînvêrent ; la toux cessa près* 
<|ue tout-à-fait ; lord R. se sentoî>^ journellement plus ett 
"vie et plus heureux. Il renonça décidément au voyage pro^ 
|Cte. 

Va jour, rheure du bouillon de poulet étoh tenue^et 
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lori 'Rose(ïev ne descendoit poînt. Marie fui cl*abor(î éton-i^ 
née , puis inquiète. Elle quitta dix fois son ouvrage pou^ 
venir écrouler au bas de rescalien Elle arrangea à diverse» 
^éprises les fleurs qui omoiçnt la cheminée. Enfin elle se 
levoii encore pour aller écouter, quand lord Rosedevr parut 
(put-à-coup. Il étoit descendu sans faire le moindre bruit ^ 
parce qu'il ayoit mal à la tète. Il étoit extrèmeipent pàle^ 
. Surprise et charmée de le voir^ mais frappée de sa pâleur^ 
Marie fut émue jusqu'aux larmes. 

c( Qu*avez-vous , miss Marie?» lui dit-il. 
. «Je n'ai rien,milord. J'avois peur que... Jétois étonnée 
que vous ne descendissiez pas comme à l'ordinaire ... maie 
à présent je vois. • -• 

, «Vous vojez que je ne suis pas bien portant aujourd'hui» 
l'ai eu de la fièvre cette nuit ; mais j'ai peur que vous-mèm^ 
pe so|ez souffrante. » 

Elle murmura quelques mots de .mal de tète ; et dans 
son embarras, elle plaça devant lui , sur la table , une tasse 
vide , au lieu de lui servir celle où étoit le bouillon de 
poulet. Il prit sa main , et la serra tendrement , en fixanf 
sur elle un regard plein d'eiçpression. Mais il se sentit si 
prè^ de .n*étre plus maître de lui , qu'il quitta la chambre^ 
et comprit qu'il étoit plus sage de n'y pas revenir. 
: Les deux jours suiyans , il ne parut pas. Son valel*de« 
chambre fut beaucoup questionné, et il répondit que milor^ 
o'ètoit pas plus malade , que seulement il était un peu abattu» 
Marie se demandoit continuellement à elle-même s'il n'étoîl 
point fâché contr'elle ; et autant de fois , elle se répondoît 
en se rappelant le serrement de main et le regard dont il 
l'avoit accompagné. 

. Cependant elle étoit distraite, pâle , sans appétit , elle n'a* 
voit ni force ni CQurage. Son amie s'en inquiéta. Elle eii 
soupçonna la cause; mais elle bénit le ciel de ce que lord 
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BrosëJew, toujours délicat , toujours d'accord avec luî-même, 
àvoîi cessé de descendre dans la chambre où se tenoit Marie. 

* Elle avoit à peine eu le temps de s*en féliciter , que leç 
visites recommencèrent. Elle se fit un devoir d'être toujours 
en tiers, quand Lord Rosedew venok s'y établir; et elle s*éton- 
ïîôit de l'intérêt avec lequel il questionnoit Marie sur la gé- 
néalogie de la famille de son père tt de sa mère, et de l'at- 
tèhtîon avec laquelle il écouioît des détails qu'elle jugeoit 
fastidieux. Cependant, comme Marie avoit beaucoup de mé- 
moire et d'imaginatiori , et que l'histoire de ses parens étoit liée 
aux malheurs des Stuarts , elle racontoit des traits qui pa- 
toissoient intéressans , même à Mad. Samson , et qui, évi- 
demment charmoient Lord Rosedew. 

* Elle crut devoir communiquer à son mari les observations 
qu'elle avoit faites. L'honnêie marchand fîit extrêmement 
cîffrajé , et déclara que très-certainement il parleroit à Milord. 
Sur réflexion, il ne le fil pas, cependant. II espéra que 
cela passeroit, et ne voulut pas risquer de s^engager dans 
une conversation d'un genre trop délicat pour lui : les visites 
continuèrent. Des présens de livres vinrent ensuite; enfin d'au- 
ti*es petits' cadeaux , que Ton faisôit approuver par Mad. 
Samson , engâgeoient peu-à-peu la reconnoissance de Marie, 
dont le cœur étoit déjà sérieusement occupé. * 

Des symptômes fâcheux reparurent dans l'état de Lord 
Rosedew. Sa mère et ses amis lui écrivirent pour hâler son 
départ. Marie prit de l'inquiétude sur lui; elle auroit voulu 
profiler, avant qu'il quittât Londres, de tous les momens 
qu'il vouloît lui donner; mais un sentiment des conVenances ,' 
et une salutaire crainte, qui lui venoît un peu tard, l'enga- 
gèrent à se retirer dans sa chambre, à plusieurs reprises^ 
quand l'heure de la visite approchoit. Lord Rosedew s'enlre-r 
tenoit d'elle aVec Mad. Samson; et il ne pouvoit se lasser 
dé lui entendre raconter des traits de sa délicatesse . de sa 
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modestie, et ie toutes Ici vertus aimables qu'^Hè avoit dé^- 
plojées pendant la dernière maladie de soh angèlique mère; 
et lorsque Mad. Samson lui dépeigdit avec sensibilité l'état 
d'abandoa et de pauvreté qui exposait cette charmante Marie 
à devenir la proie d'un homme corrompt! , il s*écria avec viva-* 
cîlé : (( Cela n'arrivera pas*! » Puis il ajouta : a Mes sentiment 
pour elle sont, dé tous poidts., conformes aux vôtres. Je ne 
voudrois pas, pour rien dans le monde, lui faire le moindre tort* 
Vous connoissez depuis long-temps mes principes. Je ne m*en 
écarterai pas quand je me vois peut-être bientôt appelé à 
rendre compte de ma vie. » 

«Maïs enfin, Milord; seroit-il possible que vous songeas^ 
siez à l'épouser? » 

«Certainement, j'y songe; mais je dois préparer, peu- 
à-peu, ma mère, et soigner les convenances. Voici quel 
est mon projet. Si Marie y consent, je l'épouserai en France; 
et mon intention est d'engager Mr. Samson à Taccompagnev 
jusqu'à Amiens où je l'attendrai. ». 

La chose ainsi projetée fut confiée à Marie , que sa pas-» 
sien jeta dans une espèce d'étourdissement. Elle se crut au 
comble du bonheur, et le passé lui sembla un rêve. Tout 
se passa selon le projet Un prêtre anglais fut employé à unir 
les amans. Mais des souvenirs importuns , au milieu du trouble 
âe sa Félicité , vinrent assaillir Marie devant l'autel ; elle perdit 
connoissance quand elle eut prononcé le oui qui lut en rappeloit 
tn trop différent. 

.^ Les époux se rendirent à Paris. Lord Rosedew cédant au 
nésir de montrer dans les cercles de la cour une épouse dont 
îl étoit fier, fit admirer la modeste Marie, en quelque sorte 
nialgré elle , car elle avoit une grande indifférence pour les 
éloges de la beauté, tandis que le moindre signe de tendresse 
de son mari , la rendoit heureuse. Il la mena ensuite à Rome , 
<>ù ils passèrent l'hiver. JMarie, l'objet de tous les hommages^, 



dam là fmirtè âoeiété , ne donna janiaîs à L'u-fl Rôs«<3rfr la 
nokidre sujet de ciaindre que sa léte ne fdt trop Toilile poitv 
eetfé épreuve; mais il conçut uji autre genre d'inquiétude^ 

Le Cardinal Caglieri, qui ét<>it de leur société intime^ se 
distinguott par beaucoup d'esprit , beaucoup d'instruction , et 
une conversation pleine de charmes. La religion étoit souvent 
le sujet de leurs discours. Lord Rosedew crut s'apercevoir 
que Marie avoit quelque penchant pour le catholirisme , dont 
les cérémdnies. imposantes frappoient son imagination , et que 
le Cardinal s'attachoil à lui montrer soifS les rappoits les piu^ 
respectables. H n'hésita point à rompre cette di.s|K>sition paf 
un prorapt départ. Sa femni^ isrvai^çoit dans sa grossesse f e I 
il fnt résolu qu'elle feroit se& couches à Nice j où leur prêt 
mîer- projet àvoit été de séîoumer. 

Lord Rosedew n'eut pas de peine à voir quil s^étott trompé 
dans sa conjecture sur la disposition de sa femme à aban« 
donner les/ dogmes de l'Eglise protestante; m^ls il s'aperçui 
qu'elle étoit occupée de quelque idée triste ou de quelque 
sentiment pénible , et que souvent la trace des larmes qui 
avotent coulé en son absence, se faisoit apercevoir lorsqu'il 
rentrbit après de courtes promenades , que Ladj ftosedevr, 
prête à devenir mère, ne pouvoit plus faire avec lui. Il imar 
gina que la crainte de la douleur, ou d'un danger prorhaini 
la toùrmentoit , et il s'attacha à la distraire et à l'encourager | 
par les attentions et les témoignages les plus tendres. 

Elle accoucha heureusement d'un fils , qu'elle s'obstina 4 
nourrir, malgré l'avis dés médecins. Son lait peu abondant t 
et altéré par une disposition habituellement triste soutint foi* 
blement la vie de son enfant qu'elle perdit au bout de trois 
mois. 

La sa^té de Lord Rosedew avoit sensiblement décliné , en 
même temps que celle de sa femme. Le chagrin de la perte 
de leur edfant fui très*profandémem senti par tous deux; 
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ft dans rétdt ie maladie et de langueur où ils étoient Tua 
et l'autre, ils^eurent besoin dé toutes les ronsoiatîons de la 
feligiou pour ne point se Icd^ser accabler par une telle épreuve* 

Les lettres de Lord Rosedew nçues de ses amis d'Angle- 
terre firent naître en lui le désir d'^ retourner sans retard. 
L^ Prétendant faisoit alors un dernier eKbrt pour remonter 
sur le trône de ses pères. Tous les. hommes marquans par 
leur nom, leur rang, avoient pris parti dans cette grande 
affaire. Comme les parens de sa mère avoient été attachés 
aux Stuarts, et que spn mariage, son srjoui* prolongé dans le 
pays qui favorisoit le Prétendant, faisnieot soupçonner Lord 
Rosedew de lui être attaché , il résolut di? démentir solen- 
uellement de telles accusations , en retournj^nt en Angleterre^ 

Lorsqu*il communiqua sa résolution à sa Icmme, elle fut 
si vivement troublée , qu'il en prît occasion de la presser 
avec tendresse de lui conEeii^un chagrin dont il la voyoit 
•ecrètement tourmentée. Marie en pleurs , se jeta à genoux 
devant lui , en s*ecriant : « Je vous dirai tout ! mais promettez* 
moi de ne me point haïr, d 

Effrayé par la violence de sa douleur , il lui promit la 
plus tendre indulgence , et alors elle lui dit à voix basse.y 

et en hésitant : « J'etois déjà mariée!». a C'est imposr* 

sibleiw s'écria-t-il. « Vous avez l'esprit frappé, Marie, rasf- 
^mWez-vos idées, ma chère enfant ! » 

Marie s'étoit caché le A^sage de ses deux mains , et sanr 
flottoit en tenant la tète baissée; mais l'accent de tendresse 
de Lord Rosedew lui rendit son courage. Elle lui raconta 
itoute l'histoire de son mariage avec. Mr. Collin^on, et de 
«à fuite à Londres. Elle se reproclja avec amertume ^d'avoîc 
caché si long-temps un secret de cette importance. E'Ie avoua 
que, l'espoir de devenir mère, avoit été empoi<«onné pour elle, 
.fÉir ridée que son- en^'ant iiefoit illégitime» et fè troûveroit 
•ipsi la véritable tvictime aacriâée pour la Xaute de sa mère* 



Les sanglots lui coupcreût la voix. Sort marî, frappé âe Uen» 
d^mble de c^'te situation, réfléchissaut à l'extrême jeunesse 
de Marie au moment de l'épreuve, à la crainte qui là do«- 
minoît alors, de perdre celui qu^elle aimoit, et d'être réda^ 
jmée par celui qu'elle ne pouvoit souffrir, enfin, à l'expiatioû 
de sa faute par de longues et secrètes souffrances , ne lui 
montra que de la tendresse et de la pitié. Il chercha à ra^ 
mener le calme dans ^<fn esprit et dans son cœur par des 
discours pleins d'affe^iion , et par les plus douces caresses. 
Il assura Marie qu'il y auroit peu de difficultés à £aire rompre 
le premier nœud qu'elle avoit formé , et il réussit à lui rendre 
quelque sérénité avec l^spérapce. 

Elle témoigna un ardent désir de retourner dans son vil^ 
lage natal, et d'implorer elle-même son pardon de Cpllinson. 
Elle s'accusoit de l'avoir mal jugé; et le souvenir des ser- 
vices qu'il avoit rendus à sa mère le lui montra sous un as* 
pect nouveau. 

La santé des deux époux avoit souffert une grave altéra^ 
tion. Cependant, le vif désir que montroit Marie de soulager 
sa conscience et d'obtenir son pardon de Collinsqn , engagea 
Lord Rosedevtr à hâter leur départ pour l'Angleterre. Il gagnè- 
rent la Hollande, et s'embarquèrent pour se rendre dans une 
terre que Lord Rosedew possédoît en Essex , et où il éloît 
attendu; mais pendant la traversée qui dura six jours entiers, 
l'état de Marie empira d'une manière alarmante. Ils approchoîent 
du rivage. Son mari qui l'avoit soignée avec une extrême solli'' 
citude, la porta sur le pont du vaisseau. Elle étendit le bras 
du côté du rivage, a Oui , le voilà , » ditHslle d'une toix foible^ 
ce mais je n'y arriverai pas. » Sa vue s'obscurcît, elle perdît 
connoissance , et elle expira après ces paroles dans les bras 
de son mari. 

C'étoit le moment où le Prétendant venort d'opérer son 
débarquement. La cause des Stuairts n'étoit pas encore jugée. 

Tous 
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Tous lei esprits étoient préoccupés sur les grands évéïxemena. 
qui se préparoient. Les passagers du paquebot , avides de nou^ 
velles et questionnés eux-mêmes avec empressement , étoient 
indîlFérens à ce qui se passoit sur le vaisseau au moment de 
Tarrivée. L'infortuné Rosedew accablé de cette perte eruelle , 
et dans un état de santé qui lui permettoit à peine de se sou- 
tenir, ne trouva autour de lui aucune sympathie* Ses gens 
transportèrent tristement le corps de Marie , à Tauberge du 
port, au milieu d*un peuple qu*agitoi^t des passions poli- 
tiques, et qui ne prenoit aucune part à leur douleur* 

Cependant, l'arrivée de Lord Rosedew , ne tarda pas à répan- 
dre de la défiance. Sa famille avoit toujours montré de ratta- 
chement aux Stuarts. Ils avoiènt des partisans dans Colcbester; 
ft\ les gens de.Lord R. avertis par la rymeur publique le sup- 
plièrent de faire un effort, sur lui-même, et de pourvoie 
promptement à la cérémonie de la sépulture , afin de se mon- 
trer dans sa terre d'Ëssex , et d'imposer à la calomnie , par 
sa présence. 

Forcé de se livrer à des soins matériels , et de pourvoir 
i de tristes arrangemens , d'accord avec le magistrat de la 
ville, lord Rosedew retrouva plus de forces que ne sem- 
Uoit comporter ^a santé ruinée : il fut soutenu par le sen- 
timent de ne rien négliger pour rendre à sa chère Marie 
les derniers devoirs. 

On sait combien, dans les temps de troubles politiques ^ 
les alarmes se propagent aisément , et combien les fables Ie# 
plus absurdes trouvent de créance* La veille de la cérémonie 
funèbre , le bruit se répandit que le cercueil transporté en 
tel lieu étoit destiné à cacher un personnage illustre , et 
qu'une conspiration devoit écUtpr, lorsque ce cercueil seroit 
déposé dans l'église. Le maire averti , prit ses précautions 
en conséquence ; et au moment où le convoi funèbre eut 
pénétré dan^ le temple , et où la bière fut placée aux piedf 
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(Qu ministre officiant^ un ordre de Tautorîté enjoignit au $ar 
cristain de faire ouvrir le cercuelL 

Le visage de la défunte n'avolt point encore éprouvé d'al- 
tération sensible. L'admirable beauté de cette figure înani- 
mée et, blanche comme le marbre frappa vivement les assis- 
tans qui s'attendoient à voir sortir du cercueil un chevalier 
tout armé. A cette vue, le ministre se sentit défaillir; le livre 
de la lithurgie tomba de ses mains , et il perdit connois- 
sance en s*écriant : « Oh Marie ! oh mon épouse ! >> 

Lord Rosedew oublia un instant sa propre douleur dans le 
mouvement de sympathie que produisit en lui le spectacle du dé- 
sespoir de Collinson lorsqu'il reprit ses sens. Le maire honteux de 
'sa méprise fit chercher à la hâte un autre ecclésiastique pour 
achever la cérémonie funèbre. Lord Rosedew s*arrachant aux 
lieux où il vcnoit de déposer les restes de l'objet chéri de ses 
affections, se retira dans sa demeure du comté d'Essex, où sa 
santé empira promptement, sous l'impression de ses regrets 
et de sa douleur. Sentant sa fin prochaine , Il disposa , en 
faveur de Collinson , d'un bénéfice qui mit celui-ci dans l'ai- 
sance , et Taccoutuma a lier au souvenir de lord Rosedevr un 
sentiment de reconnoîssance et de pitié , après Tavoir consi- 
déré comme son plus mortel ennemu 
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(Quoique sortant à peine d'une maladie assez grave, j*aîlu 
avec toute Tattention possible Vespice de critique ou de ré- 
cension que vous avez eu la bonté de donner de mon Essai 
sur la raison; je dis expressément espèce de critique, car 
lien loin de s'étendre à l'ouvrage entier, vous avez jugé à 
propos de ne parler avec quelque détail que du second cha- 
pitre de la première partie. Permettez-moi ,.M]\i., tout en vous 
remerciant de plusieurs excellens conseils, de vous faire les ob^ 
servatîons suivantes : 

i.**Vous avez pris V accessoire pour V essentiel; car mon des- 
sein, ainsi que le titre l'annonce clairement est de prouver 
l'indépendance de la raison de toute autorité étrangère : voilà 
ïessemîel, et sous ce point dé vue, la seconde partie mérî-* 
toit de votre part, ce me semble , un examen tout particu- 
lier. 1j accessoire c'étoit de ordonner un aperçu aussi complet 
qu'il m'étoit possible dans mon éloignement de l'Allemagne , 
de la philosophie allemande. 

a.® Vous n'avez pas dit un mot de mon système particulier ^ 
renfermé dans le chapitre troisième; car j'ai dît expressément 
dans ma préface, que quoique j'adoptasse les principes géné- 
raux de la philosophie allemande , néanmoins je ne me pro- 
posois point de suivre aueugliment les traces des philosophes 
allemands que j'avois pris pour modèles. 
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3«^ Vous avez jugé que les points sur lesquels les pIiîlo« 
5ophes allemands s'accordoient , n^étoient pas de grande impor- 
tance, on en juge autrement en Allemagne; Mr. Boutenrek, 
mon digne maître pense & cet égard comme moi. 

4*^ Vous n*avez rien dit de mes critiques de la philoso- 
phie de l'expérience critique, qui, à mon avis, sont de la 
plus haute importance et méritent un sérieux examen. 

5.^ Vous n*avez pas indiqué les idées neuves qui se trou- 
Vent dans mon «livre, p^r exemple, la subordination toute 
nouvelle de la morale au droit naturel, idée hardie^ selon 
Mr. Bouterwek. 

.6.^ Vous n'avez pas examiné qion nouveau tableau dei 
sciences, qui présente des ^aperçus tout nouveaux et inaperçus 
jusqu'à mou 

j.® Vous n*avez ^onné aucune remarque sur mon style , dont 
on loue généralement la clarté, la précision, et ui^e sorte d'é- 
légançe; on y remarqua sans 4,Q,ute quelques taches et j*au- 
rois désiré que vous les eussiez relevées. 

8.** De grands philosophes tant Français, qu'Allemands, ont 
eu la bonté de m'envojer des notes critiques sur mon livre, 
mais qu'il me .so^t pçrmis de vous le dire franchement, ils 
m'ont jugé et ^yec plus d*imp^rtialilé et surtout avec plus 
d'indulgence que jo.us n'avez trouvé bon , JflM. , de le faire. 

9.^ le soutiens, que la raison peut ^tre analysée ^ par la 
raison que cette faculté Cjst un sujet qui doit ,^ par coo^éqûent, 
avoir des caractères 9U ^es attributs. 

10,® Si . vous aviez consulté TJ^rr^/^, vous auriez vu que 
éclatante étoit ime faute qui s'étqit glissée dans la copie de 
mon manuscrit destiné à Vip^prcs/^ion; il faut lire, épidenie. 

Voilà , MM. , quelques observations que je spun^ets .à votre 
jugement; je désirerois ,que vous les inséras^ii^z d^s un des 
cahiers de votre intéressant Journal , avec des nptçs ^e votre 
part, vous m'obligeriez beaucoup. 

Je suis , etc. se Larscbs , homme-^^leftres. 
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L*opi»iok de Pauieur est qtie la science de réconomîé 
politique est encore à créer; qu*aucun économiste n*a même 
Wrévu Tefiet que produit sur la valeur échangeable (Tes 
denrées et des travaux, la diâérence de Taptitude des hom-" 
i&es au travail, et des terrains à la production; que per-^ 
Bonne , par conséquent , n'aj'ant connu le principe des. va- 
leurs , ii^a pu enseigner la science de ces mêmes valepr^. 

oes réflexions 6ur les sources des richesses le conduisii^eat 
à rechercher les effets des principes suivans , qui âgissejit 
d'une manière Combinée» 

i.^ Le solv) le travail, et Temploi des produits sont lea 
sources des richesses. 

2.*^ Les facultés de chaque individu sont égales , ou eft 
affinité , à celles d^autres individus , quant à ^aptitude au 
travail* , . . , * 

iP Les qualités spéciales d*une partie quelconque de U 
terre sont égales V ou eu affinité, à celles d*autres parties 
de la terre ^ quant à Taptitude à produire* 

4*^ L*homtbe tend à satisfaire ses besoins. 

5.^ Le besoin exrite l'homme au travail. 

6.^ Chacun tend à obtenir Yutite âu ylus haut degré. 

L^hlstoire des progrès de Téconomie politique, depuis l'étaf 

lâiér. Noup. sétic. Y9I. 3i N.** a. Ûçtob. l8a»* 1 
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«9uvage , jusqo^à la civilisation la plus avancée , doit èire 
analysée , pour bien connoitre les effets des principes ci- 
dessus. L*auteur divise ceue histoire économique du genre 
iiumaln en quatre période ) savoir: 

i.^ Economie de l'état sauvage , avant que les Ixommat 
communiquent éntr'eux, 

^P Introduction de l'échange* 

3.^ Emploi des produits, et éducation au travaii* 

4-** Rapports avec les étrangers. Signes d'échange , im- 
pôts , douanes , prohibitions ^ privilèges. 

Toute la partie analytique de la tliéorle des valeurs ne 
saurolt s'extraire. Il faut suivra [/as à pas les dévelôppemeas 
^e cette étude abstruse , dans l'ouvrage même ; mais la partie 
^e l'application intéresse les administrateurs et les hommes 
^^état ; elle tient à la législation économico-politique , et on 
ne sauroit trop la méditer, dans un temps où le régime 
prohibitif «st devenu contagieux en Europe. 

l«'auteur, après s'être demandé si tel impôt dont on frappe 
à tlmportation une denrée ou marcJiandise étrangère, telle 
prime dé faveur accordée à Texportation , produiront , dans 
]a classification des terrains et des travailleurs, dans la valeur 
comparative du travail et des denrées , les effets désirés oa 
prévus par le législateur, propose des questions plus délf- 
cates encore. L'éclat d'une prospérité croissante ne càche-l-tl 
point, demande-t-il , quelque danger lointain, et la nauoà 
agricole ou industrieuse ne se prépare-t-elle point une cause 
de dépendance envers l'étranger, par les améliorations même 
cle son industrie ? Et la prospérité d'une manufacture , en 
dispensant de chercher au loin les objets manàfacturés , ne 
prive-t-clle Ipas un Etat d'une partie de rihfluence qu'il 
exerçolt sur l'étranger? 

« Par le seul énoncé des questions précédentes (dit-il) 
on peut juger de ce ique peut une prohibition ou une prime» 
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ci se figurer tout ce qu'il y a d'étendue dans ses influences, 
et de profond«ut dans ses effets. Je prends pour exemple 
môri propre pajs;car quoique cet ouvrage ait un Lut duti- 
lîté uninerseHe , et que la pensée constante de ma vie , au 
lîeii dé 6e circonscrire dans les înt?rêts d'une nation plutôt 
qi2€ d*une autre, se soit divigée vci-s la prospérité du genre 
hiNiiaitt , il faut bien pourtant par quelque endroit pajcr 
tribut aux affections naturelles. Le cosmopolite ne doit pas 
cachet le citoyen. » 

»On a proposé el on a obtenu que Timportation des soie- 
ries françaises en Italie fût frappée de prohibition. Le but 
ëtoît d*abgmenter nos richesses en favorisant l'industrie na- 
tionale, iiâ prohibition a-t-elle atteint le but ? telle est la 
question.» 

»Là èoie est \\in des plus intéressans produits de Tagri^ 
culture italienne. Où trouver en effet des avantages compa- 
rables! à ceuiL que présente la culture du mûrier? Cet arbre 
haii aîi lïiilieu des champs, el ses fréquentes émondes em- , 
pêcnent que son 6tobrage , par trop d'étendue , n'étouffe le» 
semences qui croissent autour de lui. On récolte les feuilles 
'au cx)ttimencément de l'été , ensorte.que le fruit mûrit sans 
jpebîe. Si ta demandé ne la soie venoit à manquer , je ne 
VOIS pas ce qui rempiacerou Tarbrequi ^ert à la produire» 
tlne bonne partie dé hoi coteaux ne seroient pas propres 
à 1a^ culture des grains , ,si Ton n'associoit à cette culture 
bejlie dû mûrier. A ne considérer l'Utiliié de ce produit que 
pat les effets ae sa consommation , eWp çeroit bientôt mé- 
diocre, t^ous n'y trouverez, ed effet ni de quoi satisfaire les 
îbésôins^m de qpoi flatter lés plaisirs utile» du travailleur, 
ni un moyen d'exécution faut lé travail et V emploi ;\q làxf 
seul eh profite. JU y a. dans une telle destination cet avantage 
pour ^lltalîe , que la plus grande, partie de la soie se con- 
sommé a l'étranger. La demande étrangère venant à cesser^ 

I % 
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il s'en «uivTOÎt donc une perle immense de rerenn dans h 
plus grande partie da sol italien , el h destraction de la 
culture dans plusieurs terrains, lesifuels, sans le produit du 
mûrier, ue rendroient jamais riniérét naturel des capitaux. 
Par ce changement seul , je vois tout changer autour de nous. 
Mos riantes collines^ dépouiliées de leurs oraemens , élèvent 
tin front aussi triste que les cimes sauvages des Alpes ; à 
4a place de ces bourgs populeux et florissans, je n'aperçois 
{>Ius que quelques huttes de pâtres. Pénétrons-nous bien de 
'Ce jprincipe , que pour maintenir la culture du terrain , il 
ne suffit pas que te terrain puisse nourrir }e$ cultivateurs. 
Vous n'aurez point de culture sans capitaux ; vous n*aurez 
jpoint de c^apitaux ^ s*ils ne rendent pas le profit naturel ; 
TOUS n*aurez point de demande de travail , ni d'agriculture, 
si, outre le salaire des travailleurs, vous n'y trouvez le prix 
naturel des capitaux.» 

« Heureusement de telles disgrâces sont encore loin de 
nous. Lltalie a vu s'accroître de plus en pka h^consom* 
marion de ce produit par la salutaire influence de ^ux 
-causes. La première, c^est que les climats dii nord reppus- 
;sent le mûrier, et que les pajs où il se naturalise ne sau- 
Tolent obtenir des qualités égales aux nôtres. La seconde 
cause, c'est Tindustne française, qui s*est surtout emparée 
^e cette branche de nos revenus , qui en hit son principal 
instrument, l'industrie française , cette enchanteresse puissante, 
8ont larmagîe embellit et renouvelle tout autour d'elle. On le 
sait, tout doit tribut à la mode, et la mode a son sanctuaire 
en France. C'est de là que le goût de nos produits se répand 
dans l'Europe ; cq passant par les Fabriques françaises , ils 
acquièrent un nouveau lustre , et quoique le travail surpasse 
la matière , cVst la matière qui soutient le travail. Ainsi notre 
agricuhure et l'industrie française seroient blessées du même 
coup; et la même prohibition, en frappant notre sol de sté- 
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rOîté) imii dessécher une dtes source» de 1» riicfiesse dé JMm 
tôlsins. Jaserai dire que le principe vîtaï de notre agriculture 
dst en France , comme 1è principe vital de Tindustriè fran«» 
$àiiie est en ItaKe. Heurensè confbrmiré d'intérêts qui^ nnit 
deux grands peuples d*un lien indissolubfe ! » 

»It est certain que la défense dîmporter les étoffes et soie 
en Italie où se trouvent tant de grosses fortunes et un goûi 
de luxe^ que le luxe même du citmar entretiendra toujours^ 
diminue la consommation de ces étoffes ^ cette diminutioit 
resserre llndustrie françafse et l'arrête dans ses développe*^ 
mens ; le commerce langirit , lès bénéfices dé la division di«- 
mînuent y les travaux ont un moindre prix ; il' j a dbna 
moins de demande pour notre soie. Pensez -vous balancer 
cette diminution par les avantages que l'établissement des^. 
fabriques d6ît nous procurer? Examinons. » 

» Chaque peuple a un don particulier y et une pente pres^ 
qu'invincible pour certains genres de travaux. Or, cxitùme- 
les dispositions naturelles qu'exige Fexécution d'un travail y 
souvent sont diamétralement opposées aux dons nécessaire» 
pour réussir dans un autre genre de travail, il arrive que 
le don particulier qui distingue l'aptitude d*un peuple ^ est 
souvent la cause même quil ne peut rîvalisé^v avec une aiitre na^ 
tlon dans Touvrage qui demande une aptitude ^fferente. L^ 
sévérité et la solidité du goût dans les arts ne signaleroieni* 
pas tes Italiens, si la nature leur eût départi le talent bril-^ 
lant et varié des Français. Lés Italiens se flatteroîent ei> 
vain d'égaler le géhie inventif des Français dans res modes r 
nation légère et mobile , dominée par une imagination fer^i- 
ttie et uife sensibilité vagabonde qui devine toufours quefqu» 
plaisir au-delà de ses plaisirs, et ne sair jouir que pour désire»^ 
encore ^ toujours active , toujours foUirt eltb va btttihant par^ 
tout comme l'abeille et ne revient de ses excursions que cHargécb 
^ XKmveaux trésors pour son travail., a: 



j) D'ua autre côté , esiril vrai que l'Italie ait tesoîn tîè 
fabriquer des soierie^ 9 pour accroître «ou commerce et «a 
gopulatioa ? u'avoAs**noMs pas le Un et le chaovre 4opt fe 
inanipulatlon est encore dans sou ent^nce? Qous chercherioQft 
en vain au-dehors la consommation des gro^iers essais de 
.1^0^ fabriques en ce genre ; et tout, 9n contraire , nous, fait 
vnt' loi de remplacer la consommation des toiles étrangères. »» 

)> Encore pense-tH)aque lei fruits de la culture du mûrier^ 
$ç bornent à la soie ? Si ce que j'ai dit plus haut est vrai ^ 
et c'est une expérience immèiQOJciale qui h dit popr vm % 
que sans la culture du mûrier la plupart de nos coteaux, «et 
çciolent pas propres, à d'autres cultures ^ ^ter la prçii|ièr?>; 
c'est évidemment ôier les autres. Il ne faut iS^utenS qu'une 
l^e^ère augmentation de valeur pour transformer des ^rr^ijns) 
incultes en de rians jardins. Le bien-être d'un Etats peut 
d[épe/idre des plus petites choses. » c 

, « Cependant le préjogé nous tTorope , il cache aux phi* 
clalrvojans dts vérités manifestes , il empêche les am^tfU^^ 
de prohibitions de voir que la France , gênée dans scm in-» 
du$irie , par la diiïlculté de placer diez^ nous les produits 
^e ses fabriques y se vengeroit de cett^ interdiction f^v un^. 
autre à laquelle nous ne résisterions pas; elle ne recevrok 
iplus notre soie. Celui dont l'aveugle zèle^ a sollicité une ausiî 
impolitique mesure , ne devroit-il pas, jeter un regard sur l'a- 
venir , et prévoir que l'époque de 1^ perfection des jmanur 
factures de soie en Italie, seroit pçur les cultivateurs Ita- 
liens , u^e époque de ruin^ et de désespoir 9 et que c^ 
édifices mêmes , où une imprévoyante ambition brûk d'él»-: 
IfT l'orgueil de ;notre industrie , seroieji»t le tosobeaiA de &oM 
prospérité agricole ? » . 

j) Toutes les. fois qu'une nation reste convaincue qi**S Uk 
çst avantageux , même qu'il lui est i^idispensable de cukwec 
un genre de produits ^i^-dejà de «es besoins natuçek ^; «t 
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çêfte Bdtioa est aveugle , ou tous ses soins doÎTent se porter 
ymê la durée et la perpétuité des demandes étrangères, » 

)9 On objecteroit en vain la sujétion qui résulte de ces 
rapports. Où H y a dépendance réciproque il n'y a de sut 
jétion pour personne. Deux intérêts réciproques ne peuvent 
se séparer sans se nuire , et Tagression retombe sur Tagres- 
seur. Même dans une guerre entre les deux états y je dout^ 
que l'entrée de notre soie fut prohibée , tant il est intimer 
le Uén qui unit les deux peuples, tant il est difficile aux 
çomhinaiioas les pks raffinées , de détruire les alliances na«» 
^relies. Mais loin de nous une supposition que tant de mo«^ 
li(s retident impossible! » 

V Je prie ks dépositaires de la destinée des nations de 
bien peser cet exemple , que donne ma patrie , et de n^ 
pss dédaigner les leçons utiles qu'il renferme. Ils appren- 
dront par là de quelle sagacité de vues , de quelle profo^i-» 
jleur de méditations il est besoin , pour établir sur des bases^ 
solides les règles de l'importation et de l'exportation ; ils ap- 
prendront a se méfier du zèle aveugle qui tourne au détri-» 
ment d'un Etat les moyens mêmes imaginés pour sa pros- 
périté ^ autant que la stupide négligence qui abandonne auic 
autres les biens qu'elle même auroît dû recueillir , et se fail 
tributaire quand elle pourroit exiger des tributs. » 

» Ici se présente une réflexion consolante pour l'avenir 
des peuples ; c'est qu'on espéreroit en vain de faire pros- 
pérer son pays par le commerce étranger , en refusant soi- 
ttéme de pareils secours à la prospérité des autres. Ce sont 
it vains rêves que tous ces beaux projets de richesse e| 
d'agrandissement par le commerce étranger , sans le con- 
cours des nations commerçantes. Il n'y a rien d'absolu^ dans^ 
ce monde , tout est conditionnel 9 et ni la morale , ni la po- 
litique, ni l'économie ne rcconnoisseiU un droit qui ne sup- 
pose un devoir» Pour obtenir des nations étraDgèrcs qu'élit* 
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reçoivent les produits de TOire sol et de votre industrie , 
ouvrez vos portes aux produits de leur sol et de leur in- 
dustrie. Faites aux autres ce que Qouâriez qui cous fut fait ; 
et sojez heureux de leur bonheur ^ si vous voulez qu*iU 
soient heureux du vôtre. » 

» La correspondance entre divers marchands d*une méoie 
nation pour le monopole des produits indigènes ne différé 
pas de celle qu'a la société des différens peuples pour la 
circulation de tous les produits de Tunivers. Chacun d'eut 
«'étudie à retirer le plus possible , et à rendre le moin» 
possible. Ainsi , rechercher quel genre de commerce agréable 
aux étrangers est le plus profitable à TEtat , voilà )e but 
du gouvernement. Malheur aux peuples, s'il ne Tatteint pas; 
malheur a eux s*il le dépasse !» 

» Un système nouveau de barbarie a paru au sein de U 
civilisation ; il consiste à exercer par des traités toute la 
tyrannie des conq\iéles : tyrannie dévorante et sanguinaire 
c|ui perpétue la guerre au sein delà paix dont elle usurpé 
et dont elle souille le nom ! Dans notre siècle financier 
et mercantile , c^est toujours par un traité de commerce 
que se terminent les hostilités entre deux nations. Le con- 
quérant , adroit dans la politique commeroiale y se ré- 
serve , par ce traité , le droit d'importer dans l'Etat des 
vaincus, ou d'en exporter -ce qu'il lui. plaît , à condi- 
tion que toute denrée ou manufaclure qu*il importe ou ex- 
porie ne soit grevée que d*un impôt très-léger , qui ait il 
masquer l'abus de la force. Dans son propre pays cependant 
le vainqueur doit être despote , c'est à lui d^élablir les 
impôts et les primes d'importation et d'exportation des den-< 
rées et des marchandises nationales au gré de son intérêt.* 
Ainsi , qui voudroit rabaisser Jusqu'à l'intelligence du vulgaire, 
toute la pompe de ces chefs-d'œuvre de diplomatie com-» 
»)*rciale ^ devroit les traduire en cty mots : « Tu es le 
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s'foîble t\r]e suî» le plus fort. Travaille pour moî , lal)0Tire 
» pour mo! tes champs, exerce à mon profit toute ton in- 
» dustrie , ce que tu auras semé je le recueillerai , ce que 
A tu auras ouvré, je m*en emparerai ; il n'entrera dans tes 
»' ports que le rebut de mes denrées , et les choses mêmes 
» (pli te seiroient les plus nécessaires , tu les enverras^ dans 
* les miens. Peut-être consentirairje à te gratifier de quel- 
}Vque.s légers droits; quant aux miens , c'est à moi de les 
i) régler. » Est-ce le discours d'un conquérant d'Asie aux' 
peuples vaincus par ses armes qu'il vous semble entendre ,^ 
Ou bien l'irrévocable décret que le vainqueur commerçant 
Signifie aux victimes de sa politique ? » 

)> A peine ce traité d'un nouveau genre d'amité, est-il si- 
^é sur TafFût du canon, le vainqueur qui a stipulé qu'un' 
des produits de ses manufactures seroit reçu dans l'Etat vaincu, 
moyennant un léger droit , établit chez lui une prime d'ex- 
portation pour ces mêmes ' ]»roduits. L'effet de cette prime 
d'exportation est de donner au fabricant' du pays vainqueur 
des facilités pour vendre' sa marchandise à un prix où ne 
pourra jamais descendre le fabricant du pays vaincu , s'il 
veut retrouver dans la vente , et la valeur naturelle du tra- 
vail, et le profit naturel des capitaux. Il s'ensuit l'abandon 
de la manufacture , la misère des ouvriers , leur dispersion 
ou leur application k des travaux qui ne les réclamoiénr 
pas , rem'ploi des édifices à d'autres usages , le dépérisse- 
îneni , la destruction des machines. , Quand le vainqueur se 
toit certain que cette industrie importune est éteinte , que 
les ouvriers ont pris d'autres habitudes , qu'il n'a pas à 
craindre lé concours , les primes cessent , les impôts d'im- 
portation commencent. Les avances faites par la ruine du 
vaincu , rentrent par des drdits onéreux. En vain le mal- 
heureux' Etat , ramené par le besoin à ses anciens travaux, 
essayeroit-il de rcpaier tant de pertes par le rétablissement 
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de la manufecture ; où trouver un entrepreneur qui TeniIIe 
encore affronter toutes les diiScultés qu'amène un premier 
essai ? Et si cependant quelqu'un s'avîsolt d'introduire dans 
l'Etat vaincu le genre de fabrication qui offusque l'Etal 
vainqueur, celui-ci renouvelleroit son système des primes^ 
et l'industrie rivale seroit de nouveau étouffée. » 

s> '^n a poussé la tyrannie des traités jusqu'à imposer aa 
vaincu l'obligation de ne recevoir que du vainqueur, tel ou 
tel genre de matières premières ou de marchandises, ou ^ 
ce qui revient presqu'au même , de soumettre les denrées 
ou marchandises , expédiées par d'autres Etats , à ^es droits 
beaucoup plus considérables que ceux dont les denrées on 
les marchandises du vainqueur ^ont passibles. H j a plus 
encore : on a assujetti le vaincu à né pas envoyer certains 
de ses produits à d'autres qu'au vainqueur ; ou , ce qui re^ 
vient presqu'au même, l'exportation de ces produits a été 
Irappée d'un droit beaucoup plus fort pour tout autre pays 
que pout le pays vainqueur. De manière que le vaincu se 
voit même privé de toute liberté de commerce atec les au^ 
très nations. Celles-ci , blessées dans leurs intérêts les plus 
chers , se plaignent , et comme il. n'y a d'autre issue pour 
sortir de l'oppression que la guerre , c'est la guerre qu'en— . 
faute en définitive ces prétendus traités de paix , conventions 
odieuses queThumanité accuse , que la politique condamne^ 
infâme droit des gens qui n'est que le droit de la force ou 
de la rtise ! Tant qu'il sera maintenu , quelle nation pourra 
se dire indépendante ? )> 

aEt admirez l'aveuglement des diplomates. S'agit-il d'une 
contribution imposée ai^x vaincus , d'une cession de territoire^ 
ou d'une occupation de places fortes , tous les cabinets ea 
émoi , mesurent , la carte à la main , le danger qui les mt^ 
nace ; ils interviennent au nom de l'équilibre et des . limites 
naturelles. Penseroient-ils donc que l'agrandissement du con» 
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mette ne vaille pas bien lagranâi^senent du tdrtiloifé? Pen- 
seroîent-ils qu*uiie conlribuUoa d'une cemâlfie de million» 
mèo^ 9 ou la perte d'une place for^ , ^oiblissem plu# 1^ 
vaincu que Vop^esdion de son commeree et de son indtfs^ 
trie? Cette contributiooi e^ une to\$ payée; celte forieve^sa- 
peut être reprise; des années de prospérité ont bienl^t ré^ 
paré ces disgrâces. Mais rien n*tu réparable quand le i^yen 
réparateur est attaqué dans sa source V^msensiblement, coos* 
tamment , méibodiquement attaqué. II peut fesler quelque, 
forre à un corps mutilé , il n'en reste point k un corps prîré 
de substance. Et pourtant le conquérant qui dicte de telles, 
lois , nous vante sa modération ^ il veut qu'on rende grâce, 
à son humanité , et il s'indîgneroit qu'on le rangeât parmi 
les oppresseurs des nations. Eln effet, il ne demande, que 
leurs sueurs , il ne leur impose qu'une éternelle indi- 
g^ce î » 

»Mais il est aussi un terme pour la tyrannie de la victoire^ 
il est aussi une Parque pour les Empires. Les haines et leS; 
douleurs ne fermentent pas en vain dans le cœur des oppri* 
mes. II vient une époque de vengeance où les foibles de-* 
mandent à leur tour compte au plus fort des abus de sa force*. 
Alors s'évanouit comme une ombre, cette prospérité (ondée 
sur tant de ihisères; alors s'écroulent sur la tète des peuples, 
tyrans ces monumens d'orgueil cimentés de tant de larmes. 
Ces fastueux convois que protégeoient des trains d'artillerie,, 
ei qui entroient dans les marchés à l'aide de baïonnette^» 
croisées, restent honteusement dans les ports. Que d'ouvriers 
mourans de faim ! que d'employans ruinés! que d'immenses 
capitaux représentés par tant d'édifices , de métiers , de ma- 
chines industrieuses , réduits à rien ? Quelle réaction terrible, 
sjur tous les objets de consommation, tous les genres de 
culture , toutes les branches d'industrie ! Quel spectacle de- 
deuil et de dcse^spoir !» 
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»A la politique commerciale Thumanifé est rederaliTe ^att* 
tit* bienfaits ; elle a . imaginé une spéculation tonte nouvelle, 
c*est la protection du pavillon. Les plus foibles , pout se dé« 
rober aux chaînes des pirates , n*ont d'autre moyen que la 
protection des forts. Ce nVst pas sur leurs propres vaisseaux, 
mais sur les vaisseaux de ta puissance protectrice qu*ils trans» 
portent leurs passagers et leurs marchandises. Ainsi, par cette 
protection , TEtat puissant ajoute à son industrie une nou<^ 
▼elle branche de commerce, celle du transport des marchan* 
dises étrangères : par elle on n'accrott pas seulement le» ri- 
diesses , on accroît aussi le nombre des matelots , et des 
navires : la prospérité de la marine commerçante renforce k 
son tour la marine militaire. Les mantifaetures et Tagricul- 
ture de l*Etat protecteur s'améliorent encore; leurs produits 
étant assujettis à moins de frais de transport acquièrent sous 
ce rapport un avantage très-considérable sur les manufac- 
tures et les cultures des Etats privés des forces navales. 
Nouveau sujet d'affoiblissement , car tout ce qui accroît la 
puissance du protecteur, ajoute k la foiblesse du protégé. 
Yoili donc que les crimes de ces monstres deviennent pour 
cet Etat une source de richesse et de grandeur. Le pirate 
et le protecteur, désormais réunis par un intérêt réciproque, 
abandonnent leurs haines ; un lien amical en consacre les 
rapports, et le barbare extem^inateur des chrétiens reçoit sur 
Tautel de ce Dieu même quil abhorre te serment sacrilège 
qui , affranchissant $e$ brigandages de toute crainte , de^ 
"rient Tégide de sa tyrannie , de ses forEaits, de ses carnages. 
Pourquoi n>xiste4-il pas une convention entre fous les Etats 
graiiâs et petits , par laquelle ils s'éngageroient solidairement 
k £akire une guerre d'extermination aui Barbaresques ? Ne 
seroit-ce pas une politique plus conforme à la dignité des 
nations policées .qu'il y eût entr'elles un pacte social , que 
Vinjure d'un seul devint commune à tous , que le plus peti^ 
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Mtinfnt pris par les pirates sur la plus foible puissance ^ 
fût à rinstant réclamé par tous les autres , comme s*il eût 
été fabriqué dans leurs chantiers , et qu*il fût sorti de leurs 
ports? Pensè^i*on qu'avec une telle solidarité, et une aussi 
étroite union , les barbaresques oseroient long-temps tenir 
la roer?j» 

»Que le bénéfice de la protection cesse ^ qu'il n'jr ait plus 
de traité entre les nations chrétiennes' et les ennemis du nom 
chrétien ; que tout vaisseau , quelque pavillon qu'il porte , 
qui rencontrera un pirate y soit tenu de lui donner la chassef 
que les barbares, dont l'impunité est un long outrage i la 
civilisation , ne trouvent plus dans leur brigandage qu'une 
source de dangers ; et c^ fléau de Thumanité , cette honte 
du siècle Vlisparoitra pour jamais ^ et nos jeux ne seront pluf 
offensés par le spectacle de nos pavillons humiliés, de nçt 
navigateurs livrés à un fléau plus redoutable que les tem« 
pètes; et TEurope sera purgée de ce peuple de brigands 
qui D*a d'autres moissons que les dépouilles de notre com* 
merce et les tributs d*un vil intérêt. » 

» Un gouvernement sage voit de haut » et voit aa 
loin. Au lieu de se préparer dans la prospérité un avenir 
de misères , c'est dans sa prospérité présente qu'il se ménage 
des garanties contre un avenir moins heureux. Si l'expérience 
nous démontre d'un côté que les peuples commerjans sont 
ceux qui savent tirer le parti le plus avantageux du com- 
merce extérieur , elle nous prouve aussi qu'il n'y en a pas 
de plus portés à se laisser fascint;r par les illusions de la 
perspective. On diroil qu^il part de toutes les prospérités qui 
les environnent , et de cet or qu'ils accurotilent,coipme dès 
rayons dont la splendeur les aveugle. Tant il est dtffinie 
d'être heureux et sage ! Au milieu de cette soif d'entasser^ 
que devient cet instinct sacré , cet amour de la patrie^ sam 
lequel il n'y ' a pas de nation ? Le commsxoe de BoUaode 
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cesse d'engraîsscr les spéculateurs ; ils se portent sur Hâhi- 
Wirg. Hamboui^ leur manque-t-îl t qu'on vogue vers Ca- 
ûix ; après Cadix , ce sera Lîvouriie ; après Livourne , Mar- 
'9éXh ; après Marseille , Londres ; après Londres , Boston. 
Jjear patrie, ce sont les mardiés qui les enrichissent. La 
prospérité d'un peuple commerçant disparoît aussitôt qd'uil 
autre Etat offre aux capitaux du spéculateur un bénéfice 
même moindre d*un pour cent ati-dessus du profit que Von 
relire des emplois nationaux. Ainsi c'est une tâche presqu'im- 
possible pour le gouvemetnent d'un pays commerçant de 
porter remède atix grahdb désastres dfc l'économie nationale. 
.Vous voyez le^ villes marchandtes tour-à-tour s*élever or- 
gueilleuses au feite de l'opulence et de la grandeur , ou dé- 
pottîllées et flétries par leurs enfans même , ie précljpiter dans 
rîndîgfence. » ' 

*' i>* Eà misère atteint difficilement les peuples qtie la na- 
ture a placés cfaiis iin sol fertile. L'aiigmentatîon , même con- 
sidérable 9 de la raison du profit naturel des capitaux em- 
ployés à l'étranger ûé pourroît faire abandonner la plus 
grande partie de la culture des terres d*un pays fertile, 
parce que celte hausse ne s*élèvé presque jamais au pbÎAt 
â'égaler le revenu que la plus grande partie de ces terres 
Bohnent au-dessus du profit naturel des capitaux transport 
inhles. » 

» Supposez qii^uHe' fermé rende le quinze pour cent au 
fermier, que la valeur naturelle de son travail et du pro- 
âuît de ses capitaux isoit équîpotlerité au dix pour cent el 
^tiè par conséquent le fermier puye pour bail au propriétaire 
8u terrain Je cinq pour cent des capitaux employés. Cela 
i jp6sé, Vîl'arrivoit que dans un autre pays le produit nani- 
tel des capitaux s'élevât au point que le fermier ci-dessus 
éiioneé pût retirer le lâ pour cent, en éihpUoyâht .son îra^ 
Vail et ses Capitaux à une branché de commerce âe ce pays 
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étranger; il se refusera cle payer dans un nouveau bail le 
cinq pour cent au propriétaire ; et celuî-cî devra se con- 
leaier de retirer seulement le deux pour cent , s'il ne peut 
«btenir d*aucun autre fermier une offre plus avantageuse. » 

» Pareillement, s*ïl arrîvoît que par Teffet de la baisse des 
denrées , ou par quelque autre cause que ce soit , le revenu 
de ce terrain descendit au douze pour cent , et que néan- 
moins la valeur du travail et du profit ne changeât pas , il 
s*ensuivroit que le fermier payeroit seulement le deux pour 
cent au propriétaire du terrain. » 

» Quoique le propriétaire perde le trois pour cent, il 
^abandonnera pas le terrain , parce qu'à cette perte l'aban- 
don du terrain en ajouteroit une nouvelle , celle du revenu 
net de deux pour cent des capitaux employés par le fer- 
mier. » 

1) De ce& considérations on infère aisément que l'agricul- 
ture d'un pays qui auroit eu h souffrir une variation consv- 
dérable dans la valeur naturelle soit des denrées , soit du 
travail , soît du profit des capitaux , ne perdroif que la cul- 
ture des terres d'un revenu inférieur au profit naturel des 
capitaux Iransportables , et à la valeur naturelle du travail 
de \employml » 

» le ne dois pas oublier de faire sentir aux gou- 
Verncmens combien il importe à chacun d'eux de èe tenir 
au courant Se la situa^îoo agricole et commerciale de leuir 
pays , pour qu'ils puissent réparer promptement les malheurà 
qui accompagnent l'introduction des nouvelles brahcbes d*în* 
dustrîe ou ^'agriculture. 

» Chaque découverte annène un ordre ' de choses nou- 
veau ; chaqiie perfectionnement inventé par un genre , de* 
vient d'abord dommap;eal)le a d'autres genres. Le gouverne- 
ment est un arbitre et un médiateur placé au dessus de 
tou3 les iutérèis; c'est à lui d'aller au secoure de celui gui 
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décline , sans opprimer celui qui s'élève« Dans cet édifiée im^ 
mense , il est impossible que toutes les parties soient toujours 
.également solides. Réparer , s*a6ermir , employer les débris 
comme matériaux , ne rien laisser d'inutile , ne rien laisser 
de nuisible , c'est là sa noble tâche ; c*est dans ce cercle de 
constructions , de xemanieniens , qu'il est appelé à tourner 
sans cesse. » 

DSouvent , quand le manufacturier pousse un cri de triomphe ^ 
l'humanité lui répond par un cri.de détresse. Une machine 
est inventée ^ qui va condamner au repos des milliers de 
bras. Qu*impor{e à Vemplcyai^t , pourvu que ses capitaux lui 
rendent plus ! Ce plus est souvent peu de chose ; mais c'est 
assez pour le déterminer à mettre des malheureux sur le 
pavé. Une machine, fùt-elle la plus ingénieuse , le chef' 
d'œuvre de l'art, ne servira jamais à la prospérité de l'Etat, 
61 ce n'est que lorsque les effets qui s'en fonf ressentir sur 
l'usage ou la consommation des objets fabriqués par ce moyen, 
non-seulement compensent les pertes survenues par la cessa- 
tion des anciei)s travaux , mais encore apportent une amer 
Jioration dans l'économie générale. Ne pensez pas q^u'il vous 
suffise même de la prospérité présente ; il faut pénétrer plus 
loin : une génération ne doit pas dévorer l'héritage des gé* 
Aérations à venir. Si , par la nature des choses , cette pros^ 
périté ne sauroit être durable; si l'invention qui Ta produite, 
aussitôt connue , doit se répandre chez les peuples étrangers; 
si , par elle , vous vous préparez des imitateurs et des ri'* 
Taux ; si , parmi ces pays étrangers , il s*en trouve que Iç 
climat , la di.sposition naturelle des habitans au travail , les 
matières ou les prix des élémens nécessaires à la construc^* 
tien et au mouvement de la machina , la situation favorable à 
la vente , ou quelqu'autre cause quelconque, rendent ou 
doivent rendre un jour plus propre à cette manu&cture; 
fil la nation imitatrice doit l'emporter enfin «ur la nation 

inventrice. 



îftvemrice , qu'aurez-vqus gagné par ce rafinetnenf? quel 
Iruit vous aura produit cette 4nnovation ? Nul autre que le 
tiiomplie àe vos rivaux et votre propre abaissement, votre 
propre malheuf. n 

» Cest un ami trompeur que le bien du préfient. Le Lé- 
gislateur doit bien se garder de se laisser éblouir par le pres- 
tige dangereux d'une prospérité passagère. Combien de fois 
elle plonge les nations dans les horreUrs de la misère , dont 
les atteintes sont si cruelles lorsqu*on a connu le bonheur» 
L'Espagne en ofiFre un. exemple effrayant. » 

» Lorsque les mines d*Aménque ^'ouvrirent à Tavidité* de 
rEspagne., tous les emplois qui ne donnoient pas un profit 
^al à celui que présèntoit Texplôitation des mines , durent 
naturellement cesser. Voilà des cultures , des manufacturée 
qui auparavant étoîent propres à TEspagne ^ disparues pat 
la haiMse du profit naturel des capitaux ^ et devenues pro- 
pres à réfrâûger. L'abandon des cultures et la destruciioa 
des fabriques font cesser la demande de toutes les choses 
^tti, étoient employées dans^ ces terrains et dans ces manu*> 
lar.tures ^ ou qui étoient consommées par les travailleurs» 
Cette cessation de demandes ruine ^ à son tour ^ la culture 
et les mabufactures qui foumissoient aux objets de consom- 
mation» Ainsi , par un. ench^tînement naturel et nécessaire ^ 
oomtne la stippressiion des consommations est née de la sup- 
pression des travaux ^ la suppression des travaux nait de la 
suppression des cpnsQmmations t triste , mais inévitable pro- 
gipession , source de deuil pour tout TEtat! » 
,> La division du travail, recule et se ressejire. Tous leâ 
tca vaux qui puisoietU dans la prospérité de la division la 
ihodiçité. de leur prix , déclinent avec elle par la diminutioa 
des demandes : d*où la lenteur , et la stagnation des ventes 
et des achats^ S'oix la nécessité de capitaux plus cônsidé-* 
fables pour Texécution des ouvrages } d'où la prépondérance 

liti^n Nauv. série. VoL ax , iV*^ a , Ociùbn iSaa. K. 
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toujours croissante des cultures et manufactures étrangères 
Les riches des provinces , accablés par l'ennui de la soli- 
tude dans laquelle la mlsèi-e a plongé leur patrie jadb flo- 
rissante , a£9ueni vers la capitale y unique séjour ct*une splen- 
deur trompeuse. Funeste abandon , qui met au comble le 
désespoir des marchands , des ouvriers et des cultivateurs ! » 

3» Pendant que la population décline ^ que les manufac* 
tures et les arts dépérissent y que les riantes campagnes se 
changent en déserts arides , la valeur des métaux diminue , 
le profit naturel des capitaux reprend son niveau par la con- 
currence des préteurs étrangers ; la profondeur dès mines 
toujours croissante en augmente à son tour les frais d'ex- 
ploitation ; enfin ^ le revenu que le souverain retire au-des- 
sus du profit naturel des capitaux employés par les exploi- 
teurs , se réduit insensiblement à un modique tribut. » 

i> Ainsi le gouvernement espagnol porte la peine d*une 
double imprévoyance ; malheureux pour n*avoir pas soup- 
4gonné les effets de la direction des capitaux vers les mines ; 
malheureux pour s*étre l^ssé prendre à Tappât du bénéfice 
des capitaux employés aux mines. Si Ton avoit tout exa^ 
inlné^ tout apprécié ^ tout mis en ligne de compte , le pres- 
tige trompeur de la prospérité des mines tt*auroit pas en- 
trainé la ruine de TEspagne. Que Ton compare les avaA- 
ta^ d'une mine , qui donne le vingt , le vingt-cinq même 
pour cent de bénéfice aux capitaux , avec Tutifité qœ TEtat 
tîre des manuEsctures et des cultures qui ne donnent qae le 
cinq pour cent ; de quel coté pense«t-oa que h balance 
pt^n<htH^ ? Ici ^ je voîs une feule esclave et mbérable , sans 
vèremens y notnrîe d'un pam noir et d'une eau saumâtre ; 
îà . fîes culriTateurs, cfes ouvriers heureux de letir méifiocrifé, 
ficnn^tement vêtus ^ convenablement nourris , eux et leurs 
f mîîîes y et un peuple de &cteurs ^ de commis , de labri- 
Cur^ y de mar4:hâfids} à jipû ces manu^tures et c» cohoies 
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ÊMirnissem le nécessaire et même l'aisance , les frais <3e Té- 
dtïdatioQ de leurs enfans , et une accumulation de richesses I 
QuWj joigne les avantages perçus par tous les fournis* 
seurs des objets consommés 9 et ctt enchaînement de cau3e9 
et d'effets décrits plus haut, qui dans la prospérité d'une 
culture ou d'une manufacture ^ embrasse tant de prospérités ^ 
et l'extension de la division dvi travail ^ et les impositions 
perçues par le gouvernement mt loua ces genres de tra- 
vaux et de travailleurs , d'emplois et à'employans ; comme le 
profit des mines , d'abord si éblouissant , s'abaisse dans ce 
calcul ! Gomme cette richesse de Tor , comparée avec la ri- 
chesse agricole et manufacturière , paroit étroite et mt^-^ 
quine ! >^ 

1) Si le gouvernement espagnol eût exigé des employant 
une contribution plus forte pour le revenu auquel il avoit 
droit comme propriétaire des mines ^.les profits des capitaux 
ne se seroient pas élevés taut de suite à un si haut point» 
£n accordant dans son avide impatience , les conditions les 
|>ius ftyantàgeuse« aux capitalistes <) il {^répara , tant par Ta^ 
iKHddaaoe du numéraire , que par la destruction de l'agri-^ 
4^i4Hire et 4e3 n)An(ifactures , la ruine complète àt Técono? 
wie natronaîe* » 

-.m Admiifdble justi(?e de la Pro^idenc^ ! Pendant que les 
Eipagnbk rravageeiefm tes ^paisibles Qoptrées d'Aihérique ; 
fiendant cpi'îls ptcM^Qiènt Jes populations innocentes 4^ l'A** 
£i$[Ué dins les ha^rihlês, Souterrains des mines, ils portoienjt 
à leur insu , la misère et la désolation .dans leur propre 
«pays /-et -aiiBcémplissoieBt >e u x^ roAme s les vengeances divines. 
En expiation de ce^ vietiro^s torturées.^ d'autres victimes ex- 
^irôîent dans les langueurs de la faim; et tandis que le 
Sang des hommes. du Nbuveàu-^^ffloiïde coiiloît «ous le fer de 
leurs bourreaux , le sang de la vieille Espagne tarissoit dans 
aes ireînes. . . Mais le temps des exjiialiohs est |)assé. Çue les 
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Irates du malheur , partage du crime , s'eSacent. L'univers 9 
revu les dignes neveux des Sagonfins. L'Espagne a donné aut 
peuples le igrand exemple qu'une natbn qui chérit sa pa*- 
trie et son roî ne peut être vaincue. Puissc-t-elle désormais , 
par de sages lois , présenter le tableau ravissant du bon^ 
lieur de la ^'ertu ! » 
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yoTAGS XK Sicile fait en iBio et iSii, pae A. de Satyi* 
( Troisième estrmt. Vof. p. i3i im pol.préc.^ 



{^ûusidératiêMs générales swr les pnkans et em partiailier isr 
rEfMm (I). 

^L4*iTUDE de la natore est d tntéressanie, et présente une 
M grande Tariété de merreilks , que ceux mêmes cpii Tob-» 
servent le moins, é p r ou vent tui grand plaisir à voir ses phé- 
nomènes, ou â en lire la description; mais en même temps 
la science de Miisteire naturelle embrasse actuellement tant 
de choses diverses y que fhomme le plus habile et le phtt 
«âé emploie souvent tottte sa vie i éto^er une seule de 
ses parties, et laisse toeott après lui beanronp de àècon* 
vertes i j btre» 

(i) CrmiNnNWi simllerek àtwmùr plnfeAt appartenir à la dÎTisîoa 
énSciemteê q«*à celle de la LiiÈérmù^e; mam comme non» avoai 
déjè damé ( Toyei voL XX » page i^i ) mm premier m u gce aa sar 
retaa > et ^aa c«4iû-ci est écsnt de luaière à iméresMr toos les 
lecteurs» wmm luisêraas ^L II poorra devcnk rali§ci de qiiel;^ 
SM observations dans kpartk des jobices. (&} 
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; )iDaQ8 le grand tiombre d'objet» intéressans qtii !te tpou-^ 
tem en Sicile , il n*en e$t aucun certainemeat , que Too 
puisse mettre en comparaison avec l'Etna 9 ce volcan fameux^ 
qui, nourrit ou qui détruit, suivant aes caprices ,1 les peu-- 
plades qui habitent ses flancs.» 

:»Les géologues connoissent ordinairement presque toute» 
les circonstances qui accompagnent les. éruptions volcaniques; 
nais les voyageurs et les gens du monde ^q.ul n'ont pas été 
à même de voir ces terribles phénomènes , me sauront gré> 
je pense, dos détails que je me suis proposé de donner sur 
les fait^ historiques y qui y k quelques modifications près , se^ 
leproduisent à chaque nouvelle crise des volcans. » 

» Quoique les phénomènes volcanique^ soient depuis long*» 
temps Tobjet psurticuUer de me$ études, je me garderai bien 
de présenter mes observations sur les volcans , comme évi'!<»- 
dentes et incontestables : si je les hasarde ,. c'est parce que 
je crois rendre service à ceux q,ui ig^nocent ces phénomènes^ 
leurs causes et les effets qu'elles produisent. D'ailleurs , les 
principes géologiques que j'expose , sont d^accord , pour h^ 
plupart , avec la manière de voir de beauccfup de géolog^e» 
actuels.^) 

»Les terrains volcaniques devroîent plutôt être regardé$^ 
comme des accldens , que comme des formations , dans I» 
division des couches de la terre. Leurs phénomènes sont si 
maltipliés , et les observations que Fon peut faire à leur 
égard, si intéressantes, qu'il me semble qu'il n'y a aucune- 
partie de la géognosie, qui présente plus d^attrait à la.curîo^ 
•ité; cependant Ton ne doit s'y livrer qu'avec précaution: il 
»e faut pas de système dans cette science „ il n'y en a dép^ 
que trop. » 

«Quand on pense à la quantité de matières sorties du foyer 
8e VEina avant les temps historiques, et à la fréquence 4e« 
éruptions ^ui se sont succédées depuis cette époque >eak 
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t>eut présumer qtie, dan^ les temps âniMeiif$9 cHe Toltaii énolt 
encore d'une plus grande activité, er que les éruptions en étoient 
bien plus (bmiidables qu'à présent , puisqu'il j a des cou- 
rans de laves anciennes qui ont sept à huit lieues de Icm* 
gueur. )> 

»Si cette étendue parotssoit exagérée, parce que l'on peut 
diffieiloment se &ire une idée de la véhémence et de la force 
d*an agent igné ou gazeux capable de soulever une masse 
de matière aussi pesante que celle d*un courant prolongé it 
une distance de huit lieues, on n'en sera plus étonné , 
quand on saura que les éruptions du Tolcàû d'TsIanik sont 
bien plus considérables, et qu'en ijSS, raécla a produit 
une c'oulée de vingt lieoes de long sur quatre de large» Les 
volcans éprouvent souvent plusieurs années de repos , et 
te repos dure 'même quelquefois plusieurs siècles , quand 
une de leurs crises est passée ; mais presque ton fours le 
cratère en reste ouvert , et il s'en écha{^ beaucoup de va? 
peurs* » 

2> Au Vésuve , i! n jr a pas eo d'éruption dans l'intervalle de 
fan i5oo à i63t; et le calme él«»t si par&tt, qite le cra- 
tère étcHt couvert de productions végétales et mèmtt d'arbres; 
mats TEtna n'a jamais eu its intervalles de repos ansst long}, 
depuis que Ton sCtt rhistonre de ses catadjsaKS. a 

oTl est certain maintenant, d'après les observatiMS raîlé- 
rées que Ton a £wtes , que l'Etna , le ^Rêsnve et le Strom- 
boit n'ont pas de commankatiotts entre kttrs fejers. On ns 
peut nier cependant que les pajs compris entre fEtna et 
le nord de b Catabre y n'aient beaoeonp ie ceuMBontca- 
trons souterraines et de r^^ports pour iê tremUaneas dé 
terre. » 

» Jusqu'à présent on amonAt envùron ètwf^ cesA n)tcans 
brulans , et votcî la liste qui en a été donnée par MM. 
Uonhardy Kopp et Gaertnery dans leur prospectifs de 4a 
minéralogie. » 
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» Scion Mr. Ordinaire , ce no9ibre de Tolcans doit être 
porté à deux cent cinq , dont quatre-vingt-dix^uît sont 
sur les continens , et cem sept dans les iles r mais il n'y 
pas de doute que dans le$. parties du globe que nous ne 
çonnolssoiis pas ^ il en existe encore d^autres. Quant auj(. 
volcan^ éteints , il y en a àes milliers; et fe n^ai pas he^ 
sQÎn de m'y arrêter pour éciaiccir les questions que fe dis» 
cute. » „ 

:^>Parmi . les principales \ijf<^^hts ie& savans sur le prîn«^ 
cîpe inflammable qui produit et entretient les volcans, it 
n'en est point d*assez évidentes peur lever toutes les ince^t^^ 
tude$ et répondre à toutes les objeetions. On a adopté long^ 
t^mps la décomposition des pyrites y comme cauçe de Tin-^ 
fiaœmation des vpkans ,, parce que Ton sait ^ diaprés Hngé**^ 
nieuse expériei^ce. de Lemery , que Jes sulfures de fer hu-* 
miBctés produisent de la chaleur, fermentent et font mém#- 
explosio^n; mais cette cf»use, quoique possible, a été tejetéf^ 
1^ la plupart ^es. $^yans. Lai tbéofie de PatrîiH^ui ^ pao^ 
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ensuite, n'a ^a$ eu plus de succès parmi les géoloyies ^' 
parce qu'elle est trop illusoire pour être admise , n'étant qu'une 
suite d'hypothèses créées pour résoudre chaque difficulté prc- 
sf^niee par la nature. Après les sulfures de fer ou pyrites, la 
houille «t le. bitume sont les combustibles que l'on a re- 
gardés le plus long-temps comme la cause de l'ignition des 
volcans. Ce dernier minéral à Tétat fluide , c'est-à-dire , le 
pétrole , est la substance à la présence de laquelle Mr. Breit- 
lack attribue le plus généralement les embrasemens volcani- 
<{ues. Mais quand on considère que beaucoup de volcans 
bmlans , ou éteints, reposent sur des' terrains granitiques, 
on ne peut supposer que leur foyer soit dans des couches 
de formation secondaire , telles que la houille ou le bitume 
Tnincral : le seul fait des substances lancées intactes par les 
volcans , prouve que leur foyer est au-dessous des couches 
de terrain que nous conrioissons ; et cette idée est encore 
renforcée par l'étendue des tremblemens de terre locaux qui 
précèdent ou accompagnent les éruptions.» 

«D'ailleurs, comment expliquer la combustion partielle d'une 
masse bitumineuse , tartdîs que le courant d'air qui s'établit' 
•u- dessus d'elle devroit la faire consumer en entier? Les 
^Fiiptions alors ne pourroient éprouver d'intermittences , ce 
me semble, à moins qu'on ne suppose l'intervention, à cha- 
que instant, d'une circonstance nouvelle^ pour arrêter la CQfnr 
bxistion. » 

«Dans l'état actuel de la science , on ne peut rîen déci- 
der; mais ne se pourroit-il pas que les lacs PaKci, les eaux 
chaudes de Ségeste., de Sciacca , deTerminî, etc. etc., les 
fcalses de Macaluba et de Bissama , les volcans de Sicile el 
des îles environnantes , dussent tine partie de leurs phéno- 
mènes au;^ mêmes causes, par exemple, au soufre, au pé- 
trole , au s'èl et aux pyrites.; car tous ces agens se trou- 
vent réunis en grande quantité , soit dans les .montagnea 
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([pi environnent JCEtna^ sait dans les autres parties dé la 
Sicile?» 

»Mr Maravigna , chimiste sicilien , a adopté pour les érup- 
tions des Tolcans , le système de Davj (i). Il croit que le 
silicium , raluminium 9 le calcium et le magnésium , existent 
à des profondeurs inconnues aux hommes , et que ce sont 
ces substances qui occasionnent la décomposition rapide ds 
feau^ d'où dérivent ensuite tous les phénomènes de TEtna.» 

»Mr. Maravigna trouve tout simple que ces éruptions se 
renouvellent à chaque rencontre de l'eau avec les métaux ; 
ce qui me paroit pourtant bien difficile à expliquer; car 
comment l'eau s'arréte-t-elle à ce point? ou comment n'entre- 
t-eile pas en trop graude quantité dans les caverne? volca- 
niques , pour ne pas etpufier toute espèce d'incendie. Je ne 
n'arrêterai donc pas à ce système que les géologues les 
plus instruits n'ont point admis , et je dirai qu'il résulte de 
toutes les théories que l'on a faites , si l'on veut les exami- 
ner avec un peu de bonne foi, que Ton ignore, jusqu'à 
présent, quelle est la cause de l'ignition des M>lcans. C'est 
au temps et à des observations multipliées à déterminer si 
elle est due, soit à l'oxîgène, soit aux oxides métalliques, 
soit à l'air atmosphérique , ou à d'autres gaz. Dans tout 
les cas , la seule chose qui paroisse certaine , c'est que c'est 
par l'action chimique que des corps exercent les uns sur les 
autres , que l'inflanunation et la combustion des terrains igni- 
vomes ont lieu. » 

» he feu des volcans ne peut être comparé à celui de 
iios fourneaux» La force en est immense , et nous pouvoné 
fL peine comprendre la véhémence d'un calorique capable de 



(i) Istorta dell incendia dèW Etna, anno 1819 ; del Docior 
C. Haravig^a , chap. lY. Idée delV autote^ suUa causa deUe accen- 
uonidelf Etna^ dei-Fulcani ingeneraie, etc. ' 
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fcncire dla granit en niasse ou d*atttres roctie$ senbluBIes. CS| 
calorique qui produit une liquidité ignée et pâteuse , est 
aussi dans un état différent de. celui de qos laboratoire!}- U 
ne s'échappe que très-difficilement de b Is^ve; H m>e Sois 
que la surface d'un courant est refroi^Ie^ il nVn sprt près* 
que plusi On a beaucoup discuté sur, le principe calorifert 
de la fusion des laves que Dolomieu et d'autres ont regardé 
comme une sorte de fondant étranger au feu* Mr. Breislack 
xe jette k cet égard l'opinion de Dolomieu ^ qui çrojoit que 
€*étoit le soufre , soit pur y soit uni au fer ; il récuse de mèm» 
l'opinion de Da^y , qui attribue le principe inflammable dea 
Tolcans it Poxidattoo des métaux que ce dernier croit exister 
i^ l'état de pureté dans le centre de la terre ; et , cotanie 
sfe Tai déjà dit , il pense que c'est le pétrole ou bitume fiuid^ 
qui est la cause des embrasemens volcaniques. De toutes 
ces hypothèses , il n'en est encore aucune qui puisse satis-r . 
faire notre raison , et qui nous permette d'assigner le geait 
de feu éa de gaz, capable de soulever ^ putre le poids 
énorme des laves , la presion de l'atmosphère dpm la pe-r 
sauteur est si grande. Mr« Breislack dit aussi :que l'entre-» 
tien des inflammations peut avoir lieu par la décomposition 
k une haute température , des substances qui sont traYsûIlées 
dans le voisinage des volcans , et qui dégagent de Toxigène. 
Quant à l'action qui détermine l'inflammation , elle peut être 
l'effet instantané d'une étincelle qui travetseroit de» gaz tek 
que l'hydrogène ou l'oxîgèné» » 

» On ne peut nier que les foyers des voloaoa jm soient 
à une grande profondeur ; mais cependant «elle n'esi pas îm» 
snense , car ils paroissent tous avoir une cause locale» I/Ëtnai 
et le Vésuve n*ont pas de rapports enftr'eiix pour les éruptions y 
mais comme les volcs^ns ^nt presque toiajour^ disposés par 
groupes^ on est porté à croire que 1^ matière qui les ali-> 
wt^nit 9 et les ogena qui les mettent en fu^on ^^mt pltt» 
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propres i, proântre* cet effet , dans cefttinot fhHm ie 1* 
terre, ()ue dans d'autres* Â quelque prefcMid^lir que «oieivt 
les fojers des vokans , il doit y avoir à peu^ptès èufwt 
ie vide sous kur sot prinritif ^ que lea inattères rejetéee kom<^ 
pactes 00 aériformes en oat eccapé*. d 

» D'après les connoissances que nous avons acquises danar 
nos laboratoires chimiques , et d*après Tobservation de la 
nature , ne seroit-il pas perniis de croire ^ue c^est tfans 
les cavités que les volcans ont creusées dans l^f aeiti , t{us 
les vapeurs élastiques se développent , et que ces vapeurs 
causent des tremblemens de t^rre locaux , qtrand Tefferves-* 
cence devient trop vive , ou des éruptions , quand elles trou- 
vent une issue ? Ces tremblemens , qu'il ne faut pas confondre 
avec ceux qui s'étendent à des distances très-grandes , et dont 
j'ai déjà parlé à l'article du tremblement de terre des deux 
Calabres , ne se font guère sentir qu*à quelques lieues du 
centre des opérations volcaniques. Leur mouvement est pres- 
que toujours concentrique , et cesse ordinairement lorsque 
l'éruption est déterminée. )> 

.. » Mr. Maravigua assigne à tous les tremblemens de terré 
yne seule et •même originç^ (l) , et croit que c'est ^ussi la 
wéme cause, qui produit les volcans. Selon lui , l'Etna fut 
le moteur des desastres de la Calabre en 1783 9 quoiqu'il 
ôoit resté parfaitement calme à l'époque de cet événement. » 

» Il attribue (2) les tremblemens à la décoipposÎMon de 
l'eaù sur la masse métallique ; il dit ensuite « qiie le 5^35 hy- 
3» drogène mêlé à Tair atmosphérique s'allume et produit^ 
» suivant le vide où il se trouve, de petits ou de grande; 
» tremblemens de terre ; que par conséquent l'Etna ^ le Vé- 

(1) IstorUi deW incendio de VEtha , anno 181 9 y page 94» ' 

(a)Cliap.4. 
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» save et les totcans âlsltnde ont toafonrs été Tes foyeré 
» principaux qui ont occasionné les tremblemens de terre 
» et bouleversé TEurope. » 

» Toat en convenant avec ce professeur , qtte les agens 
qui produisent les tremblemens de terre , sont au nombre 
de ceux qui opèrent les phénomènes volcaniques , il me 
semble impossible d'admettre et les hypothèses qu'il pré- 
sente , et les conséquences qu'il en déduit* En résumé , je 
crois que l'on doit en révenir aux premières opinions que 
nous avons émises, quoiqu'elles ne soient pas parfaitement 
évidentes : il en est de cette probabilité , comme de plu- 
sieurs autres qui ont rapport aux phénomènes souterrains. 
L'homme veut expliquer toutes les causes ; mais c'est un 
penchant naturel que l'on ne sauroit trop combattre , puis- 
qu'il entraine presque toujours dans des erreurs; il vaut mieux 
convenir de son ignorance. » 

» L'eau de la mer est«-elle nécessaire aux volcans? Pnle 
eroyoit autre fois ; mais moins aujourd'hui. Des exemples 
existent en faveur de cette opinion ; il y en a aussi eoutrt 
elle ; car plusieurs des volcans situés au milieu de la mer 
se sont éteints : par exemple , près de la Sicile , à Lipari, 
àPanteneria et à Ustiea; tandis que d'autres , comme TEtoa 
et les volcans d* Amérique, en sont plus ou moins éloignés; 
ceux du Pérou en sont à trente lieues environ. Ces fiits 
ont porté plusieurs géologues instruits , à présumer que l'eau 
de la mer n'entroit pour rien dans les inflammations vol- 
caniques. Cependant llmmense quantité de vapeurs qui se 
dégage des cratères , provient probablement de sources {4us 
grandes que celles des eatix pluviales, d 

» Il paroit encore que ta mer prend part aux éruptions 
des volcans , d'après l'abaissement qu'elle éprouve quelque- 
fois dans leur voisinage , et que des géologues croient pro> 
venir de l'absorption de l'eau par des cavernes volcamqoesi 
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jTaQtres fois elle n'éprouve qu*un simple mouvemeiit d^oscil- 
latioD , et , . dans quelques circonstances , elle reste parfaite* 
ment calme. Comme la plupart des volcans qui existoien]t 
dans Tintérieur des terres sont éteints, on est ccipendant 
tenté de croire que l'eau de la mer est une des choses lef 
plus nécessaires à l'existence des phénomènes volcaniques ; 
niais dire de quelle manière et jusqu'à quel point elle con- 
court à leur action , c'est une question à laquelle il est im- 
pos&ible de répondre d'une manière positive , dans Tétit acr 
tue^ de nos connoissances. » 

D Sans chercher davantage à connoitre si Teau pénètro 
jusqu'au foyer des volcans , ni même quelle peut être soi^i 
origine, nous ne pouvons cependant pas douter qu'il nç 
i*eo urouve à une profondeur quelconque au-dessous de Ifi 
surface des monts volcaniques ; et cette conséquence se tirç 
nécessairement de la grande quantité de vapeurs aqueuses 
qui sortent des fumeroles , et aussi des gouttes d'eau trouvées 
au Vésuve par Mr. Breislack , et ailleurs , par d'autres na« 
turali^tes. d 

^ La dilatation de l'eau varie dans un rapport bien plus 
grand que l'accroissement de sa chaleur , d'où on peut se 
former facilement une idée de la force expansive qu'elle peut 
avoir ; mais ce dont nous n'avons pas d'idée , c'est de la 
force de ressort^ à laquelle le calorique est susceptible de 
s'élever, par la pression immense que lui opposent les pa- 
rois des montagnes qui sont souvent d'une épaisseur de plu- 
sieurs milliers de pieds. On sait que l'effet total de la di- 
latation , depuis le terme de la glace fondante , jusqu'à ce- 
lui de leau bouillaute , n'augmente le volume de l'eau que . 
d'environ un vingt-sixième,; mais il n'en est pas de même au 
moment de Tebullition. La dilatation s'accroit alors d'une 
manière extraordinaire ; et suivant les expériences les plua 
lécemes, la vapeur s'échappe rapidement , et remplit un es^ 
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jxace dîx-sept cent vîngt4iu4l fois plus grand qcie celui qu'oc* 
tiufroit l'eau , dans l'état àt sitople iiqui4k)è ; de manière q«il 
chaque potfce cube d'eau prodi^ un pied cube de vapeur (i). 
Les expérièmûe^ •de Viauban , décrtfes dans les Mémoires 
ide rAcadémie iteâ Sctefttet ^ea 1707, peuvent donner une 
idée des eSeï^ «étMtisns cjue produit la foice expansive de 
la vapeur aqueuse. Il résulte de ces expériences que cem 
i^uârante livres d'ea« , converties en vapeur ^ produisent une 
explosion i^apaUe de faire sauter une masse de 77,000 liv. } 
tandis que cent-quarante liv. de poudre à canon ne peuvent 
iopérer un sfemblable effet que sur une masse de 3«^ooo ; 
ta sorte que la force de Teau réduite en vapeur seroit plus 
qne double de celle de la poudre. L9 force élastique de 
^tle vapeur aqueuse a été ience^re ^montrée dans les expé» 
îiences de MM. Prony , Runrford , etc. , etc. L'élévation de 
température poile ^00 accroisseinfient à un degré effrayant^ 
à 307^ de Réaumur* Cette; force expansive peut soulever 
plus ^ -ce^t trente mille atmosphères ; et plus ia chaleur 
augmente , plus la .force devient immense. » ; 

' ». Spalanzani et Mr. iFerrara ., qui ont été assez hardis et 
assez heureux pour s'approdher dés foyers vokaniqueâ , ai 
teomem de Ifors érupticnas , et qui ont vu sortir des lavei 
ide leurs cratères , le {iremier à Slromboli , et \e second à 
l^tUa 9 disent que la matière ignée qui remplit Tintérieur 
ûe ta fournaise., ressemble à un métal fondu , ^ui a un lé^ 
~ger mouvement d'ébulHtion , iôt qui se lève et s'abaisse air 
*temativeit>ent. ^Uand ensuite rette matière erst soulevée avec 
plus de force par les gaz élastiques , ëlle/raante assee rapi^ 
"d^iaent ; sa surface se 'boursoufle j enfin elle arrive jusqu'aa 
liant du cratère , en franchît lés bords et «e verse sur les 
'flan(*s de la montagne du côté fe moins ^vé, ou bia:idft 



(ï) flaiiy, page 265 , Traité de ^hjrsique^ 
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tôfé du cône qui , cédanf à la jpre«^on de Ctité itïàsse in-* 
candescenlé , lui ouvre -un passage , avant qu'elle soit arri- 
vée à là j^artie la plus élevée du biratère. Quand réniption 
est forte , la lave s*élance avec fracas hors de Torle ; puin 
Suivent les jets internnttens dé pi^rl^s , de scories ou de 
sables , qui sont projetés en Pair : ati -connraire , si là lavé 
hé produit pas de courant considérable '^ aprèè s'être épanchée 
to le flanc flu cône d*où elle est sortie , elle s'abaisse dans 
le cratère et descend dans \t fond du volcan , où elle re^ 
t^rend son état de calme, jusqu'à ce qu'une nouvelle catisé 
l'en fesse sortir , et la nteite de rechef en mouvement! » 

» Mr. Fefrara pense que les éruptiotis' latérales provien* 
iient àes laves qui descendent , par des canaux sôutei'rain^ y 
dû canal central supérieur jusqu'à l'ëtidroit où elle» forment 
tïne éruption , fet îl dorine poui; preuve de cette conjecture 
les fissures qui se fôtit toujours en pareil cas dans lèë mon-» 
tagnes volcaniques. Je ne siiîs pas toul-à-fait de cet avis i 
^ Voici ce qui me paroit le plus probable à ce sujet. Ck>mmé 
il est très-difficile à une masse âuséi peiraote que la lave ^ 
de s'élever à la hauteur de 9 dti 10,000 pieds , surtout quand 
^e est cén'sfdérable ^ îl eh résiille qiïc , lorsque 1» force mo- 
trice n'esft pas asses gràiide* potii' chasser Ja lave au point 
le plus élevé idu cratère , ou lofsqUé les pàroM de la mon-^ 
tagfie soiH trop foible^ pour résister à la pression que -lâco^ 
bnne ascendante des laves exerte sur eux> conjoititemcnl 
ârec l'action videéte des gat souierraîns ; ou enfin ^ lorsque 
lecànd habituel ^Élét* obstrué par un affaissement quelconque ^ 
îl *b réstilte, dîs-je ,' qu'après avoir ébranlé ia montagne dan^ 
fcWi^leS iîèns ^ Ik Aiafîère-se fait Une issue au premier en-^ 
drort foible qu'elle rencontre , et s'échappe sur le côté, avant 
« aik)ir pu atteindre le cône volcanique. C'est ainsi qu'a àà 
«e faire là fameuse éruption de i<669 < qui est sortie de terre 
pris dé Kicolosi à quatre lieues de Catane ^ à cinq ou si;( 
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lieues du grand cratère , et qui a gagné fnsqu^à la mer. n 

» S'il arrive souvent qu*à l'Etna , les laves se font Jes 
ouvertures latérales , il arrive aussi quelque fois que ces laves 
s'édiappent en même temps du grand cratère. Quand il se £ait 
plusieurs ouvertures , elles se trouvent ordinairement sur la 
même ligne , et la fumée sortant des fentes qui se fornient 
entre le grand cratère et les nouvelles bouches , prouve q«e 
la force des agens souterrains veut se porter vers le centre 
habituel d'opérations , qui est le centre du grand, cratère , et 
que tous Tes efforts des feux volcaniques sont dirigés contre 
l'espace qui sépare ce cratère des nouvelles bouches» » 

j> U ne sort pas des flammes du cratère , conime on^ le 
croit communément : ce qui a donné lieu à cette opinion 
vulgaire , c est que , pendant la nuit , toutes les matière^ so-* 
lides ou légères qui sont lancées hors des volcans , parois- 
5ent lumineuses. Une circonstance qui rend les éruptions 
encore plus semblables à une combustion , est la fréquence 
des éclairs qui s'échappent du cratère, en même temps qu« 
le gaz 9 et qui sont sans doute produits par Thjdrogène ou 
par des matières électriques. » 

i> Les fumeroles que l'on voit à proximité de la bouche 
des volcans , dégagent une immense quantité de fumée f 
même dans les temps de repos qui se trouvent entre les érup^ 
tions : cette fumée se compose principalement de vapeurs 
aqueuses , mais presque toujours chargées de gaz acides as^ 
•ez dangereux ; tels que le gaz hydrogène , muriatique , carbo* 
nique ou sulfureux : elle paroit blanche ou noire y suivant 
son épaisseur ou suivant les principes gazéifians qu'elle ren* 
ferme. Près de Torle de ces fumeroleé , il y a des vapeuis 
dont la chaleur égale quelquefois celle de Teau bouillante.» 

» Il est bien prouvé , comme j'ai eu déjà occasion de le 
dire , que lès fumeroles des volcans exhalent continuelle-* 
ment une grande quantité de vapeurs aqueuses ^ et en voici 

des 
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^es exemples : Mr. Breislack ayant eiablh., à;: la solGj^are de- 
Naples un appareil pour rondtnfier cen vaptuns , il t|»,a/tv-^, 
tiré beaucoup d'eau. En i8iS, Mr., Giuibcrnat a obit nn u\i: 
Vésuve, par le même pi*océ4é,. une i|uanri/é consiilerablc 
d'eau claire , qui ne conténoit pas de sou/Ve , mais rbut, 
Codeur 4e graisse feroil croire qu'elle eiojt saturée d'v^ii prin- 
cipe de nature aniiQfile. Ou sait que beaucoup^ de chiiiiisicâ, 
•at également trouvé ,(^uns l'analyse de, plusieurs enu)^ mJ^ 
nérales , des principes de aubsiance ièiùmab* ; P^^t-riiv ja 
cause d*int/oducti^n dfi ,Ces principes est-elle la même dans 
l'un et l'autre cas. » ; . 

» D'après tous l^s efFets qui ,sc manifestant hor& de la^ 
louche des volcans, il paroit qu*un des principaux roopora* 
leurs des phénomènes volcaniques est le Ià:u ; non pas comm& 
aoui kt' voyons dans nos foyers ou Jaboratoires , mais le i'yn 
doué d'une force de fusion bien au-dessus de celle que nous, 
pouvons concevoir, encore moins produire; et peut-èire en- 
core le calorique s.*y trouve-t-il dans urv élal inconnu jus-» 
qu'à présent. — Ce que nous ignorons également , c*est par 
quelles. matières les volcqns sont alimentes. Il paroit qu'ellç^ 
«ni- un peu Avarié selon les temps et selon les lieux: mais 
l'Etna pcéàtnte peu de difTérence dans ses produits ; et , à 
rexceptiîoo des laves antiques , on croiroit qu'il a toujours 
agi sur les mêmes substances. 1 

»Mr. Ferrara paroit croire que toutes les laves de ce vol; 
ean. proviennent de la fusion des pierres cornécnnes , telles 
que celles qui existant en quantité dans les monis Pelores. 
Il avance, à l'appui de cette opinion, que les laves de l'Etna 
doonçnt la même analysé que les cornéennes; qu'elles exha- 
lent une odeur terreuse ; qu'elles attirent le barreau aimanté 
et qu'elles fondent en un verre noir (i). Je n'examinerai 

(i) Descrhione dell Etna^ page 192. 

Uitér. Noue. Série. Fol. ai. i¥.^ a. Octobre i8aa.' h 
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I^oint 51 lesvêjfimtiotis ci-*des9Us sont parfaitement â^^uxor^ 
avec ceUes ^tie l*on t imites des lave^ de ]*Etna , j^qu*i 
présent; ni ^i les ^bisle» ou coméeimes sont^ cpntre i*onir» 
de superpositidn 'Ordînaifè , au-dessaas des tem^ia^ priinirifs 
«offinus , et j |)ar conséquent , i !à profondeur pmààiée des 
fbyers volcaniques* Tout en reconnoissant avec le saTant géo**- 
kgue stcilîen, qu'une pa'rtie des laves pMaente^daoi sacoqi*. 
I^osition^ des espèces minérales de la même liatult qu^ plur 
afeurs des roches ^ue nous trouvons à la surEwe de notre 
^tobe, i! me semUe ^ qu'en général, il y a une granée dit» 
ieretice entr^elles , ne fût-ce que par l'absence du pjrroxèM 
4)ui se trouve toujours dans les basdltes et les trachytes^ 
éoit ibrnfiant la masse de la pâte , ^oit disséminé dana la 
pâte frldspathique. » 

y> Il y a encore une chose qu^il est. impossible ^ &ifa , 
eoïncider avec Topinion de M. Ferrara , et dont la plupart dea 
tolcans nous donnent des exemples , e*est que les laves ren^ 
ferment souvent âes substances que nous ne connoissons pa». , 
ii ta surface de la terre. Au reste, )é dirai , en rentrant dant i 
}*id^e ^u professeur sicilien , que , si rihâammaiion des schislet 
pyri teux t>iiffiâoIt pour former un volcan , il en enlsteroii né^ , 
cessairement plusieurs sur le continent d'Europe. En Pranca^ 
dans le département du Gard, dans celui des Boiicbcs^di»« 
Bhône, ati mont Mesner en Wesphalte, il existe dea mines 
de charbon qur brûlent depuis de longue$ nnnées^, «t ^ni 
fie se consument que très-lentement , malgré le bîtcme rtn« 
fermé dans la houille ; les schiste^ qui sont d^ns leur iroî* 
«iinage , sont aussi atteints de la combiistiop , et ponrtaiit 
aucun volcan ne $y forme. Je citerai encore une montagne 
des environs de Saarbruck , composée de schistes pyriteusi 
et alfimîneux qui hrûlent depuis très-long-temps sans enpl^ 
«îon ; ce qui me porte à croire au total , que jusqu'à ce que 
Toa ait lait de nouvelles découvertes , Ton ne peut nulles 
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tietit assigner les corneenneâ conDme la matière principale 
sur laquelle TËtna exerce son écrfon.» 

)» Lorsqu'un courant volcanîijMe^ est formé , le monvement 
hi lafe* w*4t «ftc mài'che assez uniforme. Elles roùltnt oV- 
jinairement sut ellc^mèmes y âe manière que les scories su* 
periéures du courant se placent au-dessotjs pour en préparer 
lefU, Ces scories soxit presque toujours bour^ni fflcps, et iidhé- 
lent fiorteti^nr àla lave , «{ui est ordinairement tres-visqu^iscé 

» Il parôil tjue la'IaA'iede PEtna est plus tenace et moins; 
fl«î4e qiie c^le du Vésuve; car, selon M» Ferrara , les pierres 
^Wj Jette n'jr enfrentpas facilement, tandis qu*au Ve^uvé 
tlles disparaissent dans le courant, h 

' àCertaîn^^s laves marchent avec tant de lenteur, que Von 
cite des roupafis , qui couloient encore plusieurs années après 
leiïr oortie 4lu cràtârè. Le raouveittenl de' la lave prévsente les 
phlâ^ grande^ Variations, et on y assigne principalement trois 
cauic^; d^aberd, sa plus bu moins grande fluidité, ensuite la 
htHk de p|30}éÊtron plus ou moins considérable, qui la pousse 
kdf^ du' eràtère et lui communiqué Prmpulsion ; enfin la 
fei»te du lerràtn sur leqiiel' elle cbiile. La iluidité varie beau- 
coup'; tar elte. est quelquefois fort grande et égale à celle 
4é Tcâu, ' tandis qtke d'autres ibis la lave est épaisse et très» 
l^ndce^ On a dés exemples certains de l'un et de Tantre de 
^ *as; *t it est atset remarquable que les cause?* qui pro- 
dut«ént ott JÊÊeii oppo^sés, sont accompagnées par fois de 
circiMMlal^oes semblables. Les éruptions du Vésuve présentent 
fluiifurs exemples d^ rapidité extraordinaire, entre autres 
•tt' lSo5;..épeqirB' à J^uqueUe fa lave parcourut 7000 mètres 
ou 3591 toises en trois heures, du sommet du volcan à la 
««r. A l'Btna, au oontrafre , elle fatr rarement plus de 200 
toises pachauiie', ^nÀnd éfle ra vHe ;^ d'autres fois, quand l« 
teitaîni]^estp^ifi€(liné>,*eilb eœploit? plusieurs jours pour avaa* 
M dt 4|ttCfl4uts^^pa«. « 

La 
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«.On n'est pas encore très au fait du degré dé chaleiir qu'ont 
les laves ordinairement. Il paroit même qu'il existe aussi à 
cet 4gard beaucoup de variations* Au Vésuve, en ty^^ 
beaucoup d'objets métalliques ont été fondus^ ainsi que des 
pierres ; infaillible indice de la grande chaleur des laves. D'un 
autre côté, des 1>ois et d'autres objets , qui se consument' fa- 
cilement , étant enveloppés par la lave et par conséquent 
privés d'air,, n'en sont pas brûlés entièrement; ce qui prouva 
que les i-irconstances modifient la . force du calorique qu'elle 
renferme. Les laves , dans tous les courans des volcans, conser* 
vent leur chaleur interne non-seulement plusieurs mois, mais 
même plusieurs années. » 

2> Le refroidissement des laves dan^ l'intérieur des courans, 
s'opère avec une extrême lenteur ; mais cela n'est pas éton- 
nant, puisque la chaleur est , interceptée par la lave figée à 
la surface , et qui forme une croûte pbis ou moins épaissie. 
Cette surface participe très - peu de la chaleur interne, et 
}a croûte qi^ii la forme présente une assez grande résistance 
pour qu'il soit possible de marcher hardiment sur un oourant 
de lave coulante quand sa fluidité n'est pas très-grande, ef 
qu'il se trouve des scories sur lesquelles on puisse mettre le 
pied. Voici, à ce sujet, ce qui est arrivé dans une éruptfoa 
de l'Etna. La lave de 1669 apnt entouré Catane de deux 
côtés, les habîtans faisoient pendant le jour, uncheinio sur 
la partie supérieure ; mais comme ce chemin étoii enlevé peo* 
dant la nuit , ils recommençoient le lendemain à en faire un 
outre sur la surface refroidie de la nouvelle lave; exemple 
qui s'est répété dans plusieurs éruptions du Vésuve Ou de 
rjîtna. »> 

,. » Les laves peuvent-se diviser en.deux grandes classés^ d'à- 
pires les belles expériences faîtes à ce sujet, par M. Côrdièr, qui 
a déterminé, d'une manière positive, les espèces sur la classifi- 
cation des quelles on étoit epcoife embarrassé. Ces deux divisions 
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tîfênl leur nom de 'la masse la plus prépondérante des prîih» 
cipes constîtuans; ce sont les laves feldspathiques , et lés 
slaves pjroxérticjues ou basaltiques. Le feroxîduléet titanifère, 
le fer oxidé et le péridot, sont les autres minéraux qui en- 
trent ordinairement dans leur composition en plus ou tnoîns 
grande quantité; du moins àTEtna^car dans lés autres vol- 
cans, et particulièrement au Vésuve, îl entre d*aulres prin- 
cipes dans la formation des laves. » 

» Les terrains volcaniques ont peut-être plus d'étendue qtr'on 
ne le pe^nse : car il y a plusieurs roches , comme les Ophites , 
et de certains porphyres , que Ton présume pouvoir bientôt 
éîre regardés comme des produits du feu , et qui jusqu'à pré- 
sent avoient été classés parmi les productions aqiteuscs. » 

» Je pense qu'il est inutile de donner ici la liste des au* 
fres minéraux qui se trouvent dans la masse des laves, parce 
qu'ils sont en trop petite quantité, pour les prendire en con- 
sidération. 0'ailieurs dan«i les pâtes volcaniques où tout est 
cmtallisé , H y a des cristaux tellement petits, que l'on peut 
à peine les déterminer avec la loupe 4 et il paroit certain qu'il 
y en a encore une très-grande quantité', dont la ténuité est 
si extt-ême , que nos organes ne nous permettent paa de les 
voir distinctement, et enrxjre moins de les définir. » 

» On trouve en général bien moins de variétés dans les 
laves de l'Etna , que dans celles du Vésuve ; ce fait e&t con-^ 
firme par les observations de tous le» naturalistes qui ont 
TÎsîrè l'un et l'autre volcan. J*ai pour ma part recueilli beau-* 
coup plus d'espèces de laves, â« dernier de ces volcans > 
qu'an premier; et cependant yy «i mis moins de temps , parce 
qu'il, me semhloit qu'une montagne aussi étendue que l'Etna^ 
pouvoit renfermer, dans certains endroits encore peu visités >^ 
ce que Ton trouve preisq^ue rwt jours sur le iflêffle" point dtt 
Vésuve. Quelques minéralogistes siciliens ©at cru que l'Ëina 
étoit plttd riche ^ue te Véiuve par la variété âe« produUs^j^ 



't46 T « ir X ^ Wrêé 

fn;iis c'rtf one errenr. Je ne citerai pas f ouf et les aul^taiiffl 
' trouvées autour de ne dernier volcan « et q«J «ont inconnuei 
' parmi les dejerlions de TCma* Quand il n'y aordit au Vésuve^ 
^ue le système amphigéniTei^ qui prodoit d*iilime0seS vark^ 
et le nephelinifere, même sans compter les autres substances 
c/i^talli.sees, qui se trouvent dans les laves , cela safliroil pour 
établir que, sous le rapport l}e*l« variété deS prodiiit6|is 
Vésuve l'emporte de beaucoup suf l'Ernaii » 

Si Les volcans antiques de la Sicile s'étendent depuis le rap 
Passero jusqu'à Taormint, a Texception des plaines de Cstaae 

* qui pëfrtagent cette longueur coasiderabkf , laquelle est d'es^^ 
' liron 4^ lieues* » 

i » J*ubserverai qae dans celte étendue j'ai tompril et cm* 
' sklerè les baseS àt TEtna , quoique sous on volcan brùlaot, 

• comme étant d'une formation à-peu*près cotiteroporaine affs 
les coulées du Val-di-Noto. Sous le ndm de laves antiques, 

' jVntends relies qui , par des circonstances particulières ^ui 
•*ont pas lieu à prévient ^ pfoduisoiént dès laveè basâlfiquss 

• trcs*comparte< et sôtireitt avec des substances cristallisées au» 
dedans, comme dans le Val-di-Noto^ à ta TrezM^ et à la 
Base inférieure de l'Eina ^ ^ans les parties qui n'ont pasét« 

> recouvertes par les courans modernes^ Ces laves antiques wr 
' mint les b^salte^î éi leS amigdaloid^s ^ ou basaltes altéiés, 

qui ont dés cavités remplies de chauK t:arbonatee ofi d'aoïrel 
' «ul)slances. La plupart de ces laves renferment du péridet; 

et quoique le pyroxéne en g)*ahas visibles y soit ^sses rare> 
-' on est porté.à (croire que, comm^ il forme cependant I& ma*** 

^ineîpale , le* éruptions pyroxéniques ont précédé ké èrof 

t»ons feldspathiques. » 
^' On trouve très-peti ée laves avec ^e l'amphibek ; t$^^ 

* U fer titane se trouve dans tous les basâtes* Le feWspata 
^ ^aftfe certains courans de lavei eSt très-visiblé ^ fliaîs en » 
"^ teiicdatre fitre*ett en crâicaiix kétt^i eei^ndm m^è^^ 
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Koè^iBmj 3 jr en a d'asses bien déftrminUf »! |tii «ont 
«rdînaii^efneat gris. On trouve aussi ie la baldogée m terr» 

; verte, dans les cavités des basaltes, et U s"/ lenecotrè quek» 

: ^uefols do fer phosphaté ou afiiiré. m 

» Les laves des éruptions ttiodem^ , sont tontes d^un gtW 

' {Jus oit moins foncé , elles aont moins contactes que les ba^ 

* aahes anciens , et par eonséquent un peu poreuses} aucune 
d'elles n'est homogène , car celles qui le paroissent à k vu# 
«mple, ne le sont plus^ quand on se sert attentivement d# 

< la loupe: elles présentent alors, Outre Tespèce moérale prÀ-^ 

^ pondérante dans la pâte, »n mélange de par^ microseo» 
piques, de feldspath ou pjroxène, de ùr titane ou oligiste^ 

^ dé pérjdot , t*ic. ^ etc. Ces laves pré^ntent cependant d'unt 
jmaiére vi^iMe ^ des cristaux ou Êlels de leldspatlt isi^és ^ 
couvent avec, du péridoir , i^t moins avec, du pjro^iiéne. Dant 
les scories noires de ^669, il j a aussi des pjr^wènes isolés;^ 
mais les péridms dts la\es modernes sont moins fgf^ ifttfr 

/ £eux d« anciens courans. », 

' » Le basalte des aficieiis n'étott poiift une rèehe vdcai^U' 
que, mais un f^ranir amphibolique à petit grains^ et ce non» 
fut donné par P.inç à une roche d*Ethiopire. . Ce n'fest quf 
depuis Agticola, n .Koralogtfie fiaxon , mort en iS5&tqu*o^ 
a donné ie nom de hat^^alie aux roches volcaniques qnî fOfft 
connues depuîc» ce temps-là sous c-ette dénomination » eiqm^ 
comme, je viwis de le dire ^ différent essentiellement de cellos^ 
auxquelles les anciens avoient donné Je m^e ùO^*m 

» Tout le monde eonnoit la grande dispute qui odepuis piffè 
de ^o ans, occupe les minéralogistes au sujet du basalte, hes- 
tins que l'on nommoit Nepianîens ^ h regardoient comme nt^ 
produit delà voie humide; les. autres sous le noii de Vulm^ 
canAr/^^, assignoient aux basaltes, j^rte origine ignée. Enfin^ 
un nouveau système inventé, par Huiton, et soutenu pan 

j^rtisans appelés P/iz/asà/^i considerok le )»œaile coms 
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'tontes les'lantres roches, c'est-à-dire, comme trn proclaîf 3ê 
\ii i\iMon g nerale que les masses minérales ont éprouvée aa 
•fond des mers. » 

« Maintenant, presque tout le monde est d*accord snr Torî- 
^îiie ignée de la plupart des basaltes, quoique Ton ignore 
HiT'orê iâ manière dont ils se forment. Spalanzani a vu et 
'touehé des prismes basaltiques dans le fond d'un cratère des 
ili's de Lipari; et quant aux basaltes qui se trouvent au pied 
dé TEtna, je ne pense pas que, vu le voisinage d'un foyer 
atiuellement brûlant, on puisse leur contester leur origine 
\n!rani<|ue. Si la plupart des geognostes célèbres sont d'ac- 
Vord maintenant pour regarder le basalte cote me un produit 
'du feu , il s'en faut de beauconp que Ton connoisse son mode 
-ci formation, et il est possible que nous Tignorions toujours, 
car , quoiqu'il y ait eu âes exemples de formation de basaltes 
dits quelques volcans actuels, à différentes époques , ils 
Vtoieni en trop petite quantité pour pouvoir donner «ne idée 
7 isie des lois qui ont produit, sous des formes régulières', 
d'iïnssi grandes masses basaltiques que celles que nous con- 
i oissoas. On a fait une expérience sur de l'argile, pour sa- 
utoir si la forme prismati'que des basaltes provenoit d'un retrait : 
cette experienre a réussi en partie; mais elle n'a pas produit 
le résultat qu'on esperoft, ert ce que le retrait, qui s'est opéré 
6'ir Targle, a pris une forme différente de celle que les ba- 
saltes affectent ordinairement, attendu qu'ils tendent presque 
ioi!J/>urs a un centre commun, ou bien qu'ils sont paraUeles* 
turrc eux. d 

• ji On a encore élevé une autre objection a l'occasion dé 
h formation par retrait, parce que ce n'est ordinairement 
que vers l'extrémité des basaltes que la division prisnotatiquç 
<^t très-distincte. Presque toujours les parties qui mi rappro- 
chent de leur base ^ perdent leur division régulière, deviens 
fient amorphes; et qitefquelbis ell^ «e trouvent al^i^s m 
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^orîfiée^. Malgré ces diverse» observations/ ^^' ^* obligé de 
revenir à la première opinion d'un retrait occasionné par le 
Tefrotdissement, romme étapt la sedle probable. L'impukioA 
qui a j)résidé a: 1^ formation régulière des basaltes, semble 
même s'être propagée dans ^rinlérie«r de plusieurs' de ce» 
produits; car les basaltes prismatiques de la couUe de Ja Scffla 
au Vésuve , cohimfe ceux Axi Port^Rush , d^ns une pénitis^ 
d'Irlande , se divisent- en prismes plus petits, et ceux«^ en 
l'autres d'une moindre dimension* » 

» Quant à 1 opinion qui faisoit provenir la forme prisnia* 
maiique des basaltes de Timmerèion subite Jans l'eau, elle 
a ete tout-à-fair rejetée, depuis que beaucoup des courans de' 
laves que l'on a vu entrer dans la mer, n'y ont pas prt« 
cette fo/me; par exemple, celui du Vésuve en 17949 «t celui 
de l'Etna en 1669. . . ^ . » 

La grande régularité d^s basaltes et leur homogénéité «up- 
posent une loi plus générale que celle par laquelle, on a 
voulu diriger les expériences qui peuvent être analogues à 
t:ette structure particulière ; aussi , quelques efforts que l'on 
ait faits pour en découvrir l*orii;ine , la manière dont ils sa 
sont forgiés est très-douteuse , et les hypothèses que l'on t 
imaginées à ce sujet , sont emore trop hasardées pour mé»f 
nier quelque confiance, li usie fît>iic encore à TavÂMiir et 
tiux rechercKes ultérieures des savans , à découvrir la xAm% 
de la forme prÎ5maiiq Me ; ce qtii est certain, c'est qu'4l y a 
çn Europe fort peu de coulées, modernes qui ^aient fourni 
de suite des basaltes prismatique^s. A.rEtiia, on ,n'en scon^^ 
îioîi qu'Un exemple; mais au Vésuve ^ il y en .a plusieurs^ 
^titre autres, le basalte de la Scala., provenant de la coulée 
de 16325 et ceux de CalasJ/o cl de Granaiello^ (\\i\ ^ seloa 
Mr. Breislack , offrent, aussi dfs configurntioiiS) pri^matiqufs ;. 
ennn , ceux qui se tiouvent au vpltan en activité dans Tile^ 
BouiliOû. Tout porte a croire «juc les anciens volcans de 
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€OffidilioM ptrtieiiUeff* ifiii soiil o^cesaaîres à n^ttr Form»» 
f ioo ^ éloienf alofs aoitt JV ao , pubcfoe Its calcaires eoqail^ 
liera iaa mH reéoui^m ^ et <mt phMiait un grand neroWtf de 
«ouckea qui alteraént* ûrtt hé^ lav^a | relia coopéclttre est 
d'autant {»his probable « qu^ les foraiatfoné vôIeaBfqaea mo-^ 
dernés «ous Teaa ^ êoiit assez communes { on ea voit ^1ù« 
aieurs exemples dans les mers d'Asie^ auprfts des Açores et 
dans rArchipel de la méditerranéen oà le ipolcan de Vih 
de Santorm ^ qui existoii avam Vère chrétienne ^ a formé 
une demitre ile en 1767* Quant aux base» calcaires s»ê9^ 
lesquelles reposant les basaltes , il y eh a encore aUténra 
^u*en Sicile ; car il a'tn trouve en Angleterre ^ 1^ les rocbeia. 
èasaltiques de Oerry et d'Anttim repoicnt sut tm . bâno dr 
calcaire blanc (i). » 

» La Sicile ne présente paé aulaàt de basaltes prisma^ 
tiques , que Tont dit c|iielques voyagrurs* Il faut eonvemr ce» 
l^endant que noua m coonoissons que la surface dé KEma^ 
et peui^tra y aH*il dans Tintérieur une (rfus grande quan» 
tité de basaltèa « que nous n'ett trouvons à sa base ; car S 
est probable que les lavca des émptîotia moderneàcB eotaa» 
couvert beauoaup. é 

a J'ai dé)à eu occasimi de citer les loèafitéa de la Sicîlo 
0à Ton en trouve là pins grande partie ; je répéterai seule-» 
ment qu*après ceux de la Moita 6t.*Ana0tase t et ceux da 
la Trexza 5 qui sont les pins beaux ^ on en tMive encoie 
à Vtûnl \ auprès dé MiKtellô ^ à Ademo ^ k licodia p k 
SiancavHIe , et «n quelques aulreli endroits. Oitre ka ba* 
aaltea prisibatiquea et en uUe 9 qbi sont en Sicile » on en 

(1) Voyea la deuxième lettre du Dti lUcbardiett i fiarf ^ daae 
tetobXLVdela J^.iMb 



ftne6Mte 'hmsi qoelqurt-^mis -en bonlea f pfcr fKêM|i^ % ^« 
ro<tê du cbàtean d*Aoi i, ces basalitt Mt iM r^rdéi fn 
Vrrnm et par 4|iœlqHrs geôgymNes ^ eomufe dei fotnbtriohi 
primiirves;; «ma, la plupart des jusifaiil Jfs ceniUéivél ao^ 
taellement comnie une flécompositton ém icoiiÇAhs.A inh» j 
aalfc^ doot les arrêtes «t les angle* sont attequiê «ypit It ^ 
reste de ta na^^e. n 

i> Qiielqij«>a parties de la base de l'Etna préfViMefi^ dès 
morceaux de bots eharbonnés dans des brèdies. on tufs voii» 
caniques ^ à ^ea^près t^omine les rouelles de tm^ d'Andefw 
«lach, sur le Rltîn. Ce fait eM fectle à expIlqucsTieèr^ quand 
des arbres se ti^uvent au milieu d'un . courant de lave» el 
qu^ils ne «ont pas etit<aiaes par ce ^courant ^ \U ^ ïi^t<iêm 

, «est à l!inÀt9*it meifie et eieoilamnieQi ,. com*ie cela.arfift 
quelque fols au mont Vésuve. Alors la partie sâpéciepr^ jie 
reduîi en^ cendres ; rinfjèrîeure passe à Titatid^ charbon t ^ 
il n*est. pas étounafit qu*étaDt privé û'àit , ce boû €barJ}oqné 
#e conserva intact. ^ 

«> Il y a bieji long-temps que l'origine ^es cristaii3( àêim 
les laves. est soumise a diverses conjectures 4 mats le$ naturar . 
•listes >Jie sont pas d*aoord^ sur ce point. On a cru d*s4»^d 
que ct^ux qui sont asscB compactes comme le pyrpxèjpfc, ^l 
^'autres mi4itMaux de cette .densité., avoiem été arrachés dep 
entrailles.de la terre , ei portes à sa jsurfcc^ « fyini.^r^lil- 
,tére$ par le feu ;. au{ourd*hui oH ctoU génér^leUieiH qu'ils 

. €e sont .formés i, ou dans les -poudres : volcapiqueft 1 ou pftl- 

; daot. le refroidissemei^i des laves. e| leiu' passage à. Tét^ 
itthoîde. Piustcurs^éologues ittôtvuit$ ont «ié la formalioii 

. fàeM cristaux dans les rocl^es («mj^daloitcks^ 4>^ Jf Vj9iié:de 
hinfiltraiion , et cf pendant on ne peut, admettre un auir^ . 
anode poitr la créati5B de matières délicates. La voie df l^infii* . 
tfatîon^ est Iji' pliis probable pour là formation de miné- 
•taux aussi fragiles que U^ anulcinie^ ^ les spiocljes^ ou k^ 
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arragoîiited v^ ^0 rencontrent soit au Vésnre^ soit à l'Etna; 
car Ton ne* peut raisonnablement croire que des substances 
â*Une telle ténuité se soient trouvées ainsi cristalKsées au loî- 
lieu «les courans de lave , sans avoir ^té brisées mille fois.» 
- 7> 'J*ai déjà ^eu ooeasion de remarquer, en pariant des îles 
et des environ^tde la Trézza , près de Catane , que les cris* 
taux d*analcime y étoient très-nombreux : on les trouve sort 
idàns les cavités de ces basaltes \ soit dans les fissures de 
4a marne qui les recouvre , mais jamais , dans les interstices 
qui séparent les prismes. Il est extrêmement difficile d*expli-* 
^quer Ta formation de ces cristaux , soit simultanément , sok 
'à diverses époques , dans des substances aussi différentes , 
*que le basalte et la marne. Mr. Ferrara prétend que ces subs* 
lances cristallisées se sont certainement infiltrées dans les ca* 
>ités, après la formation des laves; mais si cette opinion , 
'qui est le plus généralement reçue « comme je Tai dit plus 
liaut , est très-probable en raison des cristaux qui ^ trouvent 
flans des cavités , elle devient , ce me semble , bien difficile 
% admettre , potir la localité de la Trezza , où Tanalcime 
compose plus de la moitié de la pâte du basalte dans cei^- 
taines parties ; ce qui fait croire que cette substance cris- 
tallisée n*est pas le produit des nouvelles combinaisons for- 
inées dans les laves , mais qu'elle existoit déjà lors de la fu- 
sion lithoîde 9 et qu'elle s*est cristallisée ensuite, d 
' D Lès laves résistent plus ou moins à la décomposition* 
On rencontre souvent dans le même bloc des parties tendres 
et d'autres très-dures, suivant Taltération que Tair atmosphé- 
•riqùe a produite en elles. Les masses vitreuses cèdent plus 
diffiicilement à cette action que les basaltes , les basaltes que 
les trachjtes , etc. , cto. » 

» La décomposition des laves ne dépend pas toujours de lettr 
antiquité , mais de la densité et de la cohésion de leurs principe» 
ednstituans* Â l'Ettià ^ on voit des laves décomposées , de toute 
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toHe de formation et de couleur. U y en a de blanchâtres , 
^ui renferment du péridot ou du pjroxène pâle et terreux; 
quelques-unes sont brunes en dehors et grbes en dedans , 
d'autres pulvérulentes , etc. » 

. » En général , les laves s'altèrent beaucoup par les acideé , 
sur-tout près, du cratère ; et de Taction de ces gaz résultent 
souvent de nouvelles combinaisons. Le fer qui est contenu 
dans la pâte volcanique s'oxide par les eaux pluviales; et 
Tair atmosphérique agit, si' fortement sur les laves, que les 
basaltes même se décomposent , et deviennent ou schisteuX| 
ou granuleux , ou tendres , où terreux. » 

n Les scories se divisent '.en deux espèces ; les scories des 
courans , qui sont pesantes ; et les scories légères , qui ont 
été projetées en ^air•^ Elles se trouvent en grande quantité 
à l'Etna , sur-tout sur les coulées modernes , et sont de tout^ 
sorte de couleurs.» 

» Il arrivé quelquefo^ que la lave coule sans ^tre précé*^ 
dée de jets de scories ; mais cet exemple est extrêmement 
rare. » 

. » L'Etna rejette une quantité immense de sables Tolcani-* 
ques; et peut-être en sôrtoit*il encore davantage de soïi cra^ 
tére , autrefois qô'à présent. Ces sables sont formés par les 
(ragmens de scories dont les cristaux de pjroxène, feldspath, 
et péridot ont été séparés. Ils sont ordinairement noirs, gril 
Ott rougeâtres ; et îl en est de ferrugineux ou mélangés avec 
des morceaux brisés des substances ci-dessus nommées , lef 
sables de, cette dernière espèce se trouvent abondamment 
aux Monti-Rossi , près Nicolosi. » ^ 

)>Les éruptions volcaniques sont ordinairement précédées 
ou suivies d'uile plus ou moins grande quantité de cendres; 
il y en a même quelquefois qui ne consistent que dans ce|^ 
matières légères ; ces cendres sont souvent transportées à deis 
distances extraordinaires. £o 1794» celles du Vésuve furent 
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portées fufiqu'àu foDoi de la Calabre , à clnq^KinteHenps 99 
Uixr point de clépart. Ptuslturt éiuptk>i|s de t'Etna M oril 
également cnvi^é à umB distance non moins considérable, 
par exemple, à Malte. Ces faits pourcoient paroitre increya* 
iles, s*iis n'éKHenI ttlestés par im grand nombre de ténM)i» 
(^a^es authervtiquts et modernes. La ipianlité de cendres, 
{oinles stux aabies vdcani<|UFft des MoiMs*Roug0s «or l'Etna^ 
est telle quelles couvre»^ les eavinma à ptusieiirs pîedi 
d*épaisseur. Les cendres iioicaniques qui sont oi) groselères 
pu fines , selon les émptidos , contiennent beaucoai^ d*a}n<« 
mine ; leur couleur eu ordi^airt^meot grise ; mais il y ta a 
auAsi d'un noir foncé , de blanchet et de voussâtrts. Quand 
elles sont projet par le» Yoiçané , ealevées par Jeft vents 
et portées an toio , si eUes^ tombent dans des eudmil o^ 'à 
pleut « il eta oésiiltr d#s pluies «ousses oy grises. « 

)i L'obsidienne , qui est si commune à Lipaiî, esftfèa-fait 
A PEtna* O» s Msignè pout cmrses à ce produit vifrewc , 
aoil U ^nolenoe du feu , suit k di^iersilé de» parâ^ cous-* 
tiiuanies dont le mé'ange seroit plus ou moins iruriè^, pêt 
#xempie y moins frrrugiueux H pk» tèUspadii^uc uu p^ffoxé^ 
laique* Comme les éruptious de TEnui soûl la flupart dtf 
|eoi|]i5^ PjTtoxeiiiipiec^ c^est probubleuwtrti Cflu f|u*it luut uttri^ 
fcftu^r U mreir d«i« prodikim vUmiau Ou mf^i mnuié <|s*3 
UtuÀi ete inmve des eiwt i r uu t e à IIEiua; anis je aTai {aapab 
yu eu découvrir ^ et ce uVst ^ue daus le Tuk*£-l!iuiU qps 
f^NS ui vu. u 

uLnt i^rrr^ p<)tif«s 9(iut um^ eu a i{s< p e< tlt ^uaMié daus 
ks \otv^«iv^ f}^ SlWV; h |e u*em ut Uruuvu fie ptéu iTAoi | 
miii'^n^ Jieii- rmMfK^ dr fi!Udna.>Mi 

^ ulor^ tt^ wAruu Ky af s » ^ui ue saut uue Ak t i jfi m tns dl 
|^\ -*v**i: t*^*.^^* ^ bure kris^e*^ Af sectfîes » ée saUes et 
#- i'-Hitv^ ^tA^Tcijwqtteti ^ armiukiii. pur bu euuaE^ et aux« 
4 x ^> t^cs^ l^ki^ u^f^^m^ uuA 4uuuè k cumsHUuneu da 



1^ terre 9 cpiand elles se sont tassées , se rendôBtrent eià 
assez grande quantité cI^^)s les terr^iiis yplcaniques de Sicilei, 
et nptamnaept au nord^est de l^Etii^ t où la yég^vo<^ J^Q^ 
^{ sî biW,» 

«fies pouzzolanes ne sont que des sçoriei déçoniposéei 
^i se trouvent çn beaucoup d'endroits ^e TEtna, et eo4r*autrjet 
soos le courant de 1669» Biles servent & la bâtisse et font 
lia excellent çiinentp II y en 9 de poreuses et de pulvéri^^ 
lentes 9 de bnipes , de rouges | de bleuâtres 9 ou i^ gri<^ 
aâtres. » 

3» On B, ité loog-^emps dans la croyance que les volcans 
â'Europe , comme le Vésuve et rfiina , avoîent des éruptioni^ 
aqueuses ^ parce qu'à diverses époques et au moment où cea 
volcans é|toIent en actlvUé 9 upe grande quantité d*eau des<» 
ceodoit de leur fl^qc et inondoit les terrains situés â I^Ut 
b^se; in^îs on n'a voit pas remarqué alors que la plupart dei 
grandes éruptions sont accompagnées de pluies considérables^ 
qui ont lieu autour des. volcans.: ces pluicfs proviennent sani| 
doute de Thydrogene contenu dans 1^ vapeurs aqueuse^ 
qui portent du cratère, et sç ipèlent i Tpxigéne d<t l'air^ 
Quant à l'Etna dont le sommet est presque toujours couvert 
4e aeige, il est à^peu*près certain , malgré le prooès-^verbal 
4e3 magistrats de Catai^ au sujet du NilQ fAgua^^wf les 
^otrens ^'eau descendus de son sommet en ijSS, prpve^ 
l^oient de ]a nejge fondue par la chaleur de^ çourans df 
laves ou des scories projetées du cratère. Celte fonte sVa| 
focore accrue par lef pluies abondantes ^ provenant ^ tcommU 
je viens de )e dire ^ des nuages qui circulent souvent aV 
lomniet des volcans pendant leur éruption , et dont^eVé- 
tave a fourni tanjr d'exemples. Ces nuages sont formés ea 
|rancle partie par' l'élévation des vapeurs aqueuse^ dans la 
cdoDne d'air qui sort du cratère; et quand ellefi parviennent 
ï tme hauteur qù 1^» couches d'air sont uop &oid^^ «Uea 
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se condensent et retombent dirertetnent en pluîe. Ces pluies 
abondarifles se mêlent aux cendres volcaniques qui sont re- 
fétées par le \'blcaû , et elles forment alors dès torrens dé 
houe qui , en dévastant les campagnes , ont souvent fait 
croire aux habitans dont les champs étoient ravagés , ainsi 
qu'à relux qui n'ont qu'incomplètement observé les faits, que 
c'étoii du cratère même qu'étoient sortis ces flots dévàslateurs. 
Telle a été également la conviction de ceux qui avoient âtt 
l^ièd du Vésuve des ^maisons et des jar<Kns , et qui les ont 
vus submergés et détruits en 1794 9 par les torrens d'eau 
mêîés de cendres , qui descendirent toul-à-coup du sommet 
du volcan. » • 

f j^ De pareilles inondations ont eu lieu non-seulement i 
TEtna eif au Vfsuve , mais en Islaniîe et eri Amérique , où 
les 'volcans placés au-dessus de la région dès neigeal, oût 
kit iPondre les amas glacés qui coiîvroient leurs cîmes , et 
pi^rodnit des lorretts épouvantables. Ceux qui seroient curieux 
d'atoir plus de détails sur ce genre d'inondations , peuvent 
ronsuWeir lés TWcmoîres de Du Caria '^ intitulés : Des Inérfâû^ 
iiànÈ oo/caniques. dei ècrivmh cite les éruptions de iSiJSf 
i63i, 1768, 1779 et une quantité d'autres , comme ajabt 
j)rodtjit les effets désastreux dont nous Venons de? parler. » 
^ • mII h'est nullement probable saris doute que les torreni 
boueux descendus de l'Etna" en t755, èoiérlt sortis de la 
ÉoucHe du cratère. Gé rolcaa à fourni 4'autres exemples 
^^inondations du même genre, mais moinf désastreuses, Jio- 
lammeht en 1536 et 1800: cependant l'existence de torretti' 
bout^ux est uin fait irrécusable ,' et rAmériqûe nous en fôuh» 
liit lai preuve. »- , . • 

'»Daris lé 1?eron et à Quito, les volcans vomissent des tof** 
rens d'èau et de boue , qui font des ravages épouvantabIe5, 
et il ne s'y troiive ni feu ni matière embfasée. Cette fcoué 
à'esl que de l'argile carburée, impreguée de soiifrej «t feaii 
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Ijuî ladélaîe e$i froide ot douce. Ce« cdul^ fAfnient une 
«orte de bouillie, tjui rtuFpriue, dans rrriaines parrie», assox 
de principes combustibles pour que les habilaos puissent lVm« 
ployer à leur chauir»ge, lorscjuVlle est durcie. On s'en sert 
alors comme d'une terre tourbeuse , et les indigènes la nom-> 
ment Moja.n 

«Depuis les voyages de Mr. Humboldt , en Amérique, on 
connoit le pliénomène extraordinaire qui se passe daiis plu- 
sieurs volcans , et qui fait soriîr des cratères de quelqm^s- 
uns d'entrVux une très -grande quantité de petits poissons 
d'eau douce peu endommagés. Ces poi^soim provienne nt des 
lacs souterrains qui se trouvent dans .les flancs de ces mon-* 
tagnes volcaniques. Ces poissons sont de l'espèce nommée 
Pimelodes cycîopum , dont les plus grands n*ont pas au-delà 
de quatre pouces de longueur, et don| les analogues sont 
dans les ruisseaux environnans. C'est a la grande quantité 
de ces poîèsons qu'est due la combustion de la Moya ; et 
quelque bizarre que puisse paroitre un fait semblable, on 
ne peut en douter d'après lanalj'se de MM. Vauquelin et 
Klaproth , qui ont trouvé dans cette lave boueuse un quart 
de matière animale.» 

«Ce qu'il est impossible d'expliquer, c'est h Force impul** 
eive qui les lance à la hauteur du cratère 9 à i^oo ou iSôo 
toises au-dessus de la plaine où ils vivent , et a aSoo oa 
d6oo toises au-dessus du niveau de ]a mer. Une cliase biea 
siDgulière encore ,^ c'e&t que les Indieas qui pèchent ces 
poissons au pied des volcans , ne peuvent les prendre que 
par une nuit obscure, et jamais en plein }our. Il paroit que 
ces ^iasons craignent la lumière et ne sortent pas de leurs 
Jacs souterrains. ** ' 

»Ily a des laves à gra;ns très-f!ns qui sont susceptibles 
ivLVk beau poli, entr'autres celles qui^ sont veidatres avec^des 
lâches blanches. Quelques^-unes ont des veines de fer oxiJé 

tdttir. Is'om^. série. Vol. ai K.'^ vu OcM. iSaa* M 
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terreox qui {Mduisent un très*joIi «Set. On en votl aussr 
^iri renferment des ^ins de quartz jaunâtre ou de la mé-^ 
EOtjpe. lits laves "dont je viens de parler s'emploient pour 
«le petits olïjets d*ornemens , comme tabatières , boites , etci 
«te. 9 et suivant Mr. Ferrara , on s'en sert aussi pour la fa- 
brication du verre. Les laves compactes sont employées , 
ioit pour le pavé ^ soit pour la bâtisse des maisons ; mats 
quand on s'en sert pour des morceaux d'architecture , il faut 
avouer que la couleur des laves ainsi travaillées n'est rien 
iftoins qu'agréable à la vue.» 

»I1 est des écrivains qui , en considérant les différentes 
^révolutions de l'Etna, ont cru pouvoir assigner à notre globe 
une antiquité plus grande que celle qv'on lui attribue or- 
dinairement. On a prétendu que , dans les environs de Ca- 
bane , il se trouvott fitsqu'à sept couches de laves bien dis- 
tinctes , et qu'entfe chacune de ces couches 9 il jr a^oit un 
lit de terreau; qu'il falloit presque deux mille ans pour que 
la surface de la lave fut réduite en poussière , de manière 
à être propre à la culture , et que , d*après ce calcul 9 l^ 
«londe devoit avoir au moins quatorze mille ans. Le fait 
«des sept couches diverses de laves est vrai, mais les consé* 
^qnences que l'on en tire , sont absolument fausses. Je pouc^ 
yois me dispenser d'alléguer le moindre raisonnement à l'ap- 
pui de mon assertion , en faisant observer que la région 
boisée qui est autour de TEtna , n'a évidemment pas exigé 
des milliers d'années, pour se former; mais, comme il existe 
^'autres preuves que celle-U , contre l'hypothèse que |'ar 
citée sur l'antiquité du globe , et que ces preuves sont («• 
«iles à déduire des observations que tout le' mon.de peut Eaire^ 
'dans les pays volcanisés, je vais les rapporter. i> 

»II y a , par exemple , aux Monts Bdres , en Auvergne , 0& 
les volcans sont éteints depui<vplus de deux mille ans 9 ainsi 
que dans les volcans éteints duVicentin, et dans ceux. d*Aii* 
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wrnâî'ti sur le Rhin , des endroits où les masses de lavea 
8out ou trop perpendiculaires ou trop inégalfs^ pour restée 
couvertes , de poussière , et où il e^f pro^^âme que Ton na 
pourra jamais rien cultiver; mais la vegétîùiou est si prnmp!q 
à se saisir cfe la moindre 8urra4:è ou pi uvt nt se m'^siiiiblt t 
quelques atomes de terre ou de sable ^ que partout ailli urs, 
je pense qu'il faut bien moins de deux mille ans pour ren-^ 
dre la superficie des laves propre à la végélaiioii^ sur- tout 
quand il y a beaucoup de scories et de poussières voFca- 
niques. Or, noils savons qu'avant et après chaqtie erupiion^ 
tous les volcans jettent beaucoup de cendres; et qu.ind à ct^Ji 
cendres il s*est mêle (^e_lîi . pluîe^ ce terrain peut être em-i' 
ployé à la culture au bout d'un assez court espace de temps. 
C'est des €end)res oU de la décoin|Sosition des sc;ôrie« , q»ie 
provient la terre végétale; et une seule- éruntifvn de.cendns, 
une seufe couche de tuf volcanique permet bientôt à la ve- 
géiation de s'y établir. Sans recourir à des preuves plus ré-* 
c«?ntes , comme je pourrois le faire ^ je ne citerai que drux 
faits : d'abord , toutes les traînées de lave du mont Vésuve, 
çoslérîeurest à l'éruption de Pli^ie^ l'an 79,,av^nt J. C , sonj[ ^ 
cultivées^ excepté dans les endrqîtç, qui sont trop près dOv 
crai^iré , ^arce que la position eu est trop dangereuses Je 
n'excepterai même pas tpe.cet exemple lejCaurapt de laive dô. 
ÉiTorieTqel-Greco,,. de Pannée 1794 1 ^^^^ ^1^^ partie com-p^ 
toénce a être exploifeç par les agriculteurs. /Quant à l'Eiuai 
jf mVr^terai ^ la terrible éruption. de i66(^, qui a ravagé 
toute ia contrée i depuis iVicolosi ju5.au> ia mer; sans do»»i^, 
plusieurs parties des l^ves provenant de cçttq^ érMpti'ori sont 
ausST privées de végétation • que le jotir niém^ où eJJes ont 
commencé à cpuiçf;inaîs aplleura, etjÇjqta/npent à Ni^olosi;- 
qyî' est près du. cwitere^j^K. lerrain, qui sV^t formç a la sû- 
j^rÇcje.^ la lave, y a déjà un ou deux pouces d'épaisseur^ 
et a est'^cUlIvé. Au nord de Catâue^ il existe drs jardins 

Ma 
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placés sur les. toorans 3c hxe^ et il.sVn «t^lîl fnccre joni^ 
nellement ;^aiiTfîes traînées volcaniques plus anciennes ou 
plus modemes piésenlent . les mêmes £sitts ; et en résume , 
je crois que Tanti^uité du monde ne peut pas se déterminer 
diaprés ^es dodnees aussi peu sûres. Je me stiis peuinètre 
arrêté trop iong-^temps à réfuter une hypothèse assea légè- 
rement avancée» Maié il me paroft important âe rectifier 
les erreurs qui regardent la chronologie ^e notre glohe; et 
quand on «e sert de preuves matérielles pdur accréditer se$ 
opinions sur cet ohjeti il ée hul pas les prendre au ha- 
sard.» 



T&AVfiLS T G CiHLB* Yojage 6ans le Qiili au traver^ 
des Andes , dans les aqnées i8ao «t i8ai , par P., 
ScHauoTMBXBB. Londres fBaa. 



XJE nouveau monde a-t-il été habité plus tard que rau* 
cien ? Gesî une questiim qui n'est pas résolue, quoiqu'elle 
ait donné lieu à maintes et maintes discussions. Les rede^ 
ches de Mr. de Humbolat appuient la conjecture d*une on- 
line commune, sur d'anciens rapports entre les peuples da 
Mexique et du Pérou , et ceux de l'Asie orientaJe. 

Cet hémisphère , peut-être égal au nôtre ell étendii^t lut* 
découvert par Christophe Colomb, en 149^9 et reçut son 
»om d'Ame rîc Vespuce , qui aborda au continent en i497- 
En i5oo, Pedro Alvarès Cabrai, planta le drapeau pormgàis 
dans le Brésil. En iSiS, Juan Bias de Solis , envojré par 
1 Espagne, entra dans la rivière de la Plata, où il péril 
dans un'engagemeni avec les naturels. En iSaS^ Siltipîtirt 
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Câttt , charge ff'imé êxpérlîiron d^Espagne potr Tm grasdet 
tîjdesV par le déiroH ^e 'Magellan , cRangea sa desfinalîon^ 
et entra dans Ta rivière âe h Phtn ; ma!» ce he fit cjuVik 
i535 qne fEspagnel KferxTbsa fonda' reta&Iissement deBtienoar 
Ayres, feqne! fut ensurte abandonné. 

En iS&a, un nonvef étaBlIssement' fut fondé h Buenos* 
ijrcs, par Juan Garay , et soixante sqldats Espagnol. Il se 
passa bien fies années avant que cefie vîlfe eût prFs ^uet- 
que consistance. La safubrité de son climat , raugmentatroit 
graèielle ctes bestiaux d'Europe , les cofnrauniratFons iiou«» 
vdles avec llntérieur, et pfus tard avec tes étabrTssemens 
occidentaux du Pérou et du Chili', en firent une ville riche 
et petipfee' : on trouva que ce port étoit un enirepSt cooK 
«ode pour les prod'uiis des riches mines des Andes. 

Le haut Pérou est fî)rmé par la partFe la plus élevée dé 
la chaine ans Andes, et le Bas Pérou sépare cette cbafaift 
ie Tocéan Pacîfrqiie. Ce pajs-fa fut découvert par Pizarre^ 
lequel y* fft un éfabrîssemrnr eu i5.-fî, et envoya Sébastien 
Bênalcagar; pour s'emparer du^royaume de Quito. Deux cents^ 
^soldats suffirent à cette conquête et à rétablissement dans 
le pays, ce qui Aontre combleo la population j étoit rela**^ 
tîvement foîble. ' * 

La partie nor(f du contraent méridional nommée Caracas 
(ut découverte par Colomb en i4f)8'; et réiablîssemeni de It 
lîouveîle-Gfrenadé fut fait en i5i6. 

, Le CRîK etotl peu babfté lorsqu'il fut le théâtxe dû pre^ 
mîer établissement de Dahnagro en i535 , mais bientôt un 
peuple vaillant et robuste non&mé les Araucanos arrêta les 
, jï^ogrès des 'Eî^pagnols , er les chassa d'une partie du' pays» 
ta cofitrée d'Àrauco , n*a fainaîs é^ conquTse; mais là ville 
de Valdivîà et son p<yrt^ qiiî appartiennent à ce pays, furent 
retenus par fes E*ïp«p;nok , à cau'se de leur position très* 
forte. La grande &t Guloë re^ut un établUsemeni espagnol 
en i563. 
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,<5'iflnt at» pw qui s'ctend depuis les Aranoanoç- J0lvp^'^w| 
jcîptrâir de Magellan à Toccident c?e^ Andes , ci les vasf^ 
i-ontree.s, qui à Torienr de ccs; inontagnj^ séparent Buendà- 
Avres.du même détroit , la popul.«îfHi y. est extrcm,ement 
ïiiiUIp. C e<it un pays en réserve pour la population surar 
l)ondame des te^ps^à venir; et sous le point d,e, vue relî- 

fieux rt moral , l'instruction et la civilisation ^e^ hot:dei 
sanvajî;f.<^ qui errent dans ces iffimenses régions, est un huX 
l\y.h intéressant pour I05 philosophes et les hpmmesL d*Bi»at, 

O'psf luie chose singulière, que jusqu'ici, cet^te - portioa 
de (Amérique méridionale n*âi( pas attiré. l*9.tieii lion pour y 
fnrTiier, (:es établissemens. « 

lia force et la beauté des naturels dq. ç^jrs. %, f l parfî^ 
cûlierrment f\^& Patagons , devenus celèbrçs sau^ ç«; rapport^ 
fpjTîS.'tni indiquer un cUmat saiii et une terre fçrlile. ^#es 
Daniagnes y donnexoient sans; dou!^ de^ mines rifjhes, ,^ c^ 
les ilaf^s des Çordilieres fo^raîroieçt dçs •rssoi^rc^ v^éçi< 
lîe.rlimaj et de culture. Le détroit quit porte Ijî ilpqi^ de 
Magellan, et qui sépare la X^rre-dç-lji^>^ 4n çoo/inenf^» ^ 
€ié décoiiveit en iSrg. , . 

La Guyane, tomba entre Içs maii^s des ^Uan^^!^ etf tÇ6i^ 
étales lies de TArchipel que Ton nomme aussi les, Iodes. 00 
citlenialcs , furent d'abord pos^édçç^, p/ir^ lf& E^a||^o|tS. 

Dans le M^xiqqe^ o'i la W^ôa^elje È?Pf»gn€^* décottyer? m 
1^18, le premier etablissemei|t fut ^îjr p^r Çerdjo^Mifl Çpr,tè%; 
lequel compléta la conquête dç ce yaste çmpîrp, pluf ^v^ncé 
encore dans les arts de b civil i?^t4ai| qpe les rQjrauiii^s. dti, 
Pérou et de Quito. 

La péninsule de la Californie fut d^çouvjeitçeg. h536l pal 

Portés. Drak^ découvrit Ifi Npuyell*;, Albiç^L eq, iSj?^. LpS: 

ftussff visitèrent quelques, parties de ce conthieii)^ sctgt^ar^. 

trional.; mais, il ne fut bien coni^a ^'après ie voyags. da. 

. célèbre ^phaine Cook en 177^. 



■" Ce fut en- 1497 ^^^ Sébastien Cabot recfiiiMK fi» cètè 
orientale de rAmérique nord. La France forma An éiabK8««^ 
sèment dans le Canada en iSoS* Les Portugais \i«ttèfent et 
nommèrent les premiers la côte de Labrador, ltic|iu«llf prît 
ensuite le nom de Non velle-^ Angleterre en i6io. 
. La baie de fiaffin , par laquelle on vient de tebter dé 
nouveau le passage au nord de TAmérique , av^U été àk^ 
couverte en i585 par Davis*, et fut nontméef par BafRi^ en* 
1616. U paroit que le Groenland avoit refu desr étabikseï* 
joens des Norvégiens d Islande , dès le éeuvrème ou dixième 
sièele. ^ 

Les Portugais établis sur la côte orientale de rAmériqne-* 
sud, et tes Espagnols dans la partie centrale et occidentale y 
n'eurent qu'à trarer entr'euK une ligne de déniaroatton- de' 
kurs conquêtes; et quelque vastes que fussent les ptiy» 
occupés ou reclamés par eux, personne* ne se préselata pour 
leur en disputer la possession* Pendant trois siècles , cet' 
deux puissances ont conservé l*Amértqué*sud par les mêmes 
moyens que Ion emploie pour conserver la navigation exolu*^' 
sive d*une vaste mer, c'est-à-dire par un blocus, dans le*-' 
quel un petit nombre de vaisseaux suffit pour empêdiér le» 
autres de passer; mais aujourd'hui le blocus est levé;* c'est 
une circonstance favorable aux Etats maritimes de rEurope,. 
que cet état de choses ait duré si long-^temps; ceux qui ont. 
été maintenus éloignés de ce pays de lor , peuvent^ répéter 
â bon droit le proverbe trivial, à quelque chose malheur est boit^ 
Il semble que la Providence ait permis que ^Espagne et le 
Portugal eussent pendant long-temps la possession exclusive- 
d'un vaste continent et des plus riches mines , poui^ démon« 
trer par Texpérience , que des champs bien cuHivés et' de gra» 
pâturages sont plus profitables à la longue que dee-mofttft^ 
gnes d'or el d'argent. 

La géographie el la géologie de rAmériquc-sud prése»tent . 
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des wtnts as^êz frappans. Une longue cbatne de montdgirifs 
nommées les Ami *s , très-èlevees et occupant un vaste espace 
en iargeur, commence au détroit de Magellan, ei court paraU 
li'^eul a Tocean Pacifique à une distance moyenne de trente* 
lieues « et dans une espace de douze cent trente lîeueâ. Entre 
le deuxième et le cinquième degré de latitude 'nord, cette 
ehcunese divise en trois autres moins élevées. Cependant, la 
cflairie centrale, qui est la plus haute, continue dans la di- 
yecMon septentrionale, jusqu'à lamtr de l'Archipel. La branrhe 
éa nord-est se perd dans la même mer; celle du nord-ouest 
continue par Tisthme de Darien , où elle n'a que deux cents' 
teise5 de haut, pour se relever ensuite dans le Mexique, et 
Tjeprendre la fofme majestueuse des Andes, en se prolongeant 
encore vers It* nord : on ignore jusqu'à quelle latitude. 

. A - peu • près, vis . a - vis du . centre dé cette immense 
chaîne, s'elevent quelques lignes de mont^ignes parallèles à 
la.cFaiiie principale, inais beaucoup plus élevées, c*est ce 
i)«ie Vfm appelle dans le Giili , les Cordiiiieres. Leurs sommets 
sont aigus et dentelés , et lorsqu'on a vu de près ces mon- 
tagnes, et. qu'on s'est ac4:outumé à la distinction de noms 
qi!e l'on fait dans le pays, on est frappé de la confusion 
introduite par le géographe , par la dénomination des Cordil- 
lîères appliquée a toute la chaîne des Andes. Au-dessus de 
cette chaîne centrale , s'elevent de place en place des sommets 
en pyramides ou en dômes, couverts de neiges étemellesî 
ce sont, en quelque sorte, des montagnes superposées de place 
en place a la grande chaîne. Le plus grand nombre de cts 
sommets coniques ^ sont des volcans éteints : ;qiietque»-UDS 
jettent enœre des flammes. 

. Dans le nombre de ces sommités ^ i) y en a qui n*ont point * 
l'apparence de cratères; mais il est probable que leurs bords ' 
se sont affai&iés, et que les neiges les ont couverts , de rta- 
mere à leiir dwlier tfoe forme ^ dàme«« Peut-être ^nmi 
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TfffoH îril^rî^ur n'a-t-ir pas été suffisant pour ouvrir le cra* 
tère, aprèv^ àvoîr soulevé les masses. '- ' 

Dans ks înfen'aHes de ces sommifés élevées, on vôh les 
trarfs de grands Bduieversemens , ci des cratères de moindres 
dimehsîons de \olcans éteints. 

■ La lortgucur aujourd'hui connue de cchie magnifique chaîne 
et moniagneii est dé deux mille trois cents lieues , presque 
vsans mtertritptîon. Mr. de Humbofdt établit que la hauteur 
moyenne de celle grande muraille de l'Occident est de^dix- 
huif cent einifi^nte toises; mais cela ne s'applique cjù*aux 
Arides de t.T Nouvelte-Gitrnade , de Quito et du Pérou. Si on' 
j ajoutbit' les Andes du Chili, on auroit, sans douté ^ une 
inojenne plus élevée. - . 7 

(^iiand on xojaf^e dans les Andes, et qu'on se voit en-* 
touré dvs vestiges du feu, de cratères fiimans, ou de volcans 
éteiniR , et de* cendres, on se représente la nature en travail' 
pour préparer les Weraux précieux que ces montagnes énormes 
réeèlenr dans leur seSn. ' 

Si nous nous éloignons dès Arides en nous rapprochant 
dt POrieut, nous* trouvons dan?* le Brésil plusieurs chaînes* 
de montagnes peu étéVees qui se dirigent du sud-ouèst au 
iK)rd-est. Ces chaînes cominehcent sur la rive droite de La 
Plate , doni l'aune rive e?t en plaine. Comme les Andes «6 
dirigea* au nord-ouest, la plaine s'élargit, à mesure qu'6n 
s'avance vers le nord. ' ' - - 

Dans cette partie de la contrée , l'uniformîti* de la disposition 
piarïe du terrain, n'est coupée que par dé petites montagnes 
ou collîaes 'de trop peu d'importance , et trop ' clôii);nées 
de la grande chaUie , pour qii'on puisse' lès considérer coniihe 
en faisant pa:te • bien que quèhjïies groupes et quelques Yi-* 
gties de'cfs montagnes basses paVoissen t. se lier à là chaîne 
d«*s Andes. Mr. de Hùmholdt a décrit les montngnes , cfont 
U dirticiion €61 à angle 4*'<>it de celle dés Andes, et au-dessus 



fGÇ . Vo YACKS.. 

et ^u^eiMôns. de Véqaateur. Une dé ce$ lignes de wmitaglief 
s*étend le long de la côte de Caracas, depuis les Aades sotià 
Ile dixième degré de latitude-nor^, {jusqu'au cap de Paonaip 
Jjes eaux àç ces montagnes descendent d'un Qbté dans VOrér^ 
noque , et de l'autre dans la mer de l' Archipel* Ce que Mrr 
4é Humboldt appela le Groupe de ParimCy est une coUéc* 
lion de petites moptagfies ^anttiques q|ue des plaiaes séparenl 
les unes des autres. Qn les trouve du ircfisièinQ au septième 
degré de latitude-nord; et une, plaine luiie de qjjatre-vîngS 
lieues les sépare des Andes. Elles divisent la^ Guyanna iran* 
^ise de la Gujanne heUairdaise , et elles verdênt leurs- eaux 
dans la ri'vière des Amazqqes au sud , el dans* rQrénoquo 
au nord. C'est dans cette partie del'Amérlqul^i.c^^ l'on entre*- 
prit autrefois tant d'expéditions p<mr trouver lamofitagoe d'EI* 
dorado, et la ville de Manoa;. la- première étoit ,, disdît-ony; 
d'or massif; et la, seconde, renfermoit d'inépuîsabIi^s riche^ês* 
. Une autre contrée montueuse se trouve entre le s^i^ième- 
et le dix-huitième degré de latitude,, el s'étend depuis le 
BrésB jusqu'aux Andes. Ces montagne:s sont^ re{|résentées 
comme formant un groupe plutôt qu'une cbaine non-inter* 
rompue. E^lés 6nt peu d'élévation ^ c^t se nomment Chsquitos* 
lieurs eaux se divisent entre les rivières des Amazones et de 
' lia Platav Les montagnes se teiminent entre le troisième dé- 
liré de latitude-sud. Delà jusqu'au paj^s^ des Pata^ns^oùW 
contrée redevient montueuse , tout est plains rase*' 

lies grands fieuves de l'Amérique ^i^éridioiiale sont rOré-* . 
Boque, elle fleuve des Amazones., q\ii couk^t de l'ouebl 
à l'est; le Paraguay qui se réunit à LaPlata^ou Paitana, el 
enfin TUraguay. Ces derniers fleuves coulent vers leooMdii dans 
ta .direction des montagnes qui les borncBl. . 

U est assea^ remar<piable. que lesrivièees ^ Pari^ajet de 
I^a Plata , qui parcourent un espace de cinq cents lieues da 
n0rd au sud» rejietvent irès-^peu d'eau des Andes^ ^^ pa^ 



iyoir km et^ (qiim'u: ^e^ççup* La ri,vî^r^ d^ J^ Rlpta ç^ 
j^riocipaiem^pi^t çpurrîç, jj^aç Içâ «loji^gi^^ d^if %é^il kïçst^ 
çipar le$ rîyi^e«j|u^^ 4» Ç^i^^^ ^^ÇWl'^Wi ^ 4V'ff?tt^ 
yers^ k si^d. . • ' 

quatre, ceiy^ lî^ue^, à^ t'éue^t de cejriç rivî^wç jif«q)*'^ Cprdova.)j| 
y), vpjt çj^^'il y If ^quç d^ajik pp^r le travail de« idîûcs* Çij 
allîMit iiisqu a Sa|ta , il nç. vjjtjjuç le lit dfa lo|:ien5 i^is à $îea, 
L^ pa^9 ^'fljf'* ^^pî^ M^ dj^sert acide ^ sjms ^çufie autrjç v.éi; 
téimiç^ <i*i*ya «erjiaî» ^bu&te. A SaJ^^^ la.vég^iaiipp.ce^ispi| 
entièreinçtit et ne «e rçt^î^^voil que mt le ftqnimt de« pli^i^ 
haufes aïontagpes. Pq Salia à Votmi^^ p^s, n^eniaeux, qe ppn«v 
j^nu I^r. II(?lqi i)> point trouvé de boiV Dapi ce demief 
endroit, une poutre de trenif-Hjuafre pic^dfi. i^e lopg. Mic^isç 
5.g.uces d'éqxiarrissage^coùloil dçux, cents, Kv. ^rj^ Gep^dant 
il n'y a aucune raisoi) fie croire quf le spl i^ soit pas;^us5V 
(eriile.d/^ns cetre contrée que dan» h re.stç de l'Am^îque-sud-j 
Nous apprendrons bleniôt le^ cause pcocbaioe ^ ç^^ ^Wtii 
4e IVaut 

, Due petite partie de5 Andes ^ grande cofnfiîf W Svfsse ^ 
^placée &OUS le climdt.de TËurope donneroit pcobableqffctnt 
tane.djemirdouzaîue Ue ilejuves semblables au ^Kqt^^i^MJU^ne. 
et au P5. 

^ Depuis^ le, détroit de Magellan j'isqu'à la rivière^ drÇîo^y 
^u^ I;stjfente-septièii|e. degré de latitude<^3ud;, lf»s deu^L <^â|é«^ 
des Apdçs reçoivent des pluies ;abondan tés, ift surlout le,payif 
^ui ^st. au. sud des Ar^ucanos* Cenx-ti puissent d'un, l^eaa 
climat , d'un sol trè&- fertile^. d'un pâturage abondant ,. qpi. n'^ 
l^as besoin, d'irrigation» A n^stt» qp'on remonte vers le nord,, 
Ifs eai^x manqueiit- de plus en plus« L'altération, est sensible 
âSan-Yago, dans le Chili. G»tte province n'est point un pay*. 
^ pâtujcagesr^ et la v^étsttiiMX sCj est pas forte | quoique* «le 
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èol 50Ît parfont f!*nne excellente quaKtc. Il croît un peb «fljerW 
«près les pluies de l'hiver; màîs cette Végéfatron né dfure pas» 
Les pluies (deviennent de plus en plus rares , en remonranf 
•ver* le nord , jusqu'au désert d'Araciama , et jusqu'au Bas* 
Pérou, où il ne pleut jamais. Les terres qui sont ctiltivée» 
et arrosées produîteiit abondamnrenr et sans engrais. L'herbe 
ia printemps qui ne dure que quelques sémarnésr est trè»» 
jiourrtssante; mais oh est obligé d'énvojer les tr^wpeaux aux 
Andes avant la saison sèche. Oh n*apèrçoir, (fans le pays^ 
^ue quelques arbrisseaux. Les rosées, sont peu coil>îdéra*bb8'» 
Dans notre voyage, pendant l'hiver , (feSan-TfagO à Guasco^ 
iSoiu dormions en plein air. Q'jelquefbis nos couvertures étoîenr 
ihouillées de iat rosée , mais souvent il n'en tomboir point» 
Bans no» excursions , pendant h reste de l'année nous n'éprotïf 
ifions presque famais l'effet des I osées. 
' Sans Tacacia , Falgarob , er quelques* arbrrsseanx ,^ sans 
les districts arrosés çà et la, le Chili seroir pendant neuf 
mors de l'année, comme le désert <filtacama. Le pème 
phénomène se fait remarquer à Test et à l'ouest des Andes. 
Il n'y a dans ces montagnes que quelques endroits favorisée 
]^ar la position et ^ar quelques ruisseaux, qui puissent oP» 
frîr du pâturage' aux bestiaux toute Tannée. Oh observe h 
même sécheresse de climat à Test des Andes > jusqu^à une 
distance de cent soixante et dix lieues. 

Le défaut de pluies caractérise œ climat fusqulau soixaiH 
fiéme degré de longitude ouest dfe Greenwrch, à l'orient des 
Andes, et à leur occident ,. jusqu'à la mer. Quiro ressent 
également cette inliuence. Dans le Chili , on voit le soleil 
toute l'année , à-peu-près : tf n'y a d'interruption que par 
quelques jours de pluies en hiver, lorsque le vent soufflet 
Touest. Le Bas -Pérou est plus sujR aux nuages , et n'a 
pas plus de pluies. 

Si nous fuivons U cfctttoe des Andes nous rojtms que y 
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irre»^ tiMis les jours ^ les sommets des Coidtlli^res (pour 
emplojer le mot du Chili) sont env<*loppès de nuages , tau*^ 
dis qu*on n'en voit qu'en hiver sur la chaine moins élevée 
clés Andes. Les orages sont très->fréquens autour de ces haute^ 
sommités ^ pendant toute Tannée. En été , on voit de Sanr 
Tago les éclairs briller le soir trois ou quatre fois la se^ 
naine , autour des Cordilllères , mais il est rare que le bruit 
du tonnerre se fasse entendre. 

On ne sait ce que c*est que là pluie sur ces hautes som^ 
mités. Les guides et les bergers qui mènent leurs troupeaux 
sur ces montagiies né parlent jamais de pluie, mais de neige :- 
celle-ci tombe toutes les fois qu*ll y a un orage , beaucoup, 
plus bas que la ligne des neiges éternelle^. Dans les mois 
de janvier et février ^ il nous est arrivé en ^arcoijrant ce* 
montagues de souffrir beaucoup de la chaleur, puis de voir* 
arriver la neige , qui tenoit deux jours , ^ sous un soleil .sans 
nuages , et cependant nous étions entre le irente-irolsieme 
et le trente-quatrième degré de lat. Sud , et la distance jus; 
qu'à la grande chaine étoît encore cons'dciable. Darw le mi- 
lieu de mars , la neige descendit si las , que toutes les pe- 
tites montagnes en furent cotiTeries , et presentqient Taspect 
des paysages du nord de. l'Europe ,^ au commencement de 
l'hiver. Le même jour la chaleur ét6it intol''rable dans.la 
plaine. Ces contrastes ont induit les voyageurs en erreur : 
les uns ont décrit le Chili comme un pays chaud , et les 
autres comme une r^mUree ai froide , que les habitant; étoiei^t 
obligés de creuser des cavernea pour se mettre a Tabrl. 

Dans un espaice de trots cent tfrntip limites, c'est-à-dire , de- 
puis Maypo jusqti*à AtacMna , il ne des(*end pas assez dVau de 
la masse des Andes * du celé de Touest , pour Canner un 
fleuve comme le tlhône à son entrée dans le lac de Genève. . • 

La rivière de Tersero i qui est de beaucoup la plus con-^ 
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sidérabte de fôDtés , n'a pas plus de cinq à six pîcds dVaù , 
il ri'â pas éehi pieds dé larjgè , â cent qu'alrè-vîngt HeuW 
des Andes , après avoir reçu Coût ce qui sort oea montagaea 
latérales. 

Il est évWeiit, (outefols , que fàdis de grands flebves côu- 
lolent dans ceWi partre dé l' Amérique. La rivière Desagna-* 
dero a un Kt èxtrèméihènt lairgé et pfbibnd , et n^a pVesque 
point dVau , dans aucune saison de ranhéé.' Entre cette ri- 
vière et Mendèsa , on trouve un Ht dî^echè d*unë très« 
grande rivière. Lé fonA est couvert dé' pierres rbuléês. Dans* 
le Chili, entré San-Yago et ^bpiapo , on voit cîes vallées 
très-remarquables sous ce rapport» Elles courent dfepuis les 
j^ndes jusqu^à la mer. Elles Joht larges de deux ftiilles j, en- 
vîioa , et né donhetit passage qu'à de petites rivières , dont 
les bords élevés âé tVeiite a cinquante pieds |)ortent les tra- 
ces de^ coucahs rorisidéfables qui {es ont sillonnés. Des cou- 
cbf s épaisses de cailloux rbuléôs*/ trouvent mêlées avec une terre 
évidemment amenée de loin y parce (piè sa Rature est â^iièrente 
Je celle du sol environnant. Plusieurs lîts successifs âë ces ma- 
tériaux étrangers , forment de pâH et d*autre un talus vers 
lé fond. Ces lits semblf^nt indiquer qiié les torréns ^ apres^ 
avoir coulé long^temps à' une certaine hâuteiir, oiA dtminui^ 
tout«*à*coiip à diverses époques. Oii dîroit que ces talus le-, 
guliers sont Touvrage de rWmme. On se représente fa masse 
énorme des eaux qiii doit y avoir coufé pendant long-temps ; 
et: îf est extrêmement difficile de se rendre compte de ce qia 
a pik de5^(:ber ainsf de grands fleuves i dont le cours élofC 
régulier , dans uri espace de pTtisieiirS centaines rie milles*^ 
It ti*j a pu avoir aucun tîiagasin commun pciur reibbfir ceà 
Kts , du moins en supposant' lé cfimat aussi sec au'jH tesi 
atïjofinrhui.' Cest dans les lits desséches de ces grands îieuves^ 
q«ie Ton troiu'è rôr; mais c'est souvent i vingt ou trente 
pit'(f<i ;itfl-dossus du nn'eau actiief ^es rursseaak que* les it- 
cherches sont les plu4 fructueuses» 
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On croit généralement que l*hémisphère austral est plu»' 
firoid que rhémisphère boréal. Lorsque la navigation de 
PEurope i l*Océan Pacifique se faisoit par le détroit de Ma-j 
gellan, entre le 53® et le 54® L. S. on se plaignoit de Tintinsité 
du (roid , en s*étonnant néannioins de la belle végétation des ri-' 
Yages. Aujourd'hui que les vaisseaux doublent le cap de Horn 
par le 60^9 on ne bit plus aucune mention â*une circonstance 
semblable. Ne peui-on pas conjecturer que ce n*est pas seu-> 
kment les vents refroidis par leur passage sur les neiges des| 
Andes 9 qui abaissent tellement la température du détroit de 
Magellan j mais que c'est la nature des substances dont 
cette chaîne est composée , 'et le résultat de quelques pro-* 
cédés de la nature dans ces montagnes. L'extrême séche- 
resse du climat ne pourroit-elle point avoir la même cause? 
Mr. de Humboldt fait mention d'un refroidissement extraor- 
dinaire dans la température de Quito , depuis le tremble- 
ment de terre âe 1797 , qui coûta la vie à quarante mille 
individus. De cç moment là, le thermomètre qui se mainte^ 
noit ordinairement à 66^ F. ^^st habituellement entre ^i^ et 
54", et rien n'indique que la température tende à redevenic 
ce qu'elle étoit. 

On a dit que les plaines de l'Amérique méridionale étoient 
en général parfaitement plates. Cela n'est du moint pa$ 
"vrai de la contrée qui sépare Buenos-Ajres de Rl^'ndoza ;. 
le terrain y est partout ondulé ; et ce pays nommé Pampas 
tsx réputé la plaine la pliis étendue de ce continent. Je ne 
«»iroîs dire si le Paraguay a le même caractère d'inégalité 
Ains la partie qu'on nomme plaine. 

Humboldt nous apprend que le pays , sur la rive gauche 
du bas Orénoque, est <îépourvu d'arbres, qu'il est inondé 
en hiver , et brûlé dans la saison sèche. Mais les immense» 
plaines qui séparent les montagnes transversales de Parima 
di Ququitos f se trouvant sOus l'influence des pluies équioo* 
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AÎales f •ont au roniraire , couvertes d*épaîsses (oréts { an 
Ar»«r« desquelles il n*y a pas d'autre route que les. rjvières* 
Quant au pajs des Pampas,, par le 36® et 3y^^ L^. danst 
les cent qijaire-vuigt lieues les plus voisines des Andes ^ il 
a*y a presqu*aucune végétation. Dans les cent lieues qui 
itiivent vers Test, on trouve sur -tout un petit acacia 
nommé Espino , et une herbe haute , qui croit par masses^ 
jlistinctes. Enfin , entre cette bande et Tocéan , le pays est 
arrosé par des pluies abondantes , en toute saison , et le 
trèfle et les chardons y abondent. C'est la que les troiipeaux 
sont , je croîs , le plus nombreux. 

De Buenos- Ajres à Mendoza , le terrain me paroit $ensi-. 
blement de même qualité. Partout où l'on peut arroser, la 
terre produit abondamment sans fumier. Mr. de Hun^holdt 
observe qu'il n'a point trouvé de gravier dans toute TAnié' 
rique méridionale. Je puis dire qu'ayant porté mon attentioa, 
sur cette circonstance remarquable, je n'ai également paS; 
aperçu le moindre échantillon de gravier, nf à l'est ni à 
Fouest des Andes. Ce que j'ai vu qui en approchoit le plusj. 
ëioit une agglomération de petites masses de granité arron-. 
^ies par le mouvement des eaux , et mêlées de sable et de, 
roche qui me parut calcaire. Ce dépôt étoii placé sur la 
chaîne centrale, des Cordilliéres , c'est-à-dîr^ probablement à. 
quatorze ou quinze mille pieds au-dessus du niveau de U 
mer. Mr. Hehn a exprimé son étonnement d'avoir trouvé i. 
trots lieties de Potosi , 6ur l'une des plus hautes montagnei, 
et cotiwrte de neiges^ une large couche de pierres grani-. 
Iiqiies roulées et arrondies. Il avoit observé que la chaîne, 
granitique se termînoît à Tucunao , et que delà en j'éle- 
vant vers Pôiosi , \vk montagnes étoient toutes composées àt 

schî.<ite argileux • », 

Les prouptfs des moinai^es les plus basses do contîneot 
méridional sont représealéi oMai&e granitiques ; mais tovtei, 
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ks plus hautes chaînes de ce continent paroî.^sént schîsi^u/^e^ 
J'ai été en mer le long de la côte méridionale du Brésil j; 
et dans un espace consiierable de ce pa}s , j'ai obéervé 
Iju'il a le même xispect qu'a Rio-Janciro , cVsi-à*dire ub 
graçd nombre de monticules granitiques noirâtres qui re.s^ 
semblent à des pains ou à des dômes, et semblent* avôicr 
été souffles dans cette forme régulière. A l'ouest de Rio-Ja-. 
Eeiro , en remontant ver* la chaîne des montagnes des Or- 
gues, j'ai observé que les dômes granitiques cessent, puis 
qu'ils reparoissent au-delà de cette chaîne. A environ aSo lieues 
plus au sud , et prè^ de la rivière de la Plata , on retrouve 
ces monticules granitiquçs • 

Il y a dans TAniénque méridionale tant de différences dans 
Télévation des divers lieux , sous la même latitude , que tandis 
qu*on éprouve , sous Téqnateur , des chaleurs brûlantes , dans* 
les plaines basses , on ressent de grands froids dans les plaine» 
élevées, sous ce même équateur. Une vaste contrée dans la 
partie de Test, est arrosée de pluies î^bbndantes, tandis que, 
50US la même latitude, en se portant vers Touest , on ne trouve 
d'eau qMe celle qui résulte de la fonte des neiges sur les 
Andes. Une partie de celte contrée sèche jouit d'un soleil 
; constant, et l'autre est toujours couverte de nuages. La zàm 
où iï lie pleut jamais, à Test et à Touest des Andes, et jus- 
qu'à cent quatre-^yingtjieues de ces montagnes , est extrème- 
»ent &térHe dans soo état naturel , mais très-fertile dans les 
«adroits en petit çombre , qui peuvent être, arrosés. 

Le sol du Brésil dçinande de Tengi-ai^, mais la végétation 
J est si active, qu'on peut fiure^dans liannée, deux récoltes 
abottdantes de maïs. Dans le nord du Chili, dans le Pérou 
tl la province de Quito, on fait un grand commerce de fu- 
B)ier d'oiseaux de nuer. Dans les parties orientales du Chili , 
l'ihJgation suffit à assurer d'abondantes récoltes sans engrais. 
Les ressources de ces vastes pajs, quant à l'agriculture , sont 

Liifér. ^ouv. série. Vol. ai , iV.*" 2 , Octobre ittaa. N 
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^ Wïies qu'il sèroit plus court d'énumérer les proctuctîonii 
^ue rAménque ne comporte pas, que celles qui lui conviens 
Dent Quand les progrès de la population et de la civilisa-* 
lion dans ce continent, multiplieront les besoins, le sd et 
le climat pourront répondre à tout : l'écheUe de la production 
-est plus étendue là, peut-être, que dans toute autre contrée; 
L'agriculture ne peut éprouver aucun obstacle dans les ^inm 
•^ui jouissent des pluies équinoxiales : dans lés eonlrées oft 
il ne pleut presque jamais , Virrigation est îadispèB* 
^sable. Entre les tropiques , 14 où il j a suffisam^iiiem d^eau, 
«t où la position est assez basse pour n'être pas trop Trbidey 
ia canne à sucre, le café, le cacao, le coton , sont les idk^ 
îets les plus avantageux à cultiver. Pans tes Caraccas , la 
JNouvelle-Grcnade , la Guyanne et le Brésil, c^oit Surtout sur 
ces productions que s'exerce l'industrie des Colons* Lé malt 
^st le grain le plus généralement cultivé. Lors de la con- 
quête de r Amérique, ce grain étoit déjà généralement connu, 
^oit comme nourriture , soit poui^ boisson. La cassavë dont 
en feit le manioc , étoit également l'objet de la cuhure dans 
tout le pays. Elle est encore cultivée partout où le cliiJnàt 
est assez chaud , et le sol suffisamment humide. On 
sait qu'elle est un poison subtil avant d'avoir subi la trita* 
Tation et ie lavage. On torréfié la ferine de la cassave pour 
la rendre susceptible de conservation. On en fait du pain, 
<in la convertit en un mets appelé hartna^ et on en fait une li- 
queur fermentée. La pomme de terre y est indigène j et H 
paroit qu'elle a été tirée des pays à l'ouest des Andes. Sa 
«culture est fert étendue en Chili , mais elle a moins de goAt 
que les tubercules d'Europe. Elle dégénère promptemehr dans 
îe« pays de Test, et on est obligé de tirer, tous les deux àfts, 
des tubercules de l'ouest. Les oignons sont un obfet îÀpoN 
tant de culture et de consommation. « 

Dans le Brésil et le Chili, les fèves sont plus employées 



f ftfon qt)e le inaïà à la nourriture du peaple. Le Chîll pro^ 
4u(t beaucoup de ble et d'orge, et ea fouraii l^ Péreu et le 
Bre»]. B^jenctô-Afres en exporte égaienifent «u Brésil. Le fro^ 
mtm "sé cvbîiv aussi dans la NoQvelie*Greaade , d<)nt on «k^ 
fOTjié hemfc^mff de ferine. G«lte cmbure t^ retrouve sur le# 
plaiiies élevée^ de^ tropjtfues^ dans tous les <>odroiis oà V\^ 
Wgation n'est )ni& tvop nlUScile. Le r'^z ne se cultive guèretf 
i|tie dans le Biesilé Les pays de Touesl le reçoivetit -des grandes 
Indes; . 

Jjea choux et 1^ citrouilles réussisseni et sont en grande 
«liondanee. Le poivre rooge est un objet de cuhure consi^ 
déraUe ^ parce que soa emploi est trés^néraL II entre dana 
TassaisocMieinent, de pre8<]ue Ae9i$ les mets , et a un goût 
plus ioti que le poivre de rindpstan.'On cultive le tabac et 
^ l'importe é^ Cuba. La consommation en est très-forte f 
parce <|ue les iiomoies et le^fcnnies^ dans tous it»s rangs, 
£MDeiit des ctgures ; cependant cette mode commence à pâssef 
pour les gens riches» 

Le Para(^j fournit le €9€a (ou Tberbe du Paraguaj) , 
nommé Je tKé de l'Amérique méridionale , à cause de l'u- 
sage aniverael' de son infusion. L'arbre tfbt > donne cette 
feuille , est un ilex qui ressemble à un oranger. On la sèche 
et on la pulvérise. Avant la guerre , les provinces de Buenos*^ 
j^jrres 9 2e Chili et ie Pérou , en faisoient une grande con^" 
sommadon , mais les tlifficultés des transports sont devenues 
leHea qoe cette poedrc ooûie mainteoanit sept scheilings la 
Uvre i dans le Ckili. Il en l'atit pins que éa thé pour faire 
itf&sion agréable : il n'y a que tes ^ns rtciies qui n'y 
pas renoncé. On sfm^me réciproquement pour boire le 
€Qca ^ comme en Europe pour boii^ le éiè ; et on offre une 
maiecitm (tro tasse de coca) aux ^ens qui viennent en visite» 
Cette boiaso» passe pour fort sainie. On la trouve tfabonl 
um peu^£ftde, mais <^n vient promptcmtmt à l'aimer; elle 
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p'ébr^nlc poînt les nerfs comme le thé. VaMhion de celuî- 
ci dans Tinfusion nous la readoît. particulièrement agréable. 
Ce mélange bu le matin , quand le temps éloit froid , nous 
paroissoii d'un usage extrêmement salutaire , sur- tout quand 
jpious pouvions y joindre du lait de vache ou de chèvre. . 
. On avotl commencé à faire , en Angleterre , une impor- 
tation considérable de hierba, coca , qui venoit de la rivière 
de la Plata. Les marchands de . thé s*eflfrayèrent , et on ré- 
pandit que cette boisson étoit d'un effet pernicieux , ce qui 
©n arrêta la consommation. La classe laborieuse fait main- 
tenant un usage considérable de thé. Chez, beaucoup de pay- 
ons de l'Angleterre , ou boit du thé trois fois le jour, et 
il a remplacé la, bière et Teau. C'est un de ces changemens 
4e régime dont Teifet ne peut guères être jugé qu'après 
qu'une génération entière aura passé. S'il devoît en résulter du 
mal , ce seroit trop tard pour aviser au remède. Le mélange 
de l'herjbe du Paraguay ;!ivec le thé pourroît corriger les œau. 
Tais effets qu'on a à craindre dç celui-cî par un long usage, 
s^ur-tout en considérant qu'un grand nombre d'indigens soût 
foricés de le boire sans sucre. Cette production deviendroit 
l'occasion d'un <;oramerc^ avec l'intérieur du continent, dans 
les parties destinées par le dimat et la nature du sol. à. de* 
venir le jardin de rAmérîque. • 

La vigne , l'oranger^ le cîironîef , J'amandier, Tolivier, le 
grenadier, le pêcher, le poirier, le pommier et, le figuier^ 
sfi trouvent dans tous les é4ablissemens, d'origine euro- 
péenne. On ne fait ^ je croîs , du vin qu'à Mendoza. et 
^^ans les parties basses du Pérou et .du Chili , en quantité 
^sex considérable pou^ rexportatîbn. L*ananas , le.^ melon 
ordinaire et le melon d'eau, se cultivent aussi. Pendant la 
iîK).itié de Tannée , le peuple fait un grand usage de ceitt 
dernière produrtion. Lorsque les premiers melons d'eau pa- 
soissenc au marché , ils sont accueillis par des acclamations. 
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D n*y a auctitte heure du Jour où un homme de peîite ne 
soit prêt à, fumer un cigarre et à manger un melon d*eaué 
On leur attribue , comme à Therbe du Paraguay , la verni 
de prévenir toutes les maladies. ' 

Le chanvre et le lin réussissent également . bien ; mais 
la guerre ayant fait languir la demande , là culture en ft 
clé négligée. • . . . . ^ 

La luzerne ,' que 1 on nomme dans le pays alfalfa^ réus-* 
sit admirablement et est d*une grande ressource dans le»ChilL 
Où a pensé quelle y étoît indigène, mais je n'en aï jamaist 
VH'uhe seule plante dans les endroits qui n'avoient pas été 
cultivés. Je n*y ai rencontré' nulle part les trèfles à fleur 
violeiie et à fleur blanche. 

Bans les envirotis de Rio-Janeito, la seule herbe cultivée^ 
potit* içAn ^st originaire de Guinée. Elle donne beaucoup p, 
mais ^lle demande de l'engrais et* des soins. Son fourrage 
est d'ailleurs grossier iet dur.' , . 

XKins les vaf(ïes pla^iaes. des Pampas , o» trouve le trèfle? 
Uàne'mélé à beaucoup de chardons. Dans le Chili, on voit 
un 'petit irèlle à fleurs jaunes qui donpe fort peu en: four- 
rage. .Dans Jia partie des Antjes, où U ne plcujt presque jâ-; 
mais, Tavôine et l'orge sauvage poussent au printema, puift. 
sèchent sur pied^ et restent dans cet état jusqu'à T^v^ 
suivant, parce que rien ne hâte leur décomi^osition. Noe 
chevaux mangeoietit avidement ces tîges dessédiées et rares^ 
sur un sol aride. A une grande distance , cette paille sur 
pied donne aux flancs des montagnes une teinte jaunâlrc 
Dans la région plus élevée , on voit un pâturage qui , sans 
éfre abondant • nourrit très-bien les bestiaux , et dont les. 
plantes sont singulièrement glutineu'ses au toucher. On trouve 
le riz sauvage dans les parties marécageuses, et voisines des 
tropiques. 

Le cafler et le cacao croissent naturellement.. Les îad^-^ 
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gènes ne font ancan cas dir' i^oyaa èé ee iermet^ #i iw 
vecberchenf que la pulpe. Le cotonier de trouve dam k$ 
hrètt 9 et presque paf^tovt. Il prend à^s «(rmensioiM trèf- 
ronsiflérables. Son fronc dépasse quelq^iefois quinze pied* 
ie diamètre» Le figuier craif aussi dan« tes forêts* Mr. de 
Hîimholdi parle d'un de ces arbres qm anoix (ftrtgt^kuM 
piidi- ei dtmi de diamètre ^ ppès des raeines. Cette prodH 
gieuse gro5Jseur doit sVxpKqtfer uii peu par les nombreuses 
oon% en sailKe, qui entourent l'arbre prés de terre, ei «'«- 
lèvent jus€fu*à environ vin^ pied» c^oMie pour te mkt- 
tenir* 

Dan^ >e Chili , ei ^ur* les flancs des Andes da côte ^ 
l'est , le figuier est presque le seul arbve <jui ômbr^è lei 
babirations.' It donne de \Km fruit , ^i est eonsamroé en 
grande abondance p^r les classes kborieuses. Le^ bananier^ 
ou plantain , réussit' àwn% l'état sauvage , la <rà il y a suf» 
fisamment d'humidité et sous les tropiq«r0«. Il prend^ imi^ 
à quinze pieds ^ faâût, et porte etn afamrfï^Çice un frait 
d'^A blanc jaunâtre vtn peu farinetix , ^oUceàtri , bng de 
sfx a neuf pouces et de dis-huif l(gn€<é' de* di»mètre, lés 
indigènes et les pègres ew font un graniî us^gev Cet arbfe, 
avec ses longues et belles feutîles, êtm tbtx }ki&Si\t ptty^ge' 
de Rlo<^Janeipo. 

iLn iuitâèm CaHierptâchaiit.) 
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An ACCOUNT, etc. Description derimérieur de Vileit Cejlai^ 
et de ses habitài^s , avee un vojag« dans Tfle ^ j^r lobat 
. Pavt. Londres i8aj. 
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Ls mot Ceyian ou Ceylon , e^ inconnu dan» hé UàgOfté dd^ 
tlnde. li est probablement dérivé dé Sinhala , ailciéli non^ 
de cette iie. Aujourd'hui les habitans l'âppefieUf Lakka du 
Lanka. 

Cette lie est dans le tropique du Cancer, eAtM hfs è^ et lo^ 
Lat. N., entre le 80® et le 8»*^ Long, est de Oreettwich i c'est-è» 
dire , vis-à-vis de l'entrée occidentale de ia baie de Bengale et 
cle la côte de Coromande! , dont le déifoit de Mànalr, de Ain 
lieues de large , la sépare. Elle a à«>peu-près la forme d'uo: 
ettnr; son étendue est d'environ vingt mille sept cent soi^ 
xante et dix milles carrés , c'est-à-dire , à peu^près ks deux 
tiers de l'étendue de l'Irlande. 

L ancien royaume de Catidl , qui occupe Tintériéur , peut 
éfre estimé à douze mille trois cent soixante milieu de sth* 
perficie. Il s'étend vers l'extrémité çud , et est borûé par 
Bne ceinture de districts maritimes , qui varienf de kuit milleftr 
à quatre-vingt milles en largeur. 

La surface de l'ile est très-diverse. La partie cfentrale et 
néridionale est occupée par de hautes montagnes , autour 
desquelles est une large zone d'un pays montueux. Le resto^ 
de lile est plat. 

La portion montueuse a un caractère de grandeur. Que(^ 
qucs pics s^élèveni à cinq mille pieds au-dessus de la met t 
tn général oette élévation ne passe pas deux mille picd& t 
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un seul plateau situé entre le fort Macilonalcl et Maturatta, 
de ^M^f-iiHHes de long-snrdeux de lai^, a une hauteur de 
quatre mille pieds au dessus de la mer. Une autre partie 
sauvage ,*cfê quinze à vingt milles de circuit , se trouve à 
cinq inUle pifds d^elév^tipn.. Le. Pic d* Adam , montagne U 
plus haute de l*ile , a 61 5 2 pieds au-dessus de la mer. . 

La forme et là directîoii des chaines sont extrèment variées ; 
et il nVxisie pas un-4ac ,- pas même un étang dans toute 
la portion montueu^e. Cela montre que rabaissement des 
y^îlleeset des monts est graduel, et assez, régulier. 

La plaine est entre cinquante et deux-cents pieds de hau- 
teur :an-dessu.s de la jn^r ; de légères ondulations en varient 
l'aspect dans quelques rndroits. Dans de vastes cspaci^s, la 
siirjace"d:u pa^s est rase et uniforme; enfin l*bn trouve, par 
places, ^ts usasses de j-ochers isolées > qui ont jusqu'à 5oo 
pi^rls d'.elevation. .... . r ■ , ' ' 

/.Le.l connoissances .acquises jusqu'à ce jour sur la géogra- 
graphie de Ceyian , so^l extrêmement imparfaites. Les An- 
gi;ai$ ftpt; fait beauooup depuis trois aas , mais il reste en- 
eorc'.pius à faire sur^ce point. La , géologie et la. minéralogie: 
de l'ile ne sont point connues. L'auteur a présenté lés pre- 
mières esquisses de ces objets à ]à Société Géologique de 
Londres; mais l'ouvrage dont nous donnons l'extrait, r«n- 
fermo des détails plus étendus. ! : . 

^ ,Un. fait bien remarquable , c'est q.u'aM83Î loin que les ob-; 
servations de Mr. Davj/ ont pu s'étendre , la masse entière 
de l'île de Ceyian surgit de rochers primitifs. H n'a trouvé 
d'exception qu'à Jaffnapalam , et dans les petites îles vm- 
sinesyôù il y a quelques bancs dç rochers de formation ré- 
cente. Le granité et le gneiss dominent décidément. Le quartz, 
le hornbleiïd et la' dolomite s'y troi^vent en :petitè qiiaatîjé. 
. Les variétés dii granité et du gneiss sQnl innombrables, - 
^ t. dépendent sur-tout de lai poporjîoa dH élémtmrl^^i* 
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ritable granité est assez race. .Lé quartz se trouve en larges 
•Teines, et en grosses masses dans les bandes de granité. Il 
est en géii'^al blanx; comme la neige, transparent , pleiti 
de fentésl ef très-friaWe. Le hornblend est assez commun , 
wais iiè (orÂî>vjàmais une montagne toute entière. La dôlo* 
mite *ie se trouve que dans llntérieur dé Tile , et enchâssée 
par veines ou par masses dans d'autres rochers primitifs ; 
il est rare qu'elle forme une montagne à elle seule : lors- 
qu'elle est pure , elle est blanche et en cristaux. On en 
trouve dans les environs du fort Macdonald, qui seroil ad- 
mirable pour les statuaire^ : ccf qui prouve que cette variété 
est rare dans Tile , c'est qu'elle éloit autrefois réservée à l'u- 
sage du Roi. 

L'autiur n'a pas eu <*rrasiori d'observer sur les lieux lèS 
rochers calcaires de formation récente dans l'île de Jaffna* 
^àiàm ; mais cette pierre enlr^ire , dont il a des échantillons 
contient beaucoup de coquillages , et sa cassure est toujours^ 
conchoidale. Dans la partie basse de l'île où se trouve cette 
pierre talcaire , la mer sVst sensiblement retirée de mémoire 
d'homrae , et les coraux y abondent. Les petites îles qui 
se trouvent dans le détroit ; entre Cejlan et le continent , 
sont présqrfén entier de corail. Les grès de nouvelle formation 
abondent sur les rivages. . ^ 

L'île est aussi pauvre en métaux tJtîleis , qu'elle est riche 
en pierres précieuses. Les hematiïes s'y trouvent en grand 
noûibre.' Le phosphaté bleii de fer s'y voit aussi de même 
que- d'aiîtlres mines de* fer; mais on n'y connoît aucune 
granâe-Téiile de ce métal qui méritât l'exploitation. On peut 
eu difé aiitâiît cies mines de inanganése. L'auteur s'est assuré 
qn'il n'y'ayoit ni or ni ifnetcure dans l'ilç. 

Oe^l »dajfîfs les rocs granitiques que se Miouvent les pierres 
précieuses, pour lesquelles Ceylan a été célébré. Le cristal 
de roche abonde , ainsi que rameihi^ie , la chaleèdoine et 
h chr)'soprase. 
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Les topases et les.saplûrs s*j trouvent, de Qiè^e qne h 
echori. La tourmaline eat rar« ; on n*/ trouve pas d'éme- 
laudt. , 

Le grenat se rencontre dans le gneiss^ Les rubîit, de Cejlaa 
«ont célèbres ; Us abpndent dans les aliuvîons graniiKjues : 
il y en a quatre variétés bien connues^ L'auteur indique 
enecMre d au^-es cristallisations précieuses qui jÈtpp^rtknaent à 
diverses fanûtles .de niinérau)u . 

L'ilet fournit du nitrç j en asseï^ grande, abonds^e , ainsi 
^e do sel marin dans les marais salans. Ceu|i de Megaa-* 
Pattoo miâent annueUement dix mille livres, sterling^ parle 
monopole que le gouvernement' #*est attribué de la vente éi 
sel. 

Les variétés de sol rentrent toutes dans la décomposition 
du gneiss et du feldspath ^ mêlés de gjaise et d'oxîde de fer* 
Pans quelques endroits le quartz domine dans le sable : le 
carbonate de cèaux est rare y et le phosphate de* chaux f 
plus encore» 

. L*humus n*abonde pas dans les terres de Cejhm , conune 
on pourroit le croire; dans toutes les parties basses on 
inojennes , TanaJjse ne donne que d'un à trois pour cent 
de matières animales : ce n*est que dans des parties tourbeuses^ 
élevées de quatre à cinq mille pieds au-dessus de la mer y 
que i'oa trouve de sept à di& pour cent dliumua d«as le 
ioL 

• Une circjonstance observée par Tauteui^, e>st qide la ca* 
Belle prospère dans un sable quartzêux , blanc comme la 
neige , et qui , à l'analyse f donne quaire-vingt dix-huit el 
éem i pour cent de silice ^ un d*humus , et d^mî pour cent 
il*eau t il est vrai que les pluies sont fréquentes. 

Mr. Davjr entre dans de grands déts^ sur le èlÎAiat de 
rUe. G^est en général ^ celai des tropiqutes ; nais la cons- 
tance ded vente de n6rà-«^ et ^ud-ouest altematîfveqscfnt » b 
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position ^Mtulaîre, erlft bdoteiir des monftgiei , fHidMf ki 
ibaiéurs moins Gort^s que mtr le roUtiiffni cl« llnde. h^ 
orages y sent fréqueni; ; omis h$ wifià^leê mr^gMi rrH^ru* 
MiH pf;]» ydrémfnt qû*oii He }*ôiMii<rvf , en ^nèrei i MHê 
h cKmaf àea tropiquos^ I^^ féj^ioiv àeê iiloiïfâgnis «ÏH trèM 
lame; m^^ l«^ p^rtiie« basses et b<$isies dé l'Ile sMt ^Vdtf 
extrême însaUibrilé , sur roiïr fyendaiif là sftison 8è^l)# : les 
fièvres dmAnnent 9t ressefit bienr&l 'bni$q«e les ploies: si^««» 
fïCRflent, T/auitrur a ifiafysé" l'aîr des mardis de l'infé^iéttr ^ 
et celai qui se dégage des bioties dei risrèrM l R Tâ^trouté 
parfaitement semblable àrekir de nds mardis, c'e^f^à-âir« , 
mélange de gaz acide carbônîqtie , et de gr^s hjnirdgèfte car*» 
buré : il ne trouve pas là de quoi expliquer sa qualité pd^ 
tilemieHe , puisque ceS gai se respirent sans ikicicmvéïiient 
sensible , en beaucoup plus fortes doses ^ daiïs nos labord» 
foires» Les parties de Tile qui ont alrerttaiivemeM le veâf 
de mer , sans intermédiaires , et le ?eiil qui a ba^ayié Itê 
parties basses, humides et boisées , sont saines dans la pre^ 
miere saison , malsaines dans la seconde. Il y a aussi %ems^ 
coup d^endroiis qui, après avoir |oui long-femps d'une ré- 
putation de salubrité, sont deyenus inhabitables pour quel-» 
ques années, puis ont repris leufs anciens avâfniages^ sans 
qu'on puisse conjecturer la cau!«e Aé ces variations. 

Mr. Davy entre dans de grands détails s»r les serpens 
de Ceyian. On les redoute bea<iroup , er ils cint la léputa- 
tîon d'étfé très-venimeux ; mats il s*esi assuré par des ex^- 
périences dfit^ectes , dont il rend Compte , que sur vingt la^ 
pèces de wrpens quil a'examfnégs, quatre sèifleftierit dont 
^'enimeu8es, et que leur venin liVst même pas d'une exn^md 
activité. 11 regarde la sangsue de CeyI'an comme beaucotip 
plus dange'reUse que les serpeas de cfite iW. Elle a à^peu- 
près les dimensions de la sangsue d'Europe /mais elle est 
deml-iranspârente , et d'un^ activité extraordinaire. (Du^ ;l<t 
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trouve sariOYit Jsns la partie montueuse élevée seulemetif ie 
asille à éeux mille pieds au-dessus de la mer , et où les 
phiies «ont fréquentes. Aussi long-temps que la tempéra- 
ture est sèche , la sangsue se tient dans les buissons; mais 
dès qu'il pleut ^ elle infeste les routes et les sentiers. Ce 
reptile est à |S' f«is si adif et si avide de sang, qu'il est 
^trèmement, difficile aux voyageurs de sVn défendre. Si Ton 
s'arrête un seul instant , on en a les jambes couvertes. Il 
pàYoit qu'elles oùt la faculté de sauter , pour se fixer sur la 
peau -j^ et qU*à mesure qu'on réussit à en dé*achér qi^elques- 
unéis , un plus grand nombre survieirt et s'établit. L-auteur 
«a compté jusqu'à cinquante siir les jambes d'un voja- 
gettr. 

•Les èuîtés <les piqûres de ce reptile sont souA'erit gra- 
ves» Elles occasionnent des démangeaisons kisupportébles , 
et souvent des ulcérations qui y. •daiis un tel climat , ont lé$ 
plus fàc^Uses conséquences. Pendant la dernière guerre , 
les Cipajres envoyés de Madras >q auxiliaires , ont péri , en 
grand nombre, par cette cause. L'huile de castor, ^infusion 
de tabac, ou des écdrces astringentes soitt employés comme 
préservatifs^; mais la pluie et le froitemem des branches et 
de l'herbe , out bieilfot annulé l'effet de ces précautions, 
pour les piétons à jambes nues : les bottes et les pantalons 
sont le seul «loyen efi^cace de» s'en garantir. 

La population de Ceylan est fotble. Le recensement !A 
depuis que. les anglais en sont en possse$sioQ donne guafre 
uni soixante^nlnze mille neuf cent qmlre^pingMrois indlifiAts^ 
Le nombre des mâles l'emporte de plus de trenU'^^pt mHlei 
circonstance remarquable pour ceux qui savent que les nais- 
sances des deux sexes se balancent avec une singulière jus- 
tesse dans un pays donné. L'auteur observe que dans les 
paities ie Tile où lès habitaiis ioftt abonda mmeni nourm 
tdute l'amtée , les mâssaoces des filles balancent et vtAmit 
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surpassent celles des garçons , tandis que c'est tout l'opposé 
jdans les districts où la subsistance est précaire. 

Les habitam de Ceylan peuvent être divisés en deux 
dasses : les naturels.de l'ile!, et. ceux qui. sont d'origine 
étrangère. Ceux-ci sont sur-tout des.Malabares et des Maures. 
< Les Malabares sont Çxés dans ses provinces du nord et de 
Test: les Maures sont dispersés partout comme les Juifs en 
Europe. , 

Il y a trois cents ans , c'est-à-dire avant l'apparition des 
Européens dans îile , que les Singalois , ou naturels de 
Vile , étoient probablement se& seuls habitans. Les montai 
gnards paroissent avoir conservé le type des anciennes mœurs, 
et ils méritent sous ce rapport d'être étudiés. 

Les Singalois sont de véritables Indiens , pour la figure , 
le langage, les manières, les ^ coutumes , la religion et le 
gouvernement. La couleur de leur peau varie du brun clair 
jusqu'au noir. Les cheveux et les yeux noirs sont les plus 
communs. On voit des cheveux et des yeux bruns, mais il 
est très-rare de voir des cheveux rouges ou blonds. Leur 
taille est un peu plus élevée que celle des Indiens du con- 
tinent , mais moins , cependant , que celle des Européens. 
Us sont , en général , bien faits ; ils ont la poitrine et les 
épaules larges , et ainsi que * tous les montagnards , ils ont 
les jambes courtes et fortes. Leurs pieds et leurs mains sont 
fii petits , qu'ils paroissent disproportionnés. Ils ont ordînaî- 
rement les traits réguliers , une physionomie intelligente et 
animée. Leurs cheveux sont longs et abondahs , et ils laissent 
croître leur barbe. 

Les femmes sont , en général , bien faites , et souvent 
belles (i). 

^ I I !■ I I - I I ■■ I t ■ Il III I ■ ^mm^m-^m^ 

(i) Les gens de l'ancienne cour du Roi de Candy étoient for^ 
coni^dftseurs en beauté > si 1*00 en jnge par le fragment suivante 
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La ^vision en canes , qui est le caractère des peuples 
de l'Inde , se retmuve chex le Siogaloîs , mn» avec moina 
de subdivittaiii que parau les indoua. ils rer^uinoUsent une 
caste royale , use caste à» faramiB;! , une tfx>isîème caate 
composée de marchands , -de cultivateurs et 4ie l>efgers , et 
enfin, une quatrième , eompesée 3e soixante subdimîons , et 
dont lé. nom désigne ce qui est vU et petit ^ et comprend 
tous lea métiers subalternes. 

La caste ^de beaucoup U plus nombreuse y est <;elle des 
cultivateurs» Ceit r^lle du privilège : elle a le -monopole 
des honneurs de r£tat et de l'église , ainsi que le rang 
béréditaire* 

Le vêtement natîoBal 4es hommes est un mmii^oir ao« 
tour de la téie arran^ en forme de turban ^ et une pièce 
d*étoffe autour de la- ceinture , qui descend jasqu^aux pieds. 
Les c femmes vont têie nue^ et s'entourent la taille d'une 
pièce dVtoffe qu'elles rejettent sur Tépaule gauièe. Dans les 
jours de. cérémonie les hommes portent une veste courte ^ et 
s'ils en ont le privilège^ ils se parent d'un bojineiavec des. 



d'un Jivre qui khoh autoHié païvni eut , et dont un homme de, 
la cour a communiqué à Taiiteur le passage suivant : «U fanl 
qu'une femme ait beaucoup de cbeveux, comme une queue de 
paon; que ses clieveux deseeudent jusqu'aux genoux, et se ter- 
minent en boucles gracieuses. Ses sourcils doivent ressembler à 
farc-encîpl, ses yeux au saphir. Son nez doit être comme le bfC 
ée Taigle; ses lèvres doivent ^re rouges et brillantes; les dents 
l^tes, égales et serrées, comme les boutons du jasmin; aoii coa 
' doit ^e gros et rond , comtne le berrigodra ; sa potiriue -doit être 
large, ses seins doivent avoir la forme de la noix du coca; sa tà9k 
^1 èU€ %êêf^ mifMMi fMmr tenir dauêi^ d^ax «nains ; s«s iiaacbas 
^oinu^nt èivt larges; ses extrémki^rlSlées^ et U ittie cpse' tofts 
H surfiles de son corps soit wcvioadie^ lissa |^ «nie et délicate. (Â^ 
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Sktântè d*or. Les- fetnmes pomnt i^u&si une veste et àti 
boudes d'oreittes, dans les jours ^e fôte. Il n*jr a que. celles 
qui ont reçu des pfésens xafanx qui puisent se parer d'orne- 
inens d^or: la propriilé 4e ce méfil appartient exclusii^ement 
îu Roi. Le %«e du pays consiste à entasser des vètemens 
les uns .^stries autres: un homme riche et d*un rang élevé, 
pone t^pt à huit aunes de mousseline brodée ou de ridie 
J^oSt autour des hanches, avec une veste hourrée de ma<» 
nière à augmenter considérablement les dimensions de ses 
épaules. Les hommes d'une caste élevée ne peuvent , sans 
se dégrader, épouser une femme d'une autre caste. 

Chaque Singalois devoit au Roi le service personnel contre 
^ennemi commun. Le Roi fournlssoit les munitions , mais 
chaque individu pourvu d'un fusil étoit tenu de rester sous 
les armes , fusqu'à-ce qu'il fù\ libéré. Les habitans étoîent 
sujets à faire des corvées pour les routes et 'les étangs. Le 
nombre de jours que chacun devoit dans Tannée , varioit de 
i(a\rïte k trente ; enfin on extgeoit la présence de toute la 
population dans la capitale, ou de certaines classes, quatre 
fois l'année à des fèies régulières, et lorsqu'il s'agissoît d'é- 
lire, de marier ou d'ensevelir un Roi. Il paroit que chacuo 
pajoit au souverain la vingtième partie du riz qu'H rè* 
cueilloit. 

Il j a dans cette ile un peuple ou une caste particulière 
qu'on nomme Wedah. Cette nation est tout-â-fait sauvage^ 
du moins la partie des Wedahs qui habite les forêts de la 
portion orientale de Tlle , entre les montagnes et la mer. 
L'auteur n'a vu que des Wedahs des village»^ qui ont déjà 
ira commencement de civilisation. Cependant ils sont à-peu* 
près nus , ne peignent , ni ne coupent jamais leurs che^ 
veux, et parlent un langage absolument inconnu des Sin- 
ftàldis. Ils habitent dans des hottes d'écorce d'arbre. Ils vivent 
de chasse, de racines, et de maïs. Us souffrent souvent de 
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la fâlm , et dans les cas extrêmes ils mangent du boîs pounî^ 
pétri avec du miek Ils ne connoissent d'autre art que celui 
de fabriquer des arcs et des flèches , et de gratter la len:e, 
pour semer le maïs. Ils né comptent que jusqu'à cinq. l|s 
croient aux êtres malfaisaiis et leur adressent des sacrifices; 
mais ils n*ont aucune idée de Dieu ni d'un état futur. Le 
suprême bonheur pour eux , c'est d'avoir l'estomac bien plein* 
L'auteur dit que leur danse n'est qu'une succession de sauts 
et de contorsions , avec un chant trisre et monotone» 

Les Wedahs des forêts sont encore plus près de l'état de 
nature , et vivent exclusivement de chasse. 

On a découvert dans l'intérieur de l'ilé , des Singalpls 
chrétiens. Ils adorent la Vierge Marie et font leur prière de- 
vant une image du Christ. Us se marient , et ils baptisent 
leurs enfans selon les rites de l'église romaine. Leur seul 
prêtre est un homme qui ne sait pas lire, et qui récite ses 
prières par cœur. On dit qu'ils visitent le temple de Boo- 
dhoo 9 et offrent des fleurs sur ses autels. Le Dr. George 
Bisset , un des premiers qui a visité cetle petite congréga- 
tion de quelques centaines d'individus , leur a donné un 
Nouveau Testament en langue singaloise. H paroit que ces 
chrétiens descendent de ceux que les Portugais avoîent con- 
vertis dans riniérîéur de l'ile , lorsqu'ils y avoient de l'in- 
fluence. 

L'auteur énumère vingr-une subdivisions de la dernière 
des castes. Les pêcheurs , Us charpentiers^ les lapidaires^ 
les sculpteurs, les tailleurs, les potiers de terre, les tisse- 
rands , les chasseurs , les faucheurs , les laveurs , forment 
autant de subdivisions différentes. Il y a une circonstance 
curieuse dans les fonctions de la subdivision des barbiers. 
Ils sont chargés de faire régulièrement la barbe à Boodhoo, 
(ou Bood) dans le temple de Candy, mais comme le bair-. 
Lier ne pounoit voir l'idole sans la profaner, le prêtre la 

couvre 
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couvre d'un voile épais , puis il présente au barbier un 
miroir devant lequel celui-ci fait tous les signes de 1 opé- 
ralion , après quoi le Dieu est censé rasé , et le barbier se ' 
retire. 

. Outre les subdivisions de la dernière cnstc , il j a deujc 
ordres d'individus qui sont en dehors des castes , et mépris- 
ses de toutes : ce sont les Gattaroo et les Riiodees, Les pre- 
miers sont mis hors de la société par 1^ volonté du Roi, 
pour conduite inEàme, et peuvent être réintégrés dans leurs 
castes : ils sont exempts de tout impôt et de tout service 
personnel. 

Les Rhodees sont décjarés infâmes et mis hors de la so- 
ciété, parce qu^ls mangent du boeuf. On leur alloue cepen- 
dant quelques terres, afin qu'ils puissent fournir des lanières 
^ cuij^que Ton emploie à prendre des éléphans. Les Rho- 
dees regardent tous les corps de bœufs et de vaches morta 
de maladie ou de vieillisse comme leur proie. On ne leur 
permet pas d'habiter des cabanes , mais seulement tjn han- 
gar tout' ouvert. Si ' un Rhodees rencontre un individu 
d'une caste quelconque, il doit se détourner en élevant 
les mains en signe de respect; et si le sentier est trop étroi 
pour que tous deux puissent passer sans se toucher , le 
Rhodees doit revenir sur ses pas. Quelque misérable que 
soit la condition des Rhodees , sous les rapports sociaux , 
.il paroît que la vie qti'ils mènent , et le régime qu'ils sui- 
vent sont favorables k leur développement et à leur santé» 
Cest une race robuste et belle. La figure de leurs femmes 
est généralement remarquable. Elles font dans l'île le mé- 
tier de diseuses de bonne aventure; et pour attirer l'atieniion 
de loîn, elles font tourner sur un de leurs doigts une plaque 
de cuivre, qu'elles élèvent at^dessus de leur tête. Elles font 
W exercice avec une adresse surprenante. 

Littér. Nquv* éériç VoL ai • N.» a Odobrt x§aa, 
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L'auteur clonne cle longs détaiU sur l'ancien gouTernement 
^e Candy. £q voici la substance. Le Roi avoit un poutoir 
absolu , et ce gouvernement avoit duré au moins deux nille 
ans , si on en croit les histociens^ du pays. Le Roi aïoît 
trois ministres , dix-neuf chefs de districts , deux chefs an 
temples , et ^cinquante-trois oflRciers du palais. Le trône élort 
héréditaire. L'histoire* de Ceylan présente cependant quelques 
exceptions , pour un mérite extraordinaire. Le Roi étoit pro* 
priétaire du sol de Pile entière. Tout pouvoir émanoit de 
lui ; il fixoit les impôts *, et le service du peuple ; il a»- 
léroit les honneurs et les retiroit à volonté. 

Malgré l'étendue d'un tel pouvoir, le Roi en montant sur 
le trône , promettoit de gouverner selon certaines coutumes 
et certaines règles conservées par la tradition. Voici les pris* 
cipales de ces règles, transcrites du Palif où ellet sont «► 
primées en vers. 

Premier titre. 

I Soyez cliaritable envers ceux qui le méritent 
a Soyez doux dans votre langage. 

3 Que vos actions aient toujours pour but le bonbeoc 
i3u peuple. 

4 Aimes votre peuple cotnme vons-^méme» 

Second titre. 

7 Ne favorisez personne pour faire tort à nn auffp; 

a Ne &ites tort à aucruà individu pour en favori^r uii 
autre. 

3 Que la crainte ne vous empêche jamais d*éfre fdsfe. 

4* Soyez en garde pour ne point faire le mal par igno- 
rance et par début d'informations suffisantes. 

Troisième titre. 
1 Soyez libéral. 

a Suivez strictement les règles de votre religion^ 
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3 Hécompensez ceux qui le méritent. 
[ 4:.Q*^c voire conduite 5oii réglée par l'honnêteté* 

5 Que votre conduite soit réglée par la douceur* 

6 Soyez patient. 

7 Soyez sans malice* 

8 N'infligez point la torturé. 

9 Sachez pardonner. 

)o Ecoutez les bons conseils. 

Lorsqu'un Roi agissoit d'une manière contraire aux iièglei 
ie conduite ci-dessus , lorsqu'il méprisoit les coutumes du 
pays et l'exemple des bons princes , le peuple sVlevoit en 
masse et le déposott : les exemples d'une telle révolution 
ne sont pas rares dans Thisioire de Ceyian. 

Les trois Ministres ou Adikars Sivoient ^ non -seulement 
toutes les attributions de ministres d'Etat^ mais l'adminis- 
tration de la justice sur Tile entière, sauf les cas de haute 
trahison ou de meurtre , dont le Rot se réservoit la connoTs- 
sance. C%fa<{un pouvoit eii appeler au Roi , s'il se croyoit lézé 
paç un .jugement. 

^„La pompe des ÀdBtârs approchoît de celle du Roi lui-* 
même. Ils se momroient toujours précédés de la baguette 
d'argent , isyiabole du pouvoir, et entourés d'un grand nom- 
bre d'hommes qui manioient des fouets menaçans pour la 
feule. 

' Des ^hefs de provinces rempUssoient , sou» les At^iKars^ 

ws âdêtnjes (onctions de gbuvet'nertjent et ^'admînisirafion de 
la pistîc^. Ces places* s'achetoîeRt du Roi , et cçux qui les 

tqpif\kspkuise r^mJboursoient par leurs mains -en opprimant 
le peuple.. % ■ . ■ 

Les ^e(s ,des tèmfples étoîent clés officiers nommés par le 
R^, parmi" l^i kïçs. Us prenoîenf soin dti matériel des 
temples , s'assurolent que le service religieux se faisoît exao* 
temeni^ et présentoienV éî Bopdliuo des offjra»des «reguiiefc* 

O a 
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de riz et de fleurs , deux fois le jour , patte que le t)ié\i j 
^uand il étoit sur la terre , ne faisoit que deux repas* 

Les officiers ^ de la maison du Roi 9 en y comprenant tous 
les individus attachés au service de sa personne , formoient 
un nombre très-considérable. On peut en <juger par le corps 
"des médecins : ils étoient cinquante solidaii'ement chargés 
de maintenir la santé du monarque 9 et ils avoient quarante 
aides pour rassembler les plantes médicinales , et les pré- 
parer convenablement. Chaque médecin avôit sa partie i 
soigner ; et la charge d*é]oigner les effets des charmas ou 
sortilèges-, n*«toit pas la moins importante. Il falloit que les 
femmes du Roi fussent en grand danger , pour qU*un des 
médecins de S. M. fût admis en leur présence 

Environ quatre cents familles avoient droit à Tfaonneur de 
fiorter le palanquin du Roi , et les individus Ëiisoient ce 
service tour-à-teur. 

Le Roi avoit se$ danseuses ec ses chanteuses ^ sons la di- 
rection de certains officiers^ chargés de leur police.' Les 
balliadères étoient malabares ; mais la nation singaiaise* avoit 
un sentiment ^s convenances qui répognoît à ce spectacle, 
€t jamais les danseuses n'ont été fort à la mode à la cour 
de Canày. \ 

Une bande de trente sauteurs « tine autre Joanie de tron* 
pettes et de tambours, et une troisième composée de. cin- 
quante familles chargées de battre la grosse caisse 'sommet 
iom-tom , appartenoient à la pompe du palais. ' 

Aucune cour de TOrient, |>eut*étre , n'a poussé pliis loin 
t'apparcnl h J'ét^quetie ^que la coûr de Candy. Le tr6ne étoit 
couwrt d'or et de pierreries. Le Roi dans les aiid^oces so- 
lemnelles , étoit lui-m^e vêtu d'un tissu dV>r et de dÎMoans, 
et ne les donaoit qu*aux flambeaux , pour qt^ VtSet tùt 
plus frappant. 
Les mtoistres et- les grands officiers dâ la couronné m'ap^ 
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proc|M9iîent jamais du Roi sans se prosterner , et sans le qna-- 
lifier du titre àe Dewo ^ c'est-à-dire Dieu. Voici quel éteît 
le préambule des proclamations royales. 

CI Le plus .riche , le protecteur de la religion , celui dont, 
la renommée est ipfinie , qui surpasse tout en excellence ^ 
qui l'emporte sur k lune, sur les boutons de jasmin ^ sur la 
rivière du ciel , et sur les étoiles ; celui dont les pied* exha- 
lent un parfum plus doux pour Todorat des autres rois de 
la terre , que les fleurs pour les abeilles ; notre très-noble 
maître ; et notre Dieu par Tusage ; celui qui est semblable 
à Sakrea , le dominateur des Assooriahs ; celui qui s'as* 
sied sur le trône de la magnifique et prospère cité deSen* 
gada-GâlIa , laquelle est plus riche et plus belle que tous 
les royaumes de la terre , et ressemble au royaume céleste- 
de Sakrea 9 ordonne ce qui suit » 

L*auteur donne une description détaillée des fêtes qui 
^voient lieu au couronnement et au mariage du Roi. Il e> 
assisté, en 1817 à la cérémonie du Perroherra ^ c'est-à-dire^ 
de la. réunion dans la capitale, de tous les chefs des ^xo^ 
Tinces , et des personnages' marquans : voici le témoignage 
qu'il rend de la conduite àt^ habitans : « Pendant tout le 
temps que durèrent les fêtes, quoiqu'il y eu» plusieurs mil- 
liers d'individus rassemblés , je n^eus pas l'occasion d'observer 
un seul exemple de violence , d'ivresse ou de querelles» 
La personne la plus modeste et la plus délicate n'auroil 
pas trouvé dans cette foule une occasion de scandale ou dé 
dégoût. Cela est bien différent de ce qui se passe sur lé 
continent de llnde , dans les occasions de fêtes publiques.)^ 
. La réception des ambassadeurs montre le sein ^^ytc lequel- 
on entretenoit le prestige de la grandeur du monarque. Sept 
rideaux^ placés le» uns devant les autres , càchoietiè le Rbi,» 
assis fiàir son trône , et tout éclatant , d'or et de dîamans.. 
Dans les occasions ^Nrdiaakes , les «ept lîdeaux étoîent re.^^ 
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levé» à la fbî«, et lous le» courtisans prosternés Ta face contre 
terre , altendoieut le moment où. on leur permettoît de se 
mettre' à leur aise , c'est-à-dire de rester à genoox. A. U 
présentation des ambassadeurs , les choses Se passoicnt au- 
trement. On assemb'oît un grand nombre de spefiateur«, 
en faisoit ranger, en bataille la garde royale et les éléphans, 
et les avenues du palaiiS étoient iîlliroitiées. L'ambassadeur se 
prosternoit devant les rideaux. On éle^'oit cetix-cî tous à. la 
fois , puis on les laîssoii retomber à Tinstant ^ afin que I9 
curiosité fût plus vivement excitée. On faisoit ctnsiiii.e dîs- 
paroi^re les rideauxun à un , en exigeant des prosternations 
iu)uvelle8 pour chacun, jusqu'à ce que le Roi fût en pleine 
▼iie. L'ambassadeur rampoit ensuite , conduit p3r les minis- 
tres , jusqu'aux pieds du trône. Après avoir remis ses lettres, 
il reculoit en rampant et faisant face au Ht)! : opération tfès- 
ftiiganie et très-difficile , qui exigeoil un apprentissage pré- 
liminaire. . ^ 

^ Lé teime .Boodkoo signifie sagesse, et est appliqué aux 
éxres doues de focultés extraordinaires , lesquels sont des- 
tines à la réforme de 1 humanité , et à la purification de la 
religiorv Quatre Boodhoos ont dejjft pat^u dans le monde , et 
tin cinquième paroilra dans un temps très-éloîgné. Le qua- 
trième Boodhoo , c'est-à-dire le dernier , se nommoi» Gou- 
tama. U est. aujourd'hui pour les véritables Boodhistes , le 
seuil objet de vénération , et pour le peuple , le principal 
oJjjet 4'adoration. L'histoire de la vie des quatre Boodhoos se 
ressemble dans tous les principaux incîdèns : en indiqtiant 
les événemens de la vie de Goutama , on ^onne le fond de 
la vie des autres Boodhoos. 

. Goutama. étpit venu si souvent au monde sous ^e» formes 
divqrsesï , que si l'on «voh réu^î en une masse les différens 
corps qu'il avoit occupés ^ cette masse^ auroît été plus grosse 
que h lerrç. Sa naissance avoâ été^ annoncée mille anâ dV 
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tance , par un homme vêtu de blanc et traversant les mr^ 
, avec une couronne sur la t^te. Les Dieux assembles avem 
tirent Goutama de sa destinée ; et il consentit à devenir 
Boodhoo. 

Le temps fixé étant arrivé , il disparut dii ciel et fut conçue 
par la Reine Soioden. Quand le terme de la délivrance de- 
là Reine fut arrivé, elle accoucha d'un fils qui se mit k*. 
marcher eu naissant. Les Dieux l'entourèrent aussitôt , et la 
Reine a3'ant appelé les astrologues , ceujfc^i annoncèrent 
qu'il seroît Roi ou Boodhoo. 

Le sage Kaladmella qui vivoit dans Hiimani ajant^ ea^ 
tendu des rejouissances dans le ciel , et ajant compris qu*i( 
étoit né un prince , alla visiter la Reine , et la pria de lut 
montrer iVaPant. Le Roi , en le lui présentant , essaya inuw- 
tilement de faire joindre les mains à Tenfant, pour saluer 
le &age ; mais au grand étonnement de ceUi-et , henfant luî> 
mit les pieds sur la tète , liberté que dans les trois mondeà 
personne n'auroit osé prendre. Le sage découvrant les deux;^ 
cent seize signes marqués sur la plante des pieds de- l'en-^ 
fant, ainsi qge les trente-deux mac<iues de beftuti sur soi» 
corps,. et les quatre-vingt indications de sa destiné* ; com"-^ 
prenant , en ménîie temps « qu'il ne vivroit pas assez pour 
en voir Taccomplissement , fut saisi de joie et de chagrin ;; 
il rit et il pleura tout à U fois; il annonça au Roi que soot 
fils seroit fioodhoo. 

A seize ans , Goutama égousa» la fille dîtin roi voîsîbsl 
Q'iand elle accoucha d*\Mi fils , il résolut de ne pas voir cet 
enfant de\peur de laisser ébranler sa résolution de sfc (air^r 
prêtre. Il partit sur son cheval Kandekka, qui franchît, tfu% 
saut, le fleuve Ganga. Le prince déposa ensuite tts vète^ 
mens royaux ex prit ceux de prêtre. Il coupa avec son épée^ 
ses cheveux , qu'il ^eta en Tair* Sacréa ^Vn saisil ^ ti Ua^ 
attacha au dôme du temple*. 
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Goafama vécut d'aumônes; et le. peuple s'étonnoît cfe w 
beauté,. de la grâce de sa personne, et cro;yoit que c'étolt 
un Dieu descendu sur la terre , pour voir les misères de 
rhum'anité. II resta six ^ns dansla même attitude, ne mân-< 
géant que les feuilles qui tomboient à sa portée , regardant 
le soleil , et souffrant de la chaleur de quatre grands feux 
qui Tentouroient. Il fit tout cela pour montrer aux dévots 
^qu'il pouvoit faire aussi bien qu'eux , toutes ces choses inu- 
tiles , et qu'il déclaroit telles. Il sortit de cette tâche trè$- 
amaigri et complètement chauve. Son épreuve suivante fut 
de s'abstenir du mal , de pratiquer le bien , de gagner sa 
vie par son travail , de méditer tout le .bien qu'il faisoit et 
d y chercher son bonheur , d'éloigner enfin de son cœur , 
l'avarice , la colère et les autres passions haineuses. 

Nous supprimons l'histoire des épreuves suivantes , après 
lesquelles Goutama s'assit sur un trône de diamans de qua« 
torze coudées de haut, qui étoit sorti de la terre pour lui, 
et sur lequel Marea , le prince des démons , l'attaqua inu- 
tilement de neuf manières différentes ; après quoi des voix 
sortirent du ciel et des montagnes pour le proclamer vain- 
queur. Les Dieux vinrent alors lui offrir leurs hommages. 

Toutes les vertus et les facultés extraordinaires furent de 
ce moment, son partage. Il connut le passé, le présent et 
l'avenir; il fut capable de comprendre et de pénétrer toutes 
choses; il fut délivré de toutes les passions mondaines, 
et doué de la disposition nécessaire pour jouir de son bon* 
heur. 

Goutama Boodhoo porte douze mille noms différens. Les 
actes de sa vie rempliroient un grand nombre de volumes. 
Il prêchoit aux hommes pendant le jour , et aux Dieux 
pendant la nuit. Il prenoit la forme qui lui plaisoît, il se 
nlultrplioit jusqu'à cent fois , il se transportoit au loin comme' 
la pensée 5 les peuples de tous les.pajs refliendoieniyct^ 
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Chacun cle ceux qui l'enlouroient , vojoît sa face. II mourut 
à 86 ans', après avoir opéré la réforme d'une grande partie 
du monde. 

Boodhoo est maintenant dans le Nwané. Les prêtres font 
un mjrsrère de la nature de ce séjour. II leur est défendu 
disent-ils , de s'en expliquer. Les hommes ne les compren- 
droient pas, et ne pourroient apprécier les avantages du Ni- 
vané , parce que dans leurs inclinations mondaines , ils sont 
Comme les mouches, qui sont attirées par l'odeur de la cor- 
ruption. Le mot semble signifier absence de soif. Le Nivané 
e^t représenté symboliquement par l'extinction d'une flamme; 
et les Boodhistes qui expriment leur opinion sur l'objet , re- 
gardent le Nivané comme sjnonjme d'anéantissement. 

La mort de Boodhoo est une dés époques d'après les- 
quelles les Singalais calculent le temps. Cette mort date de 
543 ans avant notre ère. 

Boodhoo n'a rien écrit. Les uns disent que c'est 218 ans 
après sa mort , d'auires prétendent que ce n'est que 4oo ans 
après lui, que ses doctrines ont été réunies en cinq ouvrages 
si volumineux , que la vie d'un homme ne suffit pas à les 
étudier, et si obscurs que les Bramines, antagonistes des sec- 
tateurs de Boodhoo, les comparent à des hommes qui ne 
«auroient expliquer leurs ri^ves. 

Les vîngt-cinq gros volumes sacrés servent de guides aux, 
Boodhistes dans tous les objets religieux. Ces ouvrages sont' 
<levenus très-rares. 

L'établissement de la religion est régulièrement organisé 
dans l'ile de Ceylah. Il J a à Candi deux collèges prîncî-' 
p^ux , et tous lés prèlreis de l'ile appartiennent à l'un bu 
à* l'autre : trois mille. dépendent du premier, et mille du se- 
cbhd de ces collèges. Le Roi nonimoit un prêtre en chef, 
pour là direction de chatdn*" dés collèges. 11 y a deux 
classés distinctes de prêtres. Leur éducation est rcgiiiieic. 
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J3n enfant que ses parens destment à la prêtrise s^aftatTie S 
un prêtre ^ et le sert comme domestique on page , pendanl 
trois ans. Après ce temps , pendant lequel le prêtre Ta ins- 
truit , le Jeune homme revêt la robe jaune ; on hir rase la 
tête et les sourcils , en oint son corps de certaines huiles j 
et il peut alors solliciter à genoux , de son tuteur , l'admis- 
aion dans la dernière classe des prêtres. Si sa demande lui 
est accordée , il demeure attaché au même individu , tomme 
serviteur ^ jusqu'à Tàge de vingt ans. Alors , il subit ua 
examen solemnel devant vingt prêtres; il revêt la robe blanrhp^ 
il est nommé . Upasampada , et promené sur un éléphant y 
ou un cheval , en grande pompe ^ dans les mes de Candjv 

Chaque temple a au moms un , et jusqu'à trente préires^ 
qui y sont attachés toute leur vie. Ils vivent dans le célibat 
des produits de la charité ou de la dévotion. Tous les vil- 
lages ont au moins^ un temple , avec une demeure pour le 
prêtre qui le dessert. On voit dans ces temples Timage de 
Boodhoo et des dieux protecteurs. Ces édifices sont presque 
toujours' placés près des rivières , dans des lieux pittores- 
ques et ombragés. Les temples sont maintenus très-propres^ 
et toutes leurs dépendances sont soignées ; ils sont souvent 
ornés avec magnificence. 

Voîçî les commandemens sur les objtîts dont les prêtres 
doivent s'abstenir, t.® De tuer des animaux; 2.^ de déro- 
ber ; 3.® de commettre adultère ; 4*® de mentir ; 5.*^ de s'enî» 
vrer ; 6fi de manger le «oir; 7.^ de coucher sur un lit élevé; 
8.** de chanter et danser; g.^ d'accepter de l'or et de l'ar- 
gent; la de porter des fleurs et d'user de parfums. Les 
commandemens d'action sont les suivans : i.^ de montrer 
le même respect aux images et aux reliques de Boodhoo» 
qu'à lui-même s'il étoit vivant ; 2.® de respecter les livre* 
de la teligioiî ; 3»** de respecter ^ craime des pères > les prê-^ 
1res plus âgés,. 
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Trou fois h jour ^ di» marque^ cle vénéraii4>a sont Jion^ 
tées par toa$ les prêtres aux livres delà re(igloa^età leursr 
anciens* Le ruite des ii^ages de, Boodhc^b^ ^ renoav^lje au 
fioleii levant ^ à midi , et aii soleil couchant* Qa dépose deSi 
fleurs sur Taulel , on rjépiète.certaiAes^prlèr^^y^t on j^ {>i:pft-» 
terne avec des formes minulleuses.dont, 1^ détails >46fqie.ni 
difficile^ à décrire, a J'ai assisté (dit routeur) à tQUt^ U. 
cérémonie du soir , dans lé. sanctum da principal tepiple> 
^ Candy ^ et Ie& formes du cuUe m^ -parurent avoir un. 
singtflier rapport avec celles d*une grande meue^ dans les 
églises catholiques. On. brûle de Teiicen^ ^ et oa .répand 
des eaux parfumées. On offre des fleurs aux livres reli«* 
gieupc y tout comme aux images. Le respect pour ces^. libres 
est si grand , q,M*un, prêtre n'oseroit y toucher avant de 
ha avoir salués comme un supérieur » et qu*il pe s'assied 
jamais avanr que les livres saints soient placés sur un lieu plu». 
élevé que lui. Tout prêtre se prosterne devant spn ^upé-; 
rlfur dàge , et demande la bénédiction i que celui-ci donne 
W joignaat le^r main.<. » 

Il y a da^ns le mois de juin ^ quatre jours de fête j que 
If peuple deyroir chômer ^ et quil a'observe pas : il travaille 
comme a Tordinaîn». . 

Tous -If s quinze jours les prêtres s'assemblent poi^r en- 
tendre li.re par leur chef la règle de leurs devpiifs. Avant de 
cpmmencer la lecture, le prêtre exhorte, à s'éloigner ^ ecux . 
qui pouri^ient être coupables de grands péchos; mais q^ant 
aux fautes légères ^ ils peuvent en obtepir le pardon f^ les 
cpnfes^n*. Uue fois chaque année, l<s pFètre.s. 9ont examîç^s 
à fond, et exhortés a faire, leur devpir. » • 

Pendant le^ tioi^ ntois de la saison des pluies , les prêtres 
ne peuvent pas ^étre absens de chez eux (dus de $ix jours , 
p^rce qu'il est ^réputé que Vest ufie inconvenance powr un 
prêtre que de se montrer avec des habits mdûiUés.Queiq^es^ 
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uns dVntrVnx ne profèrent pas un^ parole pendant ces trois 
mois ; et pendant cette saison des pluies, le peuple les nour- 
rit , et leur donne ensuite des vètemens neufs. Ce temps 
d'épreuve se 'termine par tine prtdieahon sotemnelle.* Pour 
cela on se rassemble la nuit de tous les pays d*alentour : 
deux* prêtres vêtus de leurs robes de cérémonie sont placés 
dans deux chsrires élevées. L*un fait la lecture des livres 
saintcr, et Tautre les explique, en exhortant le peuple à être 
pieux et* juste,'* à avoir une conduite pure , à châtier leurs 
pensées comme leurs actions; enfin à subjuguer leurs pas^ 
sions en prenant exemple de Boodhoo pour obtenir la même 
récompense» 

Le rang des prêtres est le premier. Ils n'adorent jamais 
les dieux , mais lorsqu'ils prêchent ,. ils invitent les dieux 
à venir 1er entendre. Personne n'ose s'asseoir en présence 
d'un prêtre , pas même le Roi ^ et ils prétendent à l'ado- 
ration. 

En général , leur conduite est morale et inoffensivé. Ils con- 
servent toujours la liberté de quitter la robe jaune , c'est-à* 
dire, la prêtrise: liberté qui a certainement un très -bon 
effet pour maintenir les prêtres exempts de cette corruption 
qu'on a reprochée aux moines d'Europe dans les siècles 
passés. Gomme ceux^i , les prêtres de Boodboo sont les 
dépositaires d'une science qui consiste plus en parcJès qu'en 
choses substantieltes. Leur mémoire est plus exercée que leur 
jugement , et ils n'emploient guêres leur faculté de raison- 
nement que pour des subtilités. C'est sur-tout sous les rap* 
pt>rts de l'instruction morale, et pour diriger la conduite du 
peuple que ces prêtres méritent des louanges. Je n'ai, sous 
ces rapports, connoissance d'aucun reproche que l'on puisse 
leur faire. Us sont une exception frappante aux prêtres païens 
de tous les siècles. Le peuple, en général, ne reçoit point 
la coAnoi^sance des.mjstères de la religion» On ae.boifit. 
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âlûi apprendre ce qu'il ^ott croire et ce qu'il doit ^ire* U 
doit adorer Boodhoa et le reconnoitre^ comme parfaitement 
^dgé. Jl doit avoir la foi à ses doctrines^ et les considérer 
comme le moyen de salut , c'est-à-dire , comme le moyen 
de parvenir au Nirané , ou paradis ; enfin , il doit croire 
que les prétrear ou disciples de Boodhioo sont ses vrais guides 
vers le bonheur. 

Le peuple combine son adoration aveeses offrandes. Gelles-ct 
consistent en fleurs odorantes ^ue le prêtre officiant arrange 
devant l'image de Boodhoo, tandis que l'adorateur prosterné 
garde le silence ou répète une profession de foi. Les fem- 
mes sont, en général, plus exactes aux pratiques de la dé- 
votion que les hommes. 

^Certaines règles de conduite morale sont inculquées aa 
peuple , telles que , faire l'aumône , méditer sur l'incertitude 
des affaires de la vie, vivre d'une manière profitable aux 
autres et à soi , aimer Wtrui comme soi-même. 

C'est une chose remarquable et très-édifiante que la pureté 
de la morale de cette religion de Boodhoo. Les prêtres se 
plaignent fréquemment de l'inefficacité de l'enseignement sur 
la conduite du peuple; mais au lieu d'employer tous leurs 
efforts pour la rendre efficace en effet, ils expliquent la cor- 
ruptîort par lâT fàtà4îiéi-îl»idîisêîîr^que le monde dégénère > 
et que les progrès du vice sont effrayans. Cette bonne mo- 
rale , au reste , est associée à un système religieux mons- 
trueux et absurde , qui n'offre rien de consolant , rien de 
propre à élever l'ame, et où règne une grossière supers- 
tition. 

Les gardiens de l'île, ou les dieux protecteurs de la re- 
ligion nationale, sont adorés comme Boodhoo lui-même. On 
demande à celui-ci des faveurs pour une autre vie , et on 
conjure celui-là d'écarter les misert^s de iVxisipnre actnrlle. 
Or , comme les besoins , les intérêts et les passions du mo- 
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ment ont beaucoup plus d'empire sur Us hommes que le^ 
considérations d'un àt^nir incertain et éloigné , ces dieux 
suBatternes ont pivs d'hommage que Boodhoo lui-même. Ces 
dieux ^ ont leurs prêtres nommés Kapurales^ qui ne reçoivent 
poinf une ^éducation paittculière , mais appartiennent à une 
certaine castes, ki doivent être de mceurs pures» Le dieu 
KaUragam est le plus redouté de tous. Son teifiple situé 
dans la^ partie oricntafe de Tile est fréquenté par les pèle- 
rins qui viennent du continent de l'Inde. <L*auteur n'a ja-^ 
mais pu déterminer un peintre du pays à dessiner la figure 
de l'idole de Kattragam : il paroit que personne a'ose la 
regarder en face* Ce même dieu a mille noms différens; et 
en génépel , ces dieux subalternes soni désignés, par des dé« 
nominations diverses , d'autant plus variées qu'ils sont plus 
redoutés. 

(Za iviU à un Cahier prochain.^ 
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Le rendez-Totis ie la noce .étoît dans un vallon solitaire^ 
lien connu de tous les habitans de la baie de Ste. Marie* 
Une chaîne de vertes collines s'étend de ses bords vers le 
midi ; et entre cette chaîne et celle des hautes montagnes 
arides , est uri espace couvert des rochers groupés çà et là^ 
et que séparent des piturages d*mie belle verdure. Des 
hêtres touffus garnissent ces rochers ; mais quelques -una 
de ceux-ci élèvent en pyramides , au milieu de ces grou- 
pes , leurs sommets dépouillés. De place en pince la bruyère 
fleurie se balance au souflle des vents ; et dans les inter- 
valles de cette végétation sauvage , un g^zon abondant et 
fin offre aux troupeaux de la paroisse un pâturage renommé 
pour sa qualité. % 

Marc Kerr et Christine Lindsey, fiancés depuis long-temps^ 
avoient fixé le rendez-vous de noce à la salle des fées : c'é- 
loiiune de ces petites retraites de verdure, entourées d'é* 
normes masses de rochers confusément entassés, et Ai som- 
met desquels, on enfendoil le crî aîgu dfS oiseaux de proie, 
qui nâchoient en sûreté cmitre les tentatives de Thomme. Les 
deux époux alloient se promettre , dans ce lieu d'un aspt'Ct 
sauvage et doux, à la -face du ciel, foi et protection , amour 
et obéissance. A peine les premiers rayons du soleil doroient 
la cime des monfs , Marc et ChrivStine étpient assis Tun et 
l'autre au pied du rocher, en face de la seule entrée que 
aurplombolent tes arbres voisins. Auprès d*eux étoit Tamiè 
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de noces ; et de momcns en momcns', ils vojoîenl arrî- 
Ter des .{larens , des amis, des témoins, conviés à la cé- 
rémonie. Enfin , quand tous furent réunis dan^ ce taLer- 
nacle solitaire , les bergers décemment vêtus , les bergères 
en habits de fête , c'est-à-dire , de toile plus blanche que la 
neige , ils se rangèrent en cercle. Le ministre' du St. Ëvan- 
gile, homme respectable par son âge comiAe par son carac* 
tère , a voit été privé de son église , par une persécuiion 
cruelle. Il prèchoit et prioit dans le désert; 11 bapti&oit les 
cnfans, de l'eau du ruisseau des montagnes; et il sanciifioit 
\fs liens d'amour de ceux qui , dans ces trisies tepjps de dis^ 
jcorde et 1^^ guerre civile , ne redoutoîent pas de prendre 
des engagemens pouf U vt^- 

Le vénérable pasteur accompâgrtâ la bénédiction nuptiale 
de quelques mots touchans d'exhortations ef de prières. Sa 
voix ., son geste , son action pénétrèrent sts auditeurs d^oA 
^aint respect ; et cet organe d'un Dieu d'amour et de pix 
aembloît faire descendre sur les deux époux plerns d'jbumi- 
lite. et de recueillement^ la protection de CeLui qui se-plait 
(dans la simplicité du cœur. 

Les félicitations suivirent. On s'embrassa, on sourit* Un 
murmure de gaité circula parmi les bergers ; et les jeunes 
filles rougirent et baissèrent les jeux. Leè temps étoient.som- 
bres , et l'oppresseur étoît fort ; mais celte enceinte sçjitairft 
n'avoit point été souillée de sa présence : le contentement 
rustique pouvoit encore j éclater à l'aise. Ln sal/e des fies^ 
au milieu d'un labyrinthe naturel, ofiioit un sûr asjle, où 
la joie bruyante pouvoit prendre l'essor. La cornemuse aa 
chant monotone et perçant , le tambourin régulateur^ de la 
jofiesure, commencèrent a se faire entendre; le lapis de ^zoa 
résonna sourdement sous les pas des bergers ; Jes réels se 
succérlèreni sans interruption; des cris joyeux s*élevèrçot,et 
\t tumulte du plaisir fit retentir i'echo des rochers. 

AIa!s| 
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Maïs , dira-t-on , comment le ministre puritain pouvoîl-il 
tolérer un tel désordre / Llnsiôire est en défaut, peut- être; 
car on sait que , pour ces réformateurs sévères , la danse 
étoît un acte réprehensîble. Cest néanmoins un fait constant^ 
que Ton dansa à la noce de Chrisiine Lindsej; c]u*on y dansa 
avec vivacité , avec abandon ; que le bruit des voix discor- 
dantes provoqua les cris des oiseaux de proie alarmés ; et 
qu'un vieux bélier ayant voulu veniv pâturer dans l*enceinte, 
ordinairement silencieuse et tranquille, sVnfitit épouvanté, 
quand il entendit, la musique et les cris. Le merle des mon- 
tagnes , qui se plaît dans les lieux ardus et solitaires, parut 
d'abord s'étonner de ce spectacle nouveau; mais ensuite, se 
perchant ^ur la branche la plus élevée d'un vieUx chêne, 
il se mît à siffler d'une voix moelleuse son refrein favori , 
comme pour prendre part à la gaitiè de tous. 

La matinée s'écoula , ainsi dans la joie ; mais la fatigue 
dispersa promptement les danseurs ; car chacun ayant peine 
à. ée procurer les alimens nécessaires, il n'avoit point été pos- 
sible de nourrir et désaltérer le^ nombreux conviés. 'Ils s'en 
tllèrent un à, un, deux à deux, et par. petites troupes, 
CoiHme ils étoient venus ; et la salle des fées fut rendue au 
lilence et à^.la sojiiude. 

' Où se retirèrent cependant les jeunes mariés? Marc Kork 
ppssédoit ,/iui: le penchant de la montagne, une petite huttô 
de gazon et de bruyère, d*où Ton entrevoyoit la baie do 
Ste. Marie. Des rochers, des arbres, et des broussailles épaisses 
emouroîent celte demeyre agreste^ et elle étoit aussi difficile 
à découvrir qu*uû nid d*oiseaux dans les branches d'une 
feuillée, OU; que la, retraite du chevreuil des montagnes. 
,. La petite amie de noces habitoii une cabane toute sem- 
WaW^, à, quelques toises d^e^là. Son père éioît absent, et 

'■ llUér. iiouç. sérU.\oU ai N.? a. Ociçk. tSaa. ^ 



«ile y étoit seuf<e. Le feuillage des bouleanx qut les sépa-r 
rjient n'einpêchôit pas que chacune des deux pût voir son 
amie sur la porte de sa demeure. 

Les deux époux étoient assis ensemble sur un tronc d*ar"< 
bre , devant leuir cabane , lorsque Marc aperçut au loin des 
f^ens qui lui parurent suspects ; il releva doucement la têie 
de Christine , qui s*appujoit sur lui , et la pria de rentrer 
dans la chaumière, jusqu'à ce qu*il eût parlé à ces gens. 

Il prit beaucoup d'inquiétude, parce qu'il savoit que de^ 
puis quelques temps on le cherchoit avec de mauvaises in« 
tentions. Se sauver avec sa femme étoit impossible : il fal- 
loit courir l'événement. En peu dlnstans, quelques soldats 
^rmés se présentèrent. Il se leva , et s'avança vers eux avec 
tine contenance ferme ; mais son âme étoit dans l'angoisse* 
Cbrlsiine lui avoit obéi : la cabane étoit fermée. 

tr Ne vous appelez-vous pas Marc Kerr? i> lui dit un des 
soldats en Tabordant. ccCest mon nom, » répondtt-il. («N'étiez-* 
vous pas piésent quand on délivra un prisonnier , et qu'on 
assassina un de nos gens, à Yarroiv-ford ?» -r- ^Oui, mail 
|e fis tous mes efforts pour biii sauver la vie. » 

^< Ah scélérat ! » s^€crièrent-ils , nous le tenons, à la fini 
C'est toi qui l'as assas^né ! c'est toi qui lui as déchiré la 
,gorge , de les griffes de tigre ! mais laisse &tre : tu vas bien* 
lot lui touclier dans la main , là-bas , où tu Tas envoyé# 
Tu pourras le rencontrer sur votre cimetière , vers le Lodi, 
là où tes maudits confrères de Puritains ne manqueront pas 
de t'enterrer , ou bien à Yarrow-Kirch , où nous avons en- 
seveli notre camarade avec son habit d'ordonnance , comme 
il ronvient à un bravé soldat qu'il étoit !w. • Ah misérable I 
par le saint Dieu d'Israël ! (comme vous dites vous autres), 
itoa bayonnetteva boîre un bon coup de ton sang de chien ! j» 

Ce discoius furieux, de l'un dea aoldatt » açcompagiié 4^ 
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}arêinens et éês gestes menaçans de tous les autres , montra 
à Kerr y avec la dernière évidence | qu*il ne pouvoit pa» 
échapper à son sort. Il avoit avoué sa présence k la scène 
du meurtre ; sa senteiTce de mort étoit écrite dans tes yeux 
des soldats : un ange intercédant pour lui ne l*auroit pas sauvé.^ 
Qiacun d*eux sembloit puiser une fureur nouvelle dans let-* 
regards de tous les autres* Leurs imprécations et leurs blas- 
phèmes ajoutoient à leur frénésie. Une sorte de justice sau»- 
vage les poussoit à expier par le sang, le sang de leur frère-^ 
.d*armes ; la passion les rendoit aveugles et sourds à tout 
ce qui ne la flattoit pas. Possédés d'une horrible sympathie^ 
ils ressembloiént à une bande de loups acharnés k leur proit»^ 
Si le visage d^m seul d*entr*eux eût offert quelques signes de 
pitié, Marc auroit crié merci à cet homme; car la vie lu» 
étoit devenue chère , et il lui étoit dur de mourir. « C'est 
bien lui ! » s*écria un des soldats , <r je le reconnois» C*est 
lui qui a planté sa bajonnette dans la gorge du pauvre 
Htigh. Voyons comment il aime çà ! » En disant ces mots ^ 
il lui plongea la sienne dans Tépaule , et la pointe ressortit 
derrière. Il ret'fra sa bayonnette dégoûtante de sang, avec le 
rire convulsif d'une vengeance à demi satisfaite* 

Le pauvre blessé chancela ; et prêt à s*évanouîr , il s*as<» 
ûi sur le même tronc d'arbre où , un moment auparavant^ 
ion épouse reposoit doucement sa tète sur ses genoux. Il 
n'articula pas une parole. Son regard fixé sur sts assassins 
exprimoit la détresse , mêlée pourtant d^un peu d'espérance*. 
La douleur , la perte de son sang , le changemem subit et 
terrible de sa situation , lui ôtoient tout courage* Il auroit 
peut-être , acheté la vie aux dépens de sa conscience. Maià^ 
cette foiblesse ne dura qu^in instant. Il rassembla ses es- 
prits ; il mit son espéralEice en Dieu ^ et il envisagea la most 
m^ eHroL 
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C^penrlant «n fies soldats çtoîf entré flans la liute. Il fn 
OYoit arraché Christine , et il repartit en la portant dans sei 
tras. Un houzza général, et des éclats de rire în^sultans, 
s'élevèrent à cette vue. « Oh , oh ! maiire puritain ! noos 
avons déniché ta poule ! tiens , tiens ! ils ne sont jamais 
seuls dans leur nid , ce^coqs de bruyère. Ah , ah ? monsieur 
du Covenanl , elle n'est pas laide votre amie. Comment vous 
appelez-vous , belle enfant ? » 

Christine vit son. époux assis, immobile, pâle comme la 
mort , et couvert de sang. Dans sa ronsternï^lîon , elle de- 
meura muette. Le trouble de sea esprits lui ôtoit la parole. 
Le soldat la tenoit toujours fortement serrée. Elle le regarda 
d'un air suppliant et égaré. Il en fut saisi , et il lâcha prise. 
Elle s'élança vers son époux, et baisa ses lèvres pâles et 
tremblantes ; elle essuya de sa robe de noce , le sang qui 
couvroit .^a poitrine. Elle courut au ruisseau qui couloit 
auprès de la cabane ; elle prit de l'eau dans ses deux niains, 
et en jeita sur lé visage de Marc , pour soutenir ses forces, 
et pour le ranimer. 

L'ame humaine est un affreux réceptacle d'horreurs, 
quand une fois la vengeance et la cniauté en ont pris pos- 
session. Ces malheureux «e virent , dans les soins touèhans 
de Christine , qu'un sujet de railleries Infâmes , et de gaité 
ferôre. « Es-tu sa sœur ? » ^isoient-ils, « esl-tu sa cousine, 
ou bien sa roaînesse ? parle donc ! » 

<( Je suis sa femme ! » s'écriâ-t-elle d'une voîx déchîranic. 
« Je suis sa femme , d'aujourd'hui même. Oh ! je vous en 
supplie ; s'il y en a quelqu'un d'entre vous qui ait une femme, 
je le supplie, au nom de Dieu, de penser à elle ; de se rap- 
peler le jour de son mariage , et d'avoir pitié de mon pauvre 
mari ! » 

(( Allons , allons l madame au doux langage ! pas tant de 
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plaintes , entendez-vous ! qu'est-ce que tout cela veuÉ dire ? 
ave/.-vôus peur -de misnquer de. mari? je x'ous .épouserai 
moi; Et ' notre sergent que voilà ^ aussi ; et le caporal de 
même. Or' ça' : écoute^-donG !' vous^ nous faites perdre notre 
temps ici. Tirez -vous un peu de côté. Et vous , monsieur 
pâle-f^ce , avancez deux pas ; et à genoux! voyons ! • «> • • 
Cest rela. » • • . 

• Le malheureux s'étoit , en effet , jeté k gepoux. Ses. idées 
ëtolent <îonfuses. L'abandon où alloit se trouver son épouse 
ocrnpoit so^ âme toute entière ; les gémissemens du déses- 
"poir allôient succéder aux plus douces caresses. L'image de 
son amie outragée et sans secoure , étoit présente à sa pen- 
sée , et lui rendoit horribles ces mome&s du passage de la 
vie à la mort. Il étoit muet ^ les yeux fixes ,. mais séi lèvres 
ëtoîent en mouvement, et Christine crut l'entendre murmurer 
son nom , avec' le nom de Dieu et de Jésus- Christ. ' 

Depuis plusieurs années , ils étoient fiancés l'un à l'autre. 
Le malheur de ces temps ^e persécution les ov.oit empêchés 
de se marier plus tôt.^ La possibilité d'une séparation- violente 
s'eloit' souvent offrite à leur pensée; mais qu'il y a loin 
d'une supposition triste et fugitive à une effroyable réalité 
isans remède ! Tout le passe s'offrit au souvenir de Chris- 
tine; elle se rappela 1rs paro'cs de bénédiction prononcées 
le matin, et elle pleura avec amertume. Et lui aussi com- 
mença à ropTandre: des larmes amères , car au lieu de se re- 
poser dans lee bras de son épouse , il alloit entrer dans la 
tombe...... Ah! au; milieu de cette agopie cruelle ,; qu'é- 

toîent pour cette infortunée , les. injures , les affronts et les 
railleries de ces misérables? Les outrages glissoient sur 
elle, comine la. boue glisse sur le plumage du cygne. Elle 
contemploil son mari ,re.slg;né , pieux? et juste , .plein 
de douceur et d'humanité; et tile se.demandoit , dans 



ta jétuessê, SI fftfe bande d'assassim avides ie sang ét(rfeM 
bien les enfans dp même Dieu. , et sî le Christ étoit égdt- 
ment mort pour tous. Le sentiment de l'abandon où je ciel 
la laissoit lui donnoit «n^ frisson mortel , et ses regards ef* 
frayés se fixoîent sur le visage pèle et décomposé & soa 
époux à genoux* 

IJoe voix rauque s*ékTa lu «etn de la troupe ^ et pro^ 
nonça ces mots : a le ^ng de Hugh GenNnel , vofre bravç 
% camarade , demande vengeance* Soldats ! point de pitié ! Ji 
Ils apprêtèrent leots annes au eommandemeot ^ et firent 
feu tous à la fois ,tau moment où Christine s'élançoh pout 
embrasser son époux. Us tombèrent ensemble. 

Pendant toute cette scène , Marie Scott ^ Tamie de noces^ 
jeune fille de quinze ans , fort thnide , s'étoit tenue, cachée 
dans les buissons ^ à cinquante pas de distance. La douleur 
lui fit. oublier ses craintes* El'e poussa un cri de détresse f 
et s*élançant a«i milieu des soldats , elle se précipita sur le 
torps de son amie ; elle lui soutint la tète ; elle l'appela p# 
son nom à plusieurs reprises, ce Ma chère Christine f m 
bonne Christine! » répétoit^-eile , « n'y ^t-il plus d'espé*- 
rance ? Mon Diea, mon. Dieu ! Et elle fondoit en ïmmes* 

Christine ouvrit les yeux. « Qui m*'appelle î» dit*elle d'une 
nroix foible : « Est-<e toi Marc ?» 

« O ma bpnne Christine J c'est moi. Prends couirage* ^ 

ce Marc est-il mort ? b ... « » . Il n*y «ut poiift d'autre ré* 
pense que les sanglots At la pauvre Marie. Christine ouvrit 
ses yeux égarés, «et ils s'arrêtèrent sur le cadavre de son 
époux défiguré et couvert de sang. 

Les soldats gardoient un silence stupide. Ils cessembloieiit 
k des bètes féroces gorgées de leur proie. Us n'adressèrent 
aucun outrage à la p&uvre petite Marie, qui étott assise à 
terre appuyant sur se» genoux U tète de Christine » q^^lli 
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1^ig«o!t de ses larmes , en poussant des génrissemens qui 
dévoient toucher les' cœurs de ces tigres eux-liiéiîies. 
" Lorsqu'une fois le sang est versé , il devient un spectacle* 
hQrul)le à ceux qui l'ont répandu ; et la main du meurtrier^ 
tremble en présence du cadavre de sa victime. Les soldata^ 
se détournèrent de ce spectacle , en murmurant des paroles 
de repentir ; aucun d'eux n'auroit souffert qu*on eût adressé 
la moindre injure à Marie. Ils tâchoient de se prouver les 
uns aux autres que la mort de cet homme étoit juste; puis 
ils ajoutoient : cette pauvre créature ! c'est bien malheureux I 
mais ce n'est point notre faute : elle a voulu mourir. » Bien**- 
t6t cependant le remords leur imposa silence. Avant que la 
fumée qui couvroit ce théâtre du meurtre fût dissipée par 
la brise du soir ^ la conscience des assassins les àvoit rendus 
muets^ y et ils fuyoient les regards les uns des autres , de peut 
d'y lire leur condamnation* 

Qu'avoient-iis tait!... Ib avolent assassiné de sang-froid 
deux époux qui venoient de recevoir la bénédiction nuptiale. 
L'infortunée gisoit encore avec ses rubans de fête , et sa 
robe de n6ce souillée de son sang. Sa jeune amie paré« 
de même , et vêtue de blanc ^ avoit assisté à la cérémonie^. 
Ce qu'ils n'avoiient point voulu croire étoit donc vrai. Us' 
avoient brisé le nœud que le ciel venoit de former. Le» 
époux venoient de recevoir - d'eux la tombe pour couche ' 
nuptiale ; et le soleil du lendemain n*éclaireroit pcSnt' leur 
réveil. 

Ainsi le remords presse , de seis terribles étreintes , Itf 
cœur du coupable , aussitôt que l'attentat cruel est cén- 
sommé. Les féroces soldats fixoiènt leurs regards mornes ^ 
sur ces corps défigurés; tandis qu'auprès de ce sang répandu^ 
les abeilles de la motiugne bourdonnoient gaiement silr d^a 
fleurs sauvages. ' 
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Christine avoît encore un peu de vîe ; maïs elle n*ar(!- 
culoit aucune parole. Enfin elle se souleva , avec Taide de 
Marie, du côté de son époux. Elle ouvrit ses bras pont 
IVmbrasser, et rendit le dernier soupir, en murmurant quel* 
MOIS de prière. 

Marie Scott n*avoît jamais eu le spectacle de la mort. Il 
s'offroit à elle sous la plus hideuse forme. Elle avoit ouï 
raconter Aes horreurs de ce genre : elle les voyoit réalisées. 
Si, dans son Sommeil, un rêve semblable Teût poursuivie, 
elle auroit poussé des cris d'angoisse et d -effroi. Mais le 
visage de son amie avoit conservé tout son charme et sa 
douceur. Elle ne pouvoit détourner les yeux des traits chéns 
de cette sœur d'adoption qui Tavoit élevée : il lui seœWoit 
impossible de survivre à cette tendre amie. Elle auroit vu 
sans émotion les soldats s'apprêter à lui faire subir le, mêo^e 
sort. Mais ils n'y étoient point disposés. Leur chef lui dit 
que personne ne lui feroit aucun mal , et qu'elle pouvoit 
avertir les parens dé rendre les derniers devoirs aux deuic 
époux ; après quoi , ils s'éloignèrent. 

Marie resta quelques momens auprès des corps. Elle alla 
chercher de l'eau pour enlever, de leur visage, toute souil- 
lure. Elle eut soin de ne pas changer leur positioff» 
Seulement elle souleva le bras de Christine, pour la vçr une 
tâche de sarig ; mais ce bras ^re tomba de lui-^mème sur k 
cou de Marc, et ne bougea plus. 

Cepenrlïjnt lé soleil étoi» Courbé. Marie leva les yeux vws 
l'iorGident , qui annonçoit la fin de ce triste jour. L'approche 
de la nuit reveilloif en elle de vagues terreurs. Toutefois elle 
se disoii que les âmes des deux époux étoîent montres ensemble 
vers le ciel , et quVIle n'a voit aucune apparition à redouter. 
Elle hésita à quitter ^es corps, pour aller avertir les paren$; 
mais enfin) elle s y décida. Elle cjurut à la retraite la plus 

voisiAC 



Lb joua B8 l«tetfl lÎKé AiUGIOimAIASS* htt 

¥û!i^tit. L'alartne se rotoitfiUniqua de prbctie eir pnirîip; et 
avant qiie h tune parûr, &ut* t*horiz(ni ^ h plupart de ceux 
c{ui «voieift assisté au Mariage furent réunis pour U itépul« 
tutè. lies matrones et lés jeunes filles ^toiem encoie vêtues 
comme pour la fête. Le ministre quitta ta grotte cvù il se 
tenoit caché , pour renir présider à la cérémonie. Depuis 
long-^têtnps ses yeux n'a voient versé des larmes; mais ce 
irîeillard de • «jùatre-^vingts ans pleura sur le sort des jeunes 
époux. ' 

Dans ces temps de péril ^ on ne pou voit penser k veiller 
les morts , et à tarder de les ensevelir jusqu'à'-ce que les 
apprêts fussent complets , comme dans des jours tranquilles* 
Les soldats reviendroient sans doute, pour disperser le convoi* 
Il n*j avoit pas un instant à perdre. Il fut résolu d*enterrer 
ks époux sans délai , et dans leurs vètemens de p6ce. Pta« 
ces sur un brancard à c6té l'un de l'autre , le visage éclairé 
par la lune^ ils furent transportés de vallée en vallée, jus^ 
qu'au cimetière de Ste. Mane. Le convoi marchoit en silence^ 
mais on entendoit de sourds gémissemens^ et des sanglots 
mal étouffés* 

Un creux fait à la hâte y et garni de brujère , re{ut les 
corps des époux. Us furent déposés doucement auprès l'un 
de Tautre, dans ta même altitude où ils gisoient devant la 
cabane* Le ministre prononça ensuite une prière, non' sur 
les morts, mais pour les vivans. Puis quand la pierre tumu« 
laire eut été posée, tous s'assirent sur tes tombeaux, et van- 
^ïtnt les vertus des défunts* Ils avoient été enlevés à la 
fitur de Tàge ; mais leur courte vie avoit compté beaucoup 
de jours heureux. Ils s'étoient tendrement aimés» Au mi- 
lieu des peines ^ de la persécution et de l'indigence ^ leur 
tendresse mutuelle avoit fait leur félicité. 

Ah! cVât été un terrible jour, une catastrophe épouvaih* 

idttér. Nquv. ierieé Vol. ai. I^.<» a. Octobre idas* Q 
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table, po'ir cenx quî n*auroient point, eu confiance aux pr(v» 
messes et à la touto-putssance de Dieu ! mais les.fideUes 
présens , dans ce jour de deuil , éloient tous animés de la foi 
et de Tespérance^ tous résignés aux dispensations du ^iel. 
Leur ame conserva son calme ,. leurs yeuK se séchèreni; 
ils quittèrent le Heu de sépulture dans un silence salemnet; 
et bientôt ce convoi funèbre, composé Afi ceux-là inéit 
qui y le matin , formoient une bande de noce , se dispeni 
dans les grottes et les rochers , laissant reposer les épous 
4lans un sommeil éternel. 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

La science de l'Economie apolitique , par Michel 
Agazzini. Chez Bossangc Libraire , rue Richelieu | 
n.^ôo. Paris 1822. 

{Second extrait. Foy.p. 109 de ce t^oï.) 



JJans un premier extrait de cet ouvrage, noo« avons vu 
que Tauteur recherche les effets des principes qui agissent 
d'une manière combinée ; nous avons indiqué la division de 
^histoire économique du genre humain, en quatre périodes; 
îïous avons enfin suivi iVuteur dans quelques développemens 
qui montrent combien les prohibitions , les primes, les droits 
donnée sont des mesures dont il est impossible d*estîmer 
d^avance les effets ; nous Tavons vu attaquer le principe 
odieux des traités de commerce imposés par le plus fort ; 
insister sur cette loi naturelle , éminemment sociale , qui lio 
la prospérité de tous les peuples , par le méKie intérêt , et 
qui De permet point les avantages exclusifs de l'un d*en- 
tr*éux ; nous Tavons entendu invoquer l'accord des nationa 
commerçantes pour mettre fin à ce tribut honteux, fruit de 
leurs jalousies , qui enhardit les brigands . d'Afrique ; enfin 
nous avons vu Mr. Agazzini mettre les gouvernemens en 
garde contre les illusions que font les métaux précieux , et 
contre des mesures autrefois utiles , tnais que condamnent 
des circonstances nouvelles , ou un état de civilisation plus 
avancé. 
A l'appui de ce principe, ^t pour prouver que les toêmea 
Uttêr. Nouv. série. VoU at. N.<> %. Novembre 1%%%^ ft 
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lois qu! santent les Etats , ou les font prospérer i iib« 
époqirè, peuvent les perdre ou les faire languir, dans un 
outre temps , il s'exprime ainsi sur les jurandes. 

« Il suffit de considérer les s|vantages immenses produits 
par les corporations et les jurandes pour reconnoitre évi- 
demment l'heureuse influence que de sages lois peuvent exer- 
cer sur la prospérité de Téconômie nationale. A ces établisse* 
mens on a dû la renaissance des arts et du commerce européeD. 
Mais si l'amélioration et le perfectionnement que l'industrie 
reçut à l'aide ce ces institutions nous apprirent l'utilité des 
lois ; les disgrâces qu^elles enfantèrent dans la suite apprirent 
toutefois à reconnoitre que les mêmes institutions , qui , dsBs 
un temps sont la source de l'opulence des nations , entrai 
nent en d^autres circonstances leur ruine. Les peuples et les 
gouvernemens enivrés du bonheur qui étoit découlé de Tins- 
titution des corporations et des jurandes, s'imaginèrent qu'es 
elles consistoit le salut de l'Etat , ne faisant pas attention 
que ce qui rend le malade à la vie , peut lui donner la 
mort s*il en fait vsage après avoir recouvré la santé. AiiUi 
les Etats dépérirent par ces mêmes institutions qui jadis avoîent 
fondé rédifîce de l'opulence nationale. Entrez profondément 
dans l'examen de l'hifitoîre de l'économie des Etats ; voui 
y rt^iieîllerez cette vérité trop peu connue, que la cause prin. 
ci pale des grands désastres a été la manie de conserver après 
1b destruction des manx les mêmes lois qui avoîent été faiieir 
pour les détruire : comme si rutilité des remèdes inventés 
confre les maux devoit continuer après leur destruction^ 
J'fv«eraî presque assurer que dans l'histoire des malheur^ pro- 
fh'.\\î> par rette erreur, tous les peuples trouveroîent l'histoR* 
cl(^s malheurs de leur patrie. 11 est inconcevable que tant de 
unhrins , pourtant bien éclairées , n'aient pas senti h néres- 
'•.^ 'le T»e j.'unaîs oublier les cîrronstanres qui donnèrent bVtt 
J)!i<sâement de leurs lois. Fait-on un« institution pour 
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(xtirper un abus ? Si l'abus est extirpé et que I) loi dure 
encore , la loi devient elle-même un abus. » 

»Les statuts des corporations se Formèrent lorsque TEurope 
sortoit de (a barbarie. Les hommes de cette époque cnmprireril 
lien sagement qu^on ne pou voit pas espérer la résurrection 
des arts et du commerce , si Ton ne commençoit pas pat 
perfectionner Texécution des travaux communs et déjà connus* 
Les arts et les sciences sVngendrent mutuell<^ment ; c'est du 
perfectionnement des arts existans que prennent naissance les 
arts nouveaux. L'expérience n'avoir pas attendu cette époque 
pour enseigner qjae le mieux est l'ennemi du bien» Il ne 
s'agissoit pas d'inventer, il falloit conduii*e au perfectiotine- 
ment. C'est ce que firent les statuts accordant un privilège 
exclusif de travail aux ouvriers experts. Dans ces tempn d*i* 
gnorance, comment la plupart des «Consommateurs pouvoient-ils 
distinguer les travaux accomplis ^ des travaux imparfaits? Cette 
distinction qu'on diroit être du ressort du consommateur pa»* 
soit leur intelligence* Eu vain l'ouvrier habile et honnête 
faisoit choix des meilleurs matériaux , en vain il mettoit à 
les façonner toute la précision que son habileté lui suggéroit 
il ne réussissoit pas à obtenir des acheteurs la préférence 
sur des ouvrages offerts A un prix inférieur) par des ouvriert 
de mauvaise foi , qui savoient cacher sous un beau vernis 
les défauts de leur grossière industrie. Les chefs-d'œuvre dea 
artiste^ étoient dédaignés; le bon marché luoit le talent, et 
la mauvaise foi exploitoit l'ignorance. » 

nCétoit aussi à cette époque même que les relations conn 
inerciales entre les naiions commeïiçoient à se développer. 
Lès premières prospérités du commerce dépendnient de la 
«onfiance dt l'éti^nger. Or^ la mauvaise foi qui envahissoit 
les^mârcbés intérieurs, auroit^elle négligé les marchés élrafï-» 
^ers? Le consommateur étranger ne s'enquiert pas du fabrn^ 
<aat > mais du pays où l|t marcbaiiâUt est fabriquée; «t 
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4ine fois pris poi/r dupe il ne veui plus cniendre parler des 

manufactures du pajs du fabricant qui i*a trompé. Comme le 

commerce repose sur la confiance , ainsi par une réacûon 

-nécessaire , tout objet fabriqué dans le pajs du fraudeur est 

proscrit comme frauduleux. La confiance s'étend d'un à tous: 

«ciproquement par la méfiance tous sçnt. enveloppés dans 

le crime d'un seul. Pour inspirer aux acheteurs étrangers 

«ne opinion avantageuse des fabriques nationales , il falloU 

.<]onc détruire la concurrence des travaux mal faits. Ainsi 

les statuts furent indispensables pour faire pencher la balance 

«oit au dedans , soit au dehors , en fa\'eur des bonnes ma- 

.nufactures, et par conséquent en faveur de la prospérité de 

réconomie de TEtat. La nation et Tétranger eurent dans les 

statuts iine garantie pour la bonne foi. Ce ne fut pas les 

Gouvememens qui les établirent, maïs les peuples eux-mêmes, 

par un pacte social et universel. Et n'allez pas croire que 

*ces institutions furent Touvrage de l'intérêt seul ; Tambiiion 

nationale y eut la plus grande part. A cet4e époque, tous, 

;^u plus grand au plus petit , tous étoient transportés dV 

mouT pour la patrie. Cétoît une sorte de point d*hoime«t 

national pour les fabricans et les ouvriers de montrer de l« 

.bonne foi. On s'appliquoit avec un xèle ex-trème à se rendre 

digne de la confiance <les peuples étrangers : chacun wyoit 

Hûvec orgueil la patrie s'embélHr de nouveau^ chefs-d'œuvre 

iquî devdeat porter au loin sa renommée: chacun éloit moms 

jaloux d'accroître son trésor que llionneur de la nation: k 

-commerce rivalîsoît avec toutes les classes , et brûloit d'en 

étaler le premier rang dans les fastes. de la gloire nationale, 

il étoit fi^ de donner des Médîcis à la patrie, j» 

» Lorsque les anciennes manufacturas eurent atteint 1^^ 

-perfectionnement , que les consçîmmateur» n*oSnrent pl"^ 

une masse de barbares sans lumières et fian& goût, mais «ne 

•ociétc policée* lei Uislrmtei et que la patrie et ia vertu de* 
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Vinrent étrangères à Tesprii du rontmerce , la plupart Aeê 
statuts furent nui5ibles à Tindustrle ; iU enFantèrent la ruine 
de Péconomie nationale» Le« corporations au liea rie réunir 
les industries , les isolèrent. De Uur ligue sortit lé mono* 
pôle. Les talens et leurs découvertes n'eurent pas de plus 
grands ennemis; ainsi ^ les mêmes statuts qui aroient fondé 
lopulenre nationale réduisirent les peuples à la détresse el 
à l'indigence. » 

» Un cri général retentit dans toute TEurope eontre la 
tyrannie des corporation» : tous les peuples demandèrent Ta^» 
bDtin'on des statiKs. La liberté industrielle fut enfin procla^ 
mec. Les arts , affranchis d*un joug si pesant , délivrés de 
tani d'entraves , reçurent unp vie nouvelle. L'heureux dévc*» 
loppement àe toutes .les branches de manufactures, pssa les 
espérances. Ces premiers triomphes de la liberté industrielle 
éblouirent les peuples : on. inféra que la liberté absolue dti 
commerce étoit la .base unique de la prospérité de Téconô^ 
mie nationale. Les ports s'ouvrirent ^ toutes les exportations 
et à toutes les importations. Laissez faire ^ laissez aller^iixt 
la devise universelle. » 

»Q rarriva-i-il ? Tous les acheteurs accoururent aux maiv 
elles qui otfi'oient le meilleur prix : chaque manufacture, par 
conséquent , dut s'établir dans le pays qui possédoit les moyens. 
k's plus propres pour les fabriquer , et. les vendre à moins 
âe frais; là, par TefFet naturel d« Tutti i té du prix, elles 
acquirent le droit exclusif de pourvoir k la consommation 
ie presque* tout l'univers. Qu'on se représente dans l'ima* 
gination la prospérité prodigieuse à laquelle dut s'élever dans 
les pays manufacturiers la division du travail par l'effet d^ 
l'immense étendue, du débit , ainsi que le perfectiopnemenl 
des ouvrages et la modicité du prix qui durent s'ensuivre»i^ 

» Lès, Etats agricoles qui, par lîi nature même du sol 
&*abondoient pas eu beaucoup d'élémens nécessaires à Vé^é^ 



9^9 EcOnOVIIS FbLITIQrE. 

cuflon ie$ manufactures nt purent soutenir la eoneurrencè* 
Les propriétaires des terrains de ces pajs , séduits par la 
tnodirîte du prix des marchandises hnporiées de Texterteur , 
en déduisirent que le commerce n'etoii pas fait peur les pays 
agricoles : au lieu d*accourir au secours des fabriques ils sa 
réjouirent de leur destruction. Malheureux. ! ils ne î.*aperce- 
Toient pas que la destruction des manufactures entrainoir la 
cessation des consommateurs des produits de leurs terrains. » 
» Bientôt voici que tout change : à la liberté illimitée du 
commerce extérieur , succède un système absolu de prohi* 
bition. » ^ 

\ » L'époque de la plus grande prospérité industrielle et 
agricole de la France et de rit|lie fut celle du blocus con- 
tinental. Rien ne dévoila plus cjairement ce que les pays 
fertiles avoient eu à souffrir de la liberté absolue. La France 
et ritalie conçurent tout ce que l'accroissement de l'îndus- 
trie ajoute de valeur aux produits du sol ; et elles apprirent 
que, même dans les pays agricoles, l'industrie peut se porter 
au faite de la prospérité lorsque la consommation intérieure 
lui est assurée. Cest au hasard , plus qu*à la prévoyance de 
«on auteur , qu'on doit le succès lirtllant du blocus contî* 
nental. Ce fut peut-être une des plun grandes faveurs dont 
la fortune ait comblé Thomme extraordinaire qui le conçot: 
il manqua son but ; le puissant ennemi dont il avoit juri 
la perte sut résister à ses efforts; mais, dans ceitç faute, 
îl trouva la source de sa prospérité* » 
- » Cependant , ne noua laissons pas enivrer du triomphe 
flatteur de ce système ; ne mesurons pas les avantages qu'un 
en retirera dans l'avenir , par les biens immenses qu'il pro- 
cura. Nous avons vu \9 bien que firent Jes corporations dans 
leur origine , et le mal qu'ensuite elles produisirent. Hâtons- 
nous de profiter de l'expérience. Le système des proKibiilons 
éU)U nécessaire potir détruire les maux qu'avoit en£antés la 
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liSerté Illimitée du coimnerce étranger : c^étoit la dictature 
à la suite de l'anarchie. Chaque ouvrier , privé des roaté« 
riaux étrangers , s'appliqua mieux i conooitre Tusage de 
ceux que produisoit son sol ; chaque cultivateur , chaque fa- 
bricant , s*effor(ant de remplacer les objets qu*OD ne pou« 
voit importer de Textérteur, comprit toute l'utilité qu'il pou* 
voit retirer de sa propre industrie , de sa propre agriculture» 
Mai^ il est aussi résulté de cette expérience , que toute l'é^* 
çonomie n'est pas dans les prohibitions. Les efforts même 
qu'on a faits pour s'affranchir de la dépendance du coni«^ 
merce étranger, ont prouvé que le système prohibitif, si 
viviHant pour certjiines branches d'industrie , de culture et 
de consommation , étoit très-nuisible pour beaucoup d'autres* 
Fujons les extrêmes, he blocus continental a appris aux 
nations riches de leur sol , quelle branche de leur économie 
avoit besoin d'aide , quelle autre suffisoit à elle-même ; 
quelle s*accordoit avec le comnierce étranger , quelle y ré« 
pugnoit. La prospérité ne se fonde pas sur des extrêmes « 
il faut des produits étrangers , il faut des consommateurs 
étrangers , il faut des prohibitions , il £aut des primes. Cha<« 
cuue de ces choses est bonne suivant le temps ou le lieu 
OÙ on remploie ; chacune de les choses est mauvaise quan j 
on la prend a contre-temps , ou qu'on l'exagère. O)nservon» 
ie ces lois prohibitives le seul choix nécessaire k un Etat 
qui est i$orti de sa foiblesse. Gardons-nous de donner h 
Tagriculture et à l'industrie une destination que le bien-^tre 
de la nation réprouve. Pour défendre l'importation des den* 
rées et dvs manufactures , il ne suffit pas que vous puissiet ' 
les retirer de votre sol et de votre industrie; il faut que de 
vos cultures et de vos fabriques découle la prospérité de 
l'économie nationale; et, par conséquent , il faut qu'ellea 
soient tittles à là force de TEtat , et aux trois sources det 
ficbe^es , le sol 9 le uavail et Temploi dea pWuîts» a 
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» La nature n'a pas élevé un rempart de bronze entre les p^^ii- 
jiles. Doué» des mêmes facultés , soumis aux mêmes besoins, 
tous également cjieris, elle les a liés d*un nœud indissoluble; 
elle a voulu qu'en. dépit de Tegoïsme , l'homme fût utile à 
l'homme. Celui qui dit au Souverain que , pour faire pros- 
pérer l'économie de l'Etat , il faut rendre son peuple éiran- 
ger à tous les petipl.es ^ outrage la sublime munificence de 
la Nature , et l'ordre bienfaisant de ses lois. » 

(L'auteur examine ensuite les efieis des encouragemens 
âirecls donnés à l'industrie.) 

» Si un individu , obtient le privilège exclusif d'un genre 
âe culture , ou de fabriques , et que , tout en Tinvestissant 
de ce privilège , le gouvernement défende l'importation de 
toutes denrées , ou de tous objets manufacturés du même 
genre qui viendroient du dehors , il est évident que cet in- 
dividu se trouve sans concurrens pour ce genre de culture 
ou de fabriques , et qu'il en recueille par conséquent tous 
les avantages d'après les principes énoncés plus haut. » 

» Lors même qu'il nobtiendroit pas cette prohibition , il 
peut en vertu de son privilège hausser la valeur de la denrée 
ou de l'objet manufacturé , jusqu'à la valeur naturelle qu'ont 
dans l'Etat ces denrées ou ces objets importés de l'étranger. » 

» Le privilège d'exportation , et d'importation est un 
droit de monopole. Elle est grande , elle est immense , re- 
tendue des effets produits par cette cause. Pour la mesurer 
sagement, ce spnt les principes du régime de l'agriculture 
et de tout autre emploi ^ qu'il faut se remettre dans l'esprit, 
et ceux du régime du travail , et la valeur comparative des 
choses, et les effets que produit la hausse él la baisse de 
ces valeurs , tant sur le travail , que sur tous les emplois. A 
l'aide de ces principes , mais de ces principes seulement , 
on. comprendra ce qu'apportent , oti ce qu'enlèvent les pri- 
vilèges exclusifs ; on les suivra dans tous leurs développeroens, 
on tracera le cours des effets qui naîtront d'eux, jf 



La SCtSVCE DE L*icCNOaiIE MtlTIQUE. ;l'iJ 

V » Supposons un privilège d'exportation pour un genre àê 
culîure. Ce privilège obtenu , le monopoleur d*abord se gar-» 
dera bien d'entreprendre aucun achat. QuVn résuliera-l-îl? 
augmentation de. valeur dans l'Erat étranger , produite par 
|*interrupiion de l'Importation de la denrée ; avilissement du 
prix dans les marchés nationaux produit par raifluerice de 
cette denrée qui a perdu les débouchés que lui présentoil 
la consommation extérieure. Dès lors , frappés de la baisse 
extraordinaire , les agriculteurs qui pourront retirer de leurs 
tenains une production plus utile , abandonneront !e travail 
ingrat de la culture avilie ; maïs les possesseurs des terrains 
qui ne pourroient se prêter à d'autres productions en con- 
tinueront la culture , pourvu que le propriétaire relire le 
proKt naturel des capitaux que Ton peut transporter. » 

» En établissant ce privilège on' établit donc un impât 
très-onéreux sur les propriétaires des terrains. » 

» Continuons l«*s hypothèses , et supposons un homme ou 
une compagnie investis exclusivement du droit d impoirter un' 
genre de manufactures , lesquelles achetées à l'étranger , 
peuvent se vendre moins cher que celles qui sont fabriquée» 
à l'intérieur. L'effet de ce privilège n'est pas douteux ; c'est 
la destruction des manufactures nationales. Quand celles-ci 
n'existeront plus , le privilégié délivré de toute concurrence," 
restera le maître du prix. »> 

» Examinons maintenant les effets qui en dérîveroîent , si 
ce droit exclusif d importation s'appliquoit à on" genre de 
culture étrangère. Le premier effet du privilège se fera sen^ 
tir dans les marchés étrangers. Le privilégié refusant d'a- 
cheter , ces marchés regorgeront d^s denrées qui étbiert desw 
tînmes a la con ommation extérieure. Tous ces amas faits de 
longue/main pour la consommation de l'Etat qui a concédé 
le privilège ne trouvant plus d'atheteurs , il s'ensuivra une 
Èâisse considérable dans le prix de la denrée; Quand le 
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monopoleur 8*apfrçoît que ce prix est lîescendu fort an-Je*^ 
sous de la valeur naturelle , il commence ses achats ; puis 
il sVtablir dans les marchés nationaux pour y faire tomber 
U valeur des denrées indigènes. » 

Le résultat le plus immédiat de cette baisse , c'est )a di-* 
minution de la culture dans l'année qui suit. Et quand le 
monopoleur a calcule €4)nibien la récolte de 'la marchandise 
privilégiée doit souffrir , alors changeant de tactique , il ac- 
capare toute la denrée dans tes marches étrangers. La rapi- 
dité de ses achats ne laisse pas aux propriétaires étrangers 
le temps d'e» être instruits : ils ne s'aperçoivent de leur 
faute , que lorsqu'il n'est plus temps de la reparer* LVffel 
naturel de ces accaparemens , qui est la baisse de la dru* 
rée, arrive I mais à la charge du consommateur étranger^ 
le monopoleur étant déjà muni. Réfléchisses^ maintenant aux 
pertes immenses que ce privilège porte aux deux pays , e| 
par suite supputes^ les gains excessifs que le monopoleur 
doit faire dans son propre pajs » où la denrée y devenue 
très-rare par le découragement de la culture ^ a du prendre 
nécessairement une hausse extraordinaire. «> 

» C'en est asscL sur les droits exclusiFs. Quand fe parcour- 
Tois dans le détail de leurs développemçns et de leurs ron^ 
séquences toutes les sortes de privilèges , dirois-fe quelque 
chose qui ne se trouve dans les trois exemples que }*âi pro- 
posés ? (jes exemples font clairement comprendre que ^ pour 
mesurer l'influence d'un privilège exclusif sur l'économie pu- 
blique ^ il n'y a qu'à faire l'application des principes pré^ 
ccdens touchant la valeur et le régime du travail et des 
emplois. J» 

. » Dans Tanalyse des effets des imp^s et des primes , pai 
3éduit les conséquences qui dérivent de raugmentation et de 
la diminution de la valeur des choses , lorsqu'elles sont des^ 
linées à U coosommatioa des travailleurs compria dans U 
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grande classe déjà mentionnée y ou qu'elles servent d'élé-^ 
mens soit à Tagriculture soit à tout autre emploi : et j*y ai 
également démontre comment l'altération dans la valeur d'ua 
travail quelconque d'industrie , peut altérer ndoniiH des ^m-* 
plois et des travaux relatifs , et con^ment raltération dans la 
valeur d'un produit agricole quelconque , peut altérer la 
clas.sification des terrains , le revenu des propriétaires , et la 
-valeur comparative des autres denrées. A l'appui des mêmes 
principes , f économiste pourra déduire les préjudices que les 
privilèges exclusifs peuvent porter aux trojs sources de la 
richesse p^ublique , le sol , le travail et femploi des pro- 
duits. » 

» La prime exclusive se transforme en privilège exclusif, 
lorsque l'employant favorisé par cette prime, peut à la faveot 
de ce moyen » retirer le profit naturel de tt^ capitaux , et 
le profit naturel dé son travail , en vendant sa marehandisa 
à nn prix au-dessous de celui auquel les autres employami 
doivent la vendre pour en retirer la valeur naturelle du tra» 
vail , et le profit naturel des capitaux. Cet individu favorisé 
de la prini. , peut détourner de ce genre de travail les au- 
tres employnTîs , et , ries qu'il est resté seul , élever le prîït 
de roiivrap;e , sans crainte d'aucune concurrence, de méoni 
que temp>v)n.ii <|ui a obtenu le privilège exclusif, a 

Dans un prochain extrait nous forons connoitre les îdéea 
de l'auteur sur la matière difficile des monnoies et du papiem 
monauie. 

( ÏM suite au prochain cahier. ) 
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ANTIQUITÉS. 

Journal of a visitto some parts of Ethiofia, etc. Journal 
d*un voy^gç dans quelques parties de TEihiopIe ; par G. 
Waddxwgton et le Rev. B. Hvnbury. Un vol in-4»*' avec 
éartes et planches. Londres iS'à%. 

{Troisième extrait. Voy* p. 385 ia vol. prie. ) 



^pRis^ atoîr rendu compte dans deux premiers extraîis 
de la partie historique et descriptive de la relation de MM. 
Waddington et Hanburj, nous devons faire connoitre à nos 
Iipçteurs, ce que ces voyageurs ont recueilli de nouveau re- 
lativement aux antiquités de la Nubie. Cette portion de leur 
ouvrage n*est pas la moins intéressante. Les ruines imposantes 
éparses sur le. sol de Tancienne Ethiopie , seuls vestiges de 
la haute civilisation d*un peuple , sur lequel Thistoire ne nous 
offre que des notions imparfaites et confuses , ont toujours 
vivement excité la curiosité des antiquaires; mais dans ce 
moment-ci leiirs regards se tournent avec plus d*iiitérèt que 
jAmais vers ce sujet de recherches. Les riches documens 
fournis récemment par MM. Beizoni et Qurckhardt , ont déjà 
éclairé Tarchéologie de ces contrées : ceux qu'annoncent les 
lettres écrites par Mr. Caillaud font espéret plus de lumières 
encore. Les détails que nous offre sur ce sujet l'ouvrage de 
Mr.W., et les conjectures de Tauteur sur l'histoire des peu- 
ples auxquels doivent être attribués les monumens qu'il a 
visités, méritent d'être recueillis. Bien que nos voyageurs 
paroissent avoir entrepris leur excursion le long du Nil) saos 
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£'y ^tre préparés et comme parorcasion , ils ont pu, grâce 
à l'excellente éducation classique qiii distingue les élèves des 
collèges anglais, voir avec fruit les moiiumens qui se trou- 
voient sur leur route , et porter un jugement éclairé sur leur 
origine. On regi-ette même , en lisant celte relation , que 
toute leur attention ne se soit pas portée sur des recherches 
de cette nature. 

MM. W. et H. ont visité trois principaux groupes de ruines,, 
i.^ Celles qui Font voisines deTinarth, savoir, les temples 
de So/eb , de Doshé^ et de Sederiza, — a.^ Celles qu'on trouve 
dans la grande île A'Argo. — 3." Celles de Djebel^él-Berkel et de 
Él-Belhl^ non loin de Merawe dans le Dar Shejgja. 

Le premier de ces groupes avoit été visité par MM.CaîIlaud 
Cl Letorzec quelques jours avant que MM. W. et H. y pas-* 
«assenl à leur retour. C'est ce qu'indique une lettre de Mr. 
Caillaud datée du i4 janvier 1821 et apportée par les voya- 
geurs anglais eux-mêmes, qui le rencoutièrent à Moshi au- 
dessous de THe d'Argo. Quant au second et au troisième 
groupe , MM. W. et H. les ont vus les premiers , et sont 
les premiers qui en donnent la description. Mais les détails 
que les lettres de Mr. Caillaud du j4 janvier, du 20 février 
et du 6 mars 1821 (t), nous annoncent sur le même sujet, 
seront loin d'être superflus , et les nombreux dessins de ce 
\ojageur suppléeront sans doute à ce que les antiquaires 
pourroîertt regretter dans la relation de MM. W. et H- 

I. Le. temple de Soleb , ou Sulleb , est situé à sept ou 
huit heures de marche au nord de Tinareh , sur la rive 
gauche du JMil et au bord de ce fleuve. Burckhardt Tapeiçiit 
de la rive droite, lorsqu'arrivé à la hauteur de Tinareh, il 
se vît forcé de rentrer dans le Sukkot : il ne put traverser 
.»»■■ " Il ■ Il ■ ■ « ■ Il II. f 

. (i) Revue Encyclop. T. X , p. 629. ï. XI , p. 6a3. T. XII, p. i^^- 



le Nil pour s'en approcher, et en témoigne ses regrets (t). 
L'entrée du temple fait face au fleuve et en est éloignée de quatre 
cents yard* (a). Elle étoil précédée d'une espèce de portique, 
qui formoît sans doute comme l'avenue principale, et dont 
on trouve encore les vestiges : un escalier de soixante pied» 
de large conduîsoit à la grande porte. Le premier portique 
et l'escalier étoient ornés chacun de deux sphinx dont on 
trouve les débris. La i^çade a cent quatre-vingts pieds, et 
Tedifire entier deux cent quatre-vingts pieds de profondeur: 
on compte environ quatre cent cinquante pieds du portique à 
Textrémité postérieure du temple. Il présente trois divisions. 
Les deux premières en occupent toute la largeur: et dans la 
troisième om Vûdytum , les deux dimensions sont moindres de 
moitié. On trouve dans ces trois divisions les bases d'un rang 
de colonnes qui en souienoienl le contour; quelques- unes 
sont encore debout, et portent des hiéroglyphes et des fi- 
gures, parmi lesquelles on reconnoît celle de Jupiter- Ammon; 
elles ont généralement quatre ou cinq pieds de diamètre* 

^•"^^"^ •111 . ■ I Il - I M . • I « 

(i) «J'en eus d'autant plus de regret , dit Burckhardt, que ce 
» monument est le dernier échantillon de rarchitecture égyptienne 
» que Ton trouve en allant au midi; car, suivant toutes les Infor' 
> mations que j'eus occasion de prendre , les districts méridionaux 
» de Mahass 9 et le Dongola ne renferment aucun édifice antique.» 
{BibL Univ. T. XIV p a5a et aS*^. ) En ceci Burckhardt se trom* 
poit, comme le prouvent la relation de. Mr. Waddington et les 
lettres de Mr. Caillàud ; et ce passaji^e montre combien le»^ informa* 
tions prises dans un pays comme la Nubie méritent peu de con* 
^ance , ptisqu 'elles induisent en erreur, le voyageur le plus exact 
et le mieux placé pour interroger lui-même les habiians. (R) 

(a) I>c lecteur se souviendra que Vyard va'ut trois pieds an- 
glais , et que le pied anghiîs , qui est celui dont il est question 
dans tout le morceau , est au pied de roi dans le rapport de i5 
à t6. (a) 



J 
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Mr. W. a rapponé de Soltb une Inscription , dont les lettres 
tracées assez irrégulièrement ont quelque rapport avec les 
lettres grecques , mais qui jusqu'à présent n'a pu être dé- 
diiffréc, 

«r Le temple de Soleb ^ ajoute l'auteur , offre le pluj 
teau morceau que j'aie vu de Tarchitecture éthiopienne ou 
égyptienne* La pierre des colonnes est veinée de rouge: 
ce qui lui donne à quelque distance une teinte riche et 
brillante. Les murs latéraux et le mur postérieur sont près* 
.qu'entièrement détruits ; le toit qui paroit avoir couvert en 
entier Tadjtum ^ est aussi tombé , ensorte qu'aucune massa 
considérable de maçonnerie, ne dérobe le bel effet de onze 
colonnes élégantes, qui se détachent sur le fond bleu clair 
de l'horizon. Nous nous serions arrêtés moins volontiers de- 
vant l'un de ces tristes monumen$,où la pesanteur remplace 
la noblesse, et dont les formes gigantesques sont privées de 
toute élégance ; nous aurions mis moins de soins à mesurer 
les contours d'une de ces masses pjramîdales^ qui s'élèvent 
jusqu'au ciel, en dépit du goût et de la nature ; mais ici 
nous croyions être à Ségeste , à Phîgalée , à $unium dans 
Tun de ces sites de la Grèce, où les proportions gracieuses 
des ouvrages de l'art contrastent avec les traits sévères de 
la contrée environnante , où l'homme n'a point cherché à 
rivaliser avec les colosses de la nature, et -s'est contenté 
de créer des chefs-d'œuvre dans lesquels la nature et l'art 
se prêtent un mutuel secours. Combien de semblables tra- 
vaux ne méritent-ils pas plus d'admiration, que ces tristes 
ïhonumens de l'orgueil , qui ont coûté la vie à tant d'hom- 
mes , et épuisé tant de trésors. » 

En partant de Soleb, et en suivant le cours du Nîl , on 
trouve à une distance de- deux milles, le temple f\e Doshé. 
Ce nVst autre chose qu*une excavation de vingt-trois ^pieds 
sur vingt-cinq, pratiquée dans les rochers qui dominent la 
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rive du fleuve. La vue que Ton découvre de Tenlrée ie ta 
caverne est très-belle : rinlérieur cloit orné de hiéroglyphes 
et de sculptures . qui ont beau'^oup souffert , ainsi que de 
statues grossièrement travaillées , dont on voit I^s débris sur 
le sol du temple. Un peu au-dessus de cetle excavation , on 
trouve une pierre , sur laquelle sont sculptées trois figures 
dont Tune est celle d'Apis: au-dessous de ces figures, sont 
tracées plusieurs lignes d'hiéroglyphes. 

Dans le lieu qui porte le nom de Sedenza au-dessous de 
Doshé, on ne voit que quelques piliers cannelés , de hauteurs 
cl de diamètres divers, un piédestal couvert de hiéroglyphes, 
et les fragmens d'une statue de granité noir: ces restes sont 
épars sur un espace de cent vingt yards de circonférence. 

ÏI. MM. W. et H. visitèrent à deuK reprises les antiquités 
de la ^ande ile à'Argo dans le Dongola. fiien que protégés 
hautement par le Malek des iles, ils purent a pçine obtentf 
quelques ouvriers pour fouiller le terrain. Le premier objet 
<]ui se présenta à eux , fut une. statue colossale de granité 
blanc , représentant un . jeune homme dont la barbe est lé- 
gèrement indiquée. La tète est surmontée d'un bonnet en 
forme de mesure de blé. La main gauche est en avant; près 
de la main droite est une petite statue de cinq pieds de 
haut, debout et taillée dans la même pierre que la grande. 
Cette figure a aussi une barbe , sa main droite est appuyée 
sur sa poitrine , et la gauche est collée au corps ; les che- 
veux sont ramenés sur le côté droit de la tète.. Les traits 
ont beaucoup souffert. La grande statue est brisée par le 
milieu, et. les deux énormes fragmens gisent séparés par un 
espace dVnviron cinq pieds , mais aucune partie n'est per- 
due ; la face est entière , mais elle eài grossièrement tra-» 
vaillée. La statue est couchée ^r le dos: elle a trehle-deul 
pieds six. pouces de long, et cinq pieds cinq pouces àt 
large aux épaules. U y a siu: le devant du bonnet im petit 

troUf 
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trou^ deâtlué probablement à recevoir un orhem^nl ou un 
«r^fre. . 

^ On trotiTC , dan^, le rtême lîeu, une secoiicle statue sem- 
blable à la première: celle-ci n'est pas brisée: la face est 
sculptée avec plus de soin; U b^rbe est tresséf ; la pointe 
)d(i bonnet est ornée de. E^uillages r la draperie est mieux 
^Qte et phis ornée, que celle de l>utre statuei ^Les bras et 
la barbe ont été brisés avec in^tion^ Cette, figure a trente- 
deux pieds cinq pouces de loftg? Df. lexircmité du bonnet^ 
k celle deja barbQ, il j a une longueur de sept pieds. Les 
mains » qui ont beaucoup souffett., sont ouvertes ^ tandis que 
celles de la première statue tiefifteat un court bâton. Les pieds 
dejces deux colosses. couchés suif le i.trrain> sont éloignés d'eni- 
s^iron trente-cinq pieds. Ils sofit tous deux fort bien exécutés^ 
et ne le codent *e|i perfection à aucune statue de granité: 
cependant la face est inférieure -pour Je «»a>'ail à cejle de la 
statue de Memn^n , et elle, ne peut se comparer pbur iVx- 
pression avx.&itatues d*Eb$ambal ; ce qu*oa doit attribuer 
aux difficultés que le granité ' offre .aux sculpteurs. 

Un peu à, |*puest est une statue de femme va laquelle 
manque la tête, et qui e^t recouverte de terre jusqu'au genou. 
Non loin de, là on trouve un beau bloc dfr granité gris , taillé 
de manière à, représenter quatre hippopotames,, plaqés debout 
les uns à ç,ôt6 d^.auti^çs* • 

. De toutes c^s sR^tue^^ la, petite seule est âe grônite noir: 
la pierre. des autre? ,e$t .blahch» et aus#t neHe: <jue si elle 
?orio!t de râtelier du sculpteuN iiemplatemem -de ces mo*» 
Bumens est nommé par les naturels ijfiifî/i/y jBfAw/^ott' le lieu 
des monumens bjançs. On trouve au* alentours beaucoup de 
débris de poterie ,« mais aucune H^aca d'édifices» La place 
est excellente ppur^dfiîs fouiUeH i Je- sol est meuble ,. et sow 
accumulation ^n^s^^pas ,ço»Bôicl^rQbleî.P»*orte qu'on en tireroit 
aisément les morceaux qui sans doute y sont ensevelis»- > 

IJttér. Nouv. série. Vol. aï.N.» 3. JVovembre jiSaa.^ $ 
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in. Les ruines de Tinareli «t d^Arga scmï de ^en flliiii' 
portance lorsqu'on les compare aux groupes considérable^ 
^ temples et de pyramides , que MM.'W. et Hl ont trou- 
vés , soit autour du mont Djehel^el-Berkel , sort à EUBelkl 
c»r la rrve opposée du Nil , et sur lesquels on trouve quef- ' 
ques détails consignés dans la lettre dé Mr. Caiilàud dà 
ro février i8ai. Le ihont DJebel-èl-Bèrkel est srtué, selon 
ia carte de Mr.W., enviroh iS^iaS' lat. N. et 32*" long;E: 
de Greenwich , sur celte- portion du Nîl , où le fleuve cou- 
rant dan« la direction du N. E. au S. O* forme fe coudé 
fque les cartes antérieures offroient comme moins prononcé; 
dans le district nommé Dar Sfuygya. Nos voyageurs eurent 
le loisir d*examinei en détail des ruines intéressantes , pen- 
dant le séjour qu'ils firent au camp d'Ismaël Pasha tout 
aupràs du mont Djebel-el-Berkel. Nous nous cônienteroni 
de les décrire sommairement. 

Les débris de monumens qui couvrent les bases du mont, 
«ont de deux espèces : ce sont des restes de temples ou 
autres édifices publics , et des pyramides. Les premiers, qui 
faisoient sans doute rornetoént d'une ville située sur cet em- 
placement , ^e trouvent vers le Nil sur le côté SVE. de li 
montagne: tout le terrain qui les environne 'sur une éten- 
due d» quelques acres , est jonché dé poterie brisée : fe« 
pyramides , qui étoient probablement dés édifices tmnulaires, 
«ont du côté G. et N.O;, plus loin du ffeuve , au miHea 
des sables ^t des rochers dtf désert. La Vnomagtie elle-mèmlî 
est éloignée du Nil d'environ un mille et demi: les rives h 
fleuve ne sont nulle part plus fertiles qu'en ce lieu. Le mont 
est Tort élevé et isolé dans le désert: ses contours sont îrtégn- 
Kers et ses flancs coupés de précipices hardis. On conçoit 
aisément qu'une contrée semblable ail pu fournir des ma- 
tériaux à l'industrie d^un peuple édaîré^ ^ei des temples auX 
dieux de l'Ethiopie, • 
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Oq reconnoit dans le voisinage <}u mont Djebel-el-BerkelJes 
vestiges de sept ou buit-édîfic€8,dom quelques-uns sont appujés 
ikux rochers et cofltmuni^uèqt avec de vastes excavations; 

De nombreuses colonnes renversées et à demi recouverte» 
par le sable , soni les «euls restes qui indiquent la place 
de deux monumens situés vers le nord. On ne peut guères 
que conjecturer quel étoit leur contour* Quant aux autres 
édifices, non-seulement on suit facilement la trace des murs, 
nais on trouve en plusieurs endroits ces mufs mêmes con- 
servés intacts jusqu'à une certaine élévation. Le plus consi- 
dérable de ces bâlimens, ou de ces temples, offre un front 
de cent soixante pieds, et une longueur de quati*e cent cin- 
quante: son entrée regarde le Nil: il est divisé en six com- 
partimens, dont les deux premiers (de cent quarante-iept 
€t de cent vîngt-trois pieds de long) contiennent plusieurs 
rangs de colonnep , des figures et des hiéroglyphes. Une 
seule des colonnes subsiste en entier; elle est haute d'en- 
viron IrentC'^cînq pîeds. Les quatre dernières chambres, beau- 
-coup plus petites que les autres , sont distribuées en croix 
et 5éparées les unes des autres par des cellules : on j 
trouve encore <|ei piliers, et des piédestaux de granité noir, 
ffax sans doutç portoient des statues. Le tepsple en entier 
est assez ruiné pour qu^l ait été difficile d en lever un plan 
satisfiaisanl. L'auteur, après en avoir dodné la description , 
croit pouvoir assurer que Us constructions , dont on voit ici 
les débris , ont appartenu à deux époques distinctes et pro- 
bablement assez éloignées l'une dp l'autre , et que , même 
dans k construction des parties qui appartiennent i«>conies-« • 
taMement à Tédifice original, on a employé plusieurs pierre» 
titées de monumens encore plus anciens* Le propyJum a 
beaucoup souffert: on aperçoit quelques figures, sur les pi<ds- 
droits du second portique : wais ces figures présentent une cou- 
fcrsiofl inexplicable: la tète dç Tiine se ttpuve à ;la place ^u# 

S a 
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devroient occuper les pîeds d'une autre : les bras et les jam* 
hes semblent être distribués au hasard: du reste, le tout est 
tellement effacé par le temps , qu'on ne peut rien affirmer 
Bur la cause de ce cahos. Une seule figure , qui est celle 
de la divinité 4u H^u > haute de six pu huit pieds , se dis- 
lingue nettement et prouve que le mur qui la renferme n'a 
pas été entièrement composé d'anciens matériaux assemblés sans 
ordre « comme on pourroît le croire au premier aspect. Les 
piédestaux de granité som sculptés avec goût: on en peut 
dire autant des fragmens de sphinx que l'on trouve parmi les 
décombres du temple : les statues que portoieni les piédes- 
taux sont sans doute ensevelies dans le sable qui recouvre 
le soL Bien n'indique avec certitude à quelle divinité le 
temple étoît consacré. 

L'un des autres édifices a beaucoup souffert d*un ébou- 
lement de la montagne : toute la. partie postérieure a été 
renversée et ensevelie sous les rochers. La façade est mieux 
conservée que celle du grand temple: une portion s'élève 
encore jusqu'au faîte. Ce temple étoit consacré à Jupîier Ammon. 
On distingue un bélier sculpté sur le fond de l'autel , et sw 
la façade , un Briarée à treize tètes , vaincu par le dieu : ce 
groupe est auprès d'une troisième figure représentant un 
jeune lK)mme presque rmberbe. On retrouve la même scène 
dans plusieurs bas-reliefs des monumens de l'Egypte, mais 
là troisième figure est remplacée par un Osîrîs à tète d'oî- 
seau. L'arme qui ^t dans la main du dieu est telle que la 
représentent toutes les sculptures Egjpiîennes et Nubiennes : 
elle a seulement de plus à son extrémité une tète de bélier 
«urmontée d'une boule. La première division de l'édifice est 
la seule dont on retrouve le contour : elle a environ trente 
pieds sur quarante. 

Enfin deux temples adossés aux rochei^s, offrent deux divi- 
sions enavauti formam ua corps de bâtiment d'environ quarante 



pîédâ en tout sens , et plusieurs autres de moindres dÎQten* 
sions , creusées dans la nionO^ne. On trouve dans ces mys- 
térieuses retraites , des colonnes , des autels , des niches et 
quelqiies sculptures : celle des salles qui paroit avoir été' l'a* 
dytum ou ie sanctuaire , est flanquée dans lëé deux édi&ces 
de petites cellules , qui probaWemeut servôienl de dttnctrrèà 
au>C'pr#rres pendant' les soletnnités religieuses. L'un de ce^ 
deux temples parok avoir éié consacré à Bacchus. La' 'figuré 
du Dieu , sous les formes monstrueuses que lut attribiioie^f 
les Égypiifns, se véit dans la^alle d^entrée ain^i que dans Ta 
première chanibre Souterraine .r On voit aùési' sur les murs de 
Fadjtum la représentation dje plusieurs autres clîviirités. 'iLe$ 
st'ùlptur'es qui ornent les^ excavation^ sont bien exécutées. 
Lés niur* et- Tes piliers sortt; couverts <fc hiéroglyphes et 
de peîhiores dont les couleurs ont enc6te\ toute leur vK'a- 
cité. Le- second temple 'deôii-soutefràrn cdntîent , comme le 
premier, les fi*ç;ïires^de Bhcchas, de Jiij;Jiter Am^on, eV^*uné 
divinité 4 la^ueHe raûterir donne lé ttbm d*Horus. La sîm^ 
plîclié de- la ' consfrurtron '; ta grossière et Kaltération dfeS 
sculp;(nrés , la dégradation Ae$ murs, même dans llntérieut 
des excavations , foiit présumer que cet édifice est un de$ 
pliLs anciens qui existent en Elgypté *ei' en. Ethiopie. 
''Le^ pyramides dé Djebel -el-Berkeè ^ sont au nombre de 
dix-sept et distribuées en deirx groupes, ©fes ne peuvent 
se camp?*re!r pour la ' grandeur- avec celles de TEgypte , e| 
plu5ieur< n'offrent plus qu'un «lOnceau de ruines. Pour don-* 
ner une idée approximative de leurs dimensions , ttOUô dî^ 
rons que les plus nombreuses sont celles dont la base a 
envîrori ttente pieds de côté et la h'autetir environ quarante 
pieds. Une de celles qui forment le groupe le plus consî-» 
déraWe a une base de quatre-vingt-un pieds de côté^ mmi^ 
elle est tellement dégradée iiue Ton ne peut décider quelle 
n été sa hauteur. Deux de celles qui forment Teutre grouplB^ 



- ont crnquante pîeds de b^se e| ^ntaçt d-élévatîoij. Ces'pjr* 
j-amîdes ne renferment point de s^ljes et. ^e communication» 
îijiferieures., comm^ les grandes pjramides de Djîj^é; eHe$ 
paroîssent être des masses solides de maçonnerie. Mais presque 
toqfes celles du second groupe ont un portique appuyé à 
r^ne dje leurs hcQs : ce portique est une petite s^lle de 
quinzie à seize pie^Js de long sur èix ou huit de large, re- 
ço^Mvjqri^ -.d'une voûte, en pierres , cintréç pu.aplatie. L'un db 
f ej5 .pprjiques attira sur-tout l'attention, de! nos voyageurs. On 
vDyDit,a,u fond, un m\irdan^ lequel. étoi| taîll4 un iéger 
cnfQnjçement,:visj-à-,vis t^^^Teûlrée. Cet .enfon<îe<»e4ît , qui avolf 
rapparcnçe d'une ancienne porte con4wî^2^nt;daps l'iniériieut 
de ja^ pyramide, avoit excita Ja ouriosité .des habitans du 

* pays , et ilsj.ayoient déplacé . quelques pierres; 4^ wur pour 
yeconnoitre s'il j. av<Ml là une^. véfitable .porte : mat6 it&.n'a-^ 
voient Recouvert .que la massç, de J^ pyramide. Ce n'est paj» 
la seule fausse poriç,;qpe l'on^itreflj^rquéc .daps Ifs monu^ 
inens nubiens : raU;^uf rapporté qu'il y en a une semblable 
au, fpnd du temple de Dakke , /une. autre au fo^d 4t^ petit 
temple de Daudour,. et iine troisième ^ans Iç plus sf^fen- 
trjonal de ceux dç TafFa. Les murs du même .porticjue sont 
fcouveris de sculpture^,: on y distingue un0/gr2inde figure assise 
$ur un siège en forme de lion'; elle, tie'nt . uti arc et porte 

'd'aimrés attributs^idifliciies à reconnoître* Le$ pyramide=9 elle$-» 
mêmes n'oflFrent point de bas7reKçi35 j» mais il n'y a ^itfcune 
raison de: les croire, construit^ , à. une. époque différente de 

'celle df s por<iques. ; ; ,. 

Les monumens:i4e El - Bellal sonlî sîlités sur Iç rive 
gauche du Nil., six pu sept milles frtus h^t que Bfebel- 

' ^1 - Berlcel; On tfouv^ dans ce Ifeu Iqs realfes dSenvîroh 

^ïf,aran te pyramides , de différentes dirneasiofis : on^e d'en- 
îr'eUe^r surpassent en grandeur les plus consîdéraWesfde Djebel- 

^ el-Betkel : mais la plupart des autres sont réduitelè un aimi^ 
de pierres , de gravier et de sable, ha jlus remarquable 
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a tuie lase de cfpt cinquante-deux pîe(Js ^e côté , et une éleva-» 
tloa de^rcent trojs, pieds : elle a éléjbàtîe par étages, et ctm- 
t(ejit dans son îj^jté^teup. ui;i.e i^utre pyramide, qui dilFèrc de 
la prenjièii",8oît p9yr l^smaièr^^x ^ soît pour Tarchitecture^ 
soit po.ur l'époque de sa^ coi^truciioa. • Ce|ïe pyramide înié-* 
rîeuce ÏQrme enriroi^ les djeyjç tler5 de toute la masse: elle 
est fojrt proprement travajUée,: U pkrre est de couleur claire, 
et plus^ dure, que cçlle de la pyramide extérieur^, qui après 
Ta voir prqiégéç pendant une.loague suite de siècles est !om« 
bée en plusieurs endroits et l'a: laîsspe à découvert. « Quelque 
roî d-Eihiopîe,» dit Fauteur à celte occasion ,« jalou:^ de la 
gloire d'un â^ se? prédépe§seurs , et vo4ilant cacher un ou- 
vrage qu'il , ne ^pouvoit surpasser, aura peut-être imaginé d'en^ 
▼elopper d'un revêtement de sa façon le monument de son 
rival , pour se mettre en po^ess^içix^xçlii^ive de celle jinmor^ 
talité, que ni l'un ni l'autre ne^devqiept obtie;iir.» 

Les bases des a|Hjre? pyramides ont de cinquante à quatre- 
vingts pieds ,^^ ç^}^.^ leyr Ifauleuç. est à-peu-^irès égale au 
coté de lei^r Jba^.,,,, ^ 

Ces piqnu.mens ,garoisseni être 4'une plus haute antiquité 
qup cçi^î^ ,|({ç^ Pii%l-elT,BejH^^^ plus dégradés, que 

ceu^.c% Saçc^a. On jpeut r^^tn^î^e*^ en partie à la «aiure 
des m^ién^X'^^ui^spn^ , entrés, /Jaqs leur construction. Plu- 
sieurs de ,ce^ j)^jftmidea nç sont, plu^ que. des monceaux de * 
quart^ etjl'aulres pierres : qi^elques^ui^es offrent 4ett subîi- 
unce.sjplu» .d(!irpa,!^3:d^ns4tôua les; c^ l^ ciment qui le» 
recouy^-oit egtijentièrpm^Pt pulv^rii^ ^fts^^uv^ît la première 
couche, de .pjes^ç^ esv4ptrut<e jpscjLi/à une certaine profon- 
deur. X*au^UT, a . cru; 4îst^ng^rja i^ace d'une. entïée dan$ 
l'une des pjjr^mide^ ,^mais iij»;a.j>u:e3wmii^r. la chose de 
prè^# „ - -^ 

^Aprèft %KM^sàsMkk l|i'descr^tiim'de Tuine^ aussi remar-* 
fluâbfes que celles de Djebel-el-Berkel et El-Bâla^y 41 étoit 
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nalurel de cTlrrchef à" (Jitelle ancienne çîfé ont appartenu fe». 
jnonuméns dont elles sont les restés. Cest' ce qiie Mr.W. 
T^a pas négligé de faire. En rapportant ici son opinion telle 
qu'elle est consignée dans sott ôavragft, nods relèverons une' 
erreur dans laquellie ^Inéieurs 'recueils périodiques sont tom- 
bés à l'égard du voyageur aïiglaîs, celle de croire qu'if Or 
slgnoif Djebél-el-Berlcef conime TeiMpIaceméhi' '3è=Tahcîenrie 
Méroe. Voici se$ propres expressîoris à' cJé siijët. « Le non 
du royaume dans lequel se trouvent îeS ruines que je viens 
de décrire (i), la situation péninsulaire de cette j/*onlrée (jui 
est bornée de trois côtés par lé repli méridional du Nil,sa 
distance de Syèijé , peudiflFei'ertttf de celle qui , selon Hé- 
rodote, sépafbii cette ville de Méroë, enfin là ilafure et la 
quantité des*'rainei , nous firent espérer liri' àibment (jue 
nos recherchées étoient èoùrorinéès <ïu sutcès , et que nous 
avions sous lesy^U)^Ies riirries de M'érofë.' Mais (Pri examinant' 
de rtcvi^veaù le texte des anciens auteurs, ribùs arrivâmes bien-; 
tôt à une toute autre cônèhisto* , 'fer' ndlH^ abandonnâmes, 
quoiqu'à regret , une opinion formée trop''^^ ïa Tiâte. C'est 
an célèbre voyageur qui découvrit Tes sôurééi'^^é'la Vivière 
Bloue, que devoir 'appartenir l*hotnnéûf, nfiorni èdafanf, de 
déterminer à\éc- certitude lé site' de Mérôë.*' Bru'cé dfeigne^ 
les ruines qu'il traversa un perf âii n6rd^ did'iSHeridf Cownié'^ 
les reslcis de cdte âncieime, cité ^ et îî lë^'âéifioéti^ sï clai- 
rement qu'il est inutile de répéter ici' '^ès' yfgliilens.i * 
^Après avoii* récônrfu qtiè Djebel-é^BèfkîélnVst-^pâs Meroî» 
l'auteur ejcpo«e' en '^^u de teiot^Jès ràrsdns qù'ïPà'^é iroire' 
qiT6 ces î ruines sont celles dfe i'ancîè^Aé' ^IH'flé Nûpaia. 
« Napata ëtoit la seconde cî^té dé TEthio^re î' sWis le règne ; 
d:Augtïste, elle «n éioit fa ^dàpftaJè ^ et V«st enl'fcefîe qtia- 

(i) Merawe di$ttiii{ oji pctîT irôjtuffle '^ caaté&uMfUH ^ï'?' 
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Kié qu'elle fut as^cgée cl déiruîtè par Pétronîli». Ellé^ étoU 
siiùéè^ selon' Pline, cinq cent onze milles plus haut que 
Syène , et selon Ptolémée , à 20^,1 5' laf. N. près de Vangle 
formé par le Nil dans son feplî. AÎAsi le premier la place 
plus bas, et le éecondi'plûs hàul que Djebel-tl-Berkel, eu 
égard au cours du Nil.» 

• » Cette ville piiroit ' avoir ^té irtÔin» connue des anciens 
auteurs que' l'a' ihîïgnîfi'céhce de ses ruines ne le fait. pré- 
su mer ; et fattrîbue cèfa à'sà'sîluafion géographique. Çn 
effe^t , les catà'i'aiciefe qui rendent la navigation duPÎfil très- 
difficile au-deJsSils'*dè'ce lieu , et lé 'détour que (ait le fleuve 
vers le nord , ërit probablement "efé causes, que les voja^ 
geors , les marchands e\ les' arrhées , ont loujoïirs 'quitté le 
ma à Kortî-, pobt 'traverser le désert et se rendre ainsi di- 
rectement^ Même i cofnmè Us le ïbbt maintenant pour sa' 

rendre à Shendj; » 

» Les ruines MePEI-Hefkiél ^tiflPirnt les tracés de 'ious Icf 
âges .dé la 'sculpture , dépuTs les "^Contours les pliis grossiers, 
îù^u'àux Voûies'^'cliïtrèes les 'pïà's parfaites: ce çont* là de$ 
preuves de la haute antiquité et de la longue durée de cette 
Ville. Les mêmes causes qui ont empêché, Napala d'être fré- 
q^cntéç des .YOjfa^eurs ,, doivent s^vQJjr cçintribué- à ç^oignejf 
d'elle Ips enn^emis à^ l'Ethiopie i^Jor^q^e , ce p^ïs,i« fté en-, 
vahi. Elle.dfîvoif tomber ^ous Içs çpn^ps, d*un ^qm2yn,>,e^ spifi 
d^^in ^Vst si bien;-^<jçpm[Ji;y quç les çentjiripas envoyé* en, re- 
c^npoi$s^^.par N;éron^,raÂ^j9^t Vi^umératioD des vHleé^qu'ils 
trouverai :Çi\ Ethiopie, disent de Napata que c'est U^^^ê 
def MUkî menlionnées qui soil de peu d* importance ^ï^t n* 

-Téllcf eist roplnJon de> Mr. WàddiTigton ^sur les fOii^Cs de 
Djebel -td-Befkel et ^de El-Bellàh Loin donc d'aVoJt- èthia 
légèrement sur le site* de Mérbë des idées coùirai?és "âéelleff 

fîJ'Oppidum id j)^nurn inlçr praedîcl^ solom. „/ 



qui sqn^le. plus généralement, admises^ îl se range enîîè-» 
remeot à; Tavb de- Bruce (1)^ qui reçoit dans ce momeni 
une nouvelle confirmation des découvertes de Mr. Cailiaud; 
Ce vojraçeur annonce qu'il a trouvé au nord de.Shendy les 
restes d'une ville ancîennje , des temples, et des, pyramides. 
Or c'est précisément dans ce lieu que Çrucc vijr sur so^ 
chemin. des piedestgiujç^b^J^és; ^t des tronçons ;d*ohéUsques. 
II paroit qu'il passa à ei^virpn 4eu;!c, lieues des rjjine&.yues par 
Mr;, Cailiaud , sans en.^vQir.cpnnoissïajqce^, ft saijs sp douter 
qu'à une petite dislance de sa route , se trouv^oient àes mo-v 
numens dant- l'existence jdopnoit une gr,aad.e,^fprçe,à ses^ cou-, 
jectures* Cette opinion spurajîj^^^piar Mr. Joi^ar^jà une dis- 
cussion approfondie,, preçd fie joij^ ^en jaur pljas.de faveur. 
Ainsi bientôt seront déterminées d^ux points ^ii^oi^tans de i^ 
géographie ancienne,, la^ppaitipa jà^ ^a grandejf/^jde Méroe, 

— 1 ^ — , r-^ . .uj . .J ' . ' 

ffe de Meroë f.là contrée ^çopom^i^e mtre le fl.ij. plije, T/k;?lï^ on 
Àtbara ^*ét il àppui|re celte ownion de t^i;eu:^es^^^ JVJiJs il 

n'est pas facile de dire quel est son avis sur le site de la. ville 




^rèà de rîle de Curgbs. « 11 est pfiesqu impossil: 
•''tie' jlki ^ïAkg^er'qk'è'i%hV]à<!i\i'étoUVé^ Méroëy' 

.monrla- làiftude dëvôif êttk' âé' ii>^,iô^ èfefi ^'S^'^ît p. 569 •/ 
»" Plusieurs 'éirconéffàxicés ont tônwibu« èf noiitf^rfli'ê 'fixer li p6!sî- 
» ai<wi 'de Métùê' à Get^tl ; 0^ ^ëMte cette vSié ei WèÔ-Bail à 
»5Kïrgg*,'c'wvà-dire) »-petï-]^*è8 J)âr*a'lat*de ié<<yiéVetc.»>'Mr. W. 
relève cêttte tdnliiadiotîôn daips uhé n6*r , et .s^étôiitte en ^oyant^ 
ri^^stre, v<Qya^g^uf placer >}«* it>éàlé vifte e» ^d«nx .iîenx dîitâBS d'eib^ 
v^^ii^ if^j CTi^t la prepiièft ^ ce^ -o|»{nîoAS qn% «iéèpte ^ iet ce" 
njpslî /|u*fn^f;^;,Sjens qu'il a;ttc^l^e: à, 9^ce^^t^i^r. d'avoir âé^r*» 
>»îïlft.Ï5«y?J^Çc^c'** -â« JtfÈTQë (H) . - .. 

n Voyage en lïûbie^ etc. Trad. Franc. ln-8> Paris 1791. ' 
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que Tcn. s'accorde à reirouyer dans le terrain çompr!» efntre 
le Nil et l'Aibara, et celle de la t^ilie mêipe de Méroë dan* 
Fiotérieur de cette îlcj. , ■ m > 

Mr. W. .après a? oîr décrit les ruines de Djebel-el-Berkel 
et discuté leqr origine, s*élève à quelques considérations plu» 
générales sur le gouvernement et la religion 4^. l'Ethiopie, 
comparés au gouvernement et à la religîpn drs Egyptiens* 
«Les pyramides de Ei-Bella(, 'dit-il , aussi bien que<cellesi 
de Elr-Bierjcel , de Saccara et de Djké, son^ situées dans 
i^ne contre hérissée de rochers , environnée de sable et 
sur, les coi^fips du désert; c'est là que l'on venoit déposer 
les .çiorts^.fromfnq. <îaçt?( un. lieu con^cré à la religion et 
à la solitude. Cette coiitumeest Tun ,des e^e^ples nombreux dé 
la ressemblance qui existe pour les mœMrs,. |e jgénîe et la.Te^ 
ligiop..^ntre les anciens^ Erhlopîens et Je3 E|igrptiens. Lé gou- 
Ternemept, de J\férpë é|pit une Jiiérarclrie proprement dite ,. 
et pli|s coinglèfe que peUe.de Memphis. Lp.pollfge des prêti;c?, 
élisoit Je souverain ; çe^.pi^mç? prêtres ^ Io|:&q|i'ils tromvoîçptj 
quç le monacquc ,ayoitvailse«^ régné, lui çn^oj<?ient un tpe^- 
sager.poui; Ipi .ordonfiprj^e^ijaOiQurir, Ce ,ifp^ f^t,,que sous le. 
règne ^ secpnd àes .^^^léipé^&y.qù'iiQ roi^nommé Eli^aïqen^s» 
qui ay^U (étudié la philqaciph^ pi,précej eut le courage de, 
sîn^pii|fiei![4è £ouvernetfteût'^ par la deWWtiçn de» prêtres. 
Les : ,«ypiboles hîérçgljphîquea. étf^ient fjçpaiïPMP^a auf dçuK, 
nations: la,,pa|ure de Jeu;",.çu|ie X'pit ^a..i^f^€^pie; il s'acbesi^ 
soit aux iftêfïies.^ivînités^^ç^t ne. diffcrpit ^qjujen un, point, 
c'estr q^*;^|jrîs tenoiî le;.prf&mier rang parw^ les dieux, de l'E- 
Q^pj^.y j^pdis que. Iiç4,^y(»$»x, ,4^ ,{rteuK E^hiopien^ ; étpieni 
offerts j plus particulîèf.çpxpp^:>ài f JVpjter . AfflniQn. ,»,.:, 

j»Icî;.^je. présente naturpllfinepi 1# ..questipiiiide! $ay4;^îr, dan?^ 
laquelle dçs deux C4)pj£^é$^ $i4l|e.||i pri&fS^ji or^efj.Jev^ij^j 
essayer de l'éclaitcir Vi,|ojiv jflfB. cpmparapft.,queiqv^ p^s^ioges 
4es ancicASi air|^urs;x%Mi^y:<Wt.ïrappftg^ ^^ fa ^^ 
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les réflexions <}ne in*a suggéré l'examèa des sratîquilSs qn» 
|é viens de décrire.» * ; 

oNous lisons dans Hérodote que Sésosfrî^ est lé sent rot 
^'Egypte qui fut |amais maître de ' l'Ethiopie ^ et Strabon 
parle d'un mont consacré dans ce pays, où éroit un temple 
dlsis bâri pat le conquérant. Cette assertion , la seule de 
«îctle espèce que nous offre Thistoire , pourroit faire croire 
ôh thoment qtie Sésostris introduisit en Ethiopie la religion de 
PÉgypte. Deux faits viennent renverser cette hypothèse : le 
premier est la courte durée de la dortiinaiioii des Egyptiens* 
s\irl*E<hîOpîè, domination qui cessa 'à la mortdu'nionarque 
q^ii l'avoît étaKie'; *et qui abattît bîéri* peu T^éhcrgîe et Te 
pouvoir de cette nation, pinscju*iT tie s'éeoula- pas im siècle 
avant qiie les arriîées de Memnon vrnsseni' venger rEthfopie 
^dés'^ticToires'dè'Séstïfîtrîs et'élîéver la statue de leur 'chef au 
ibilîeu des temples 'de Thèbes. Le second fait 'èst^ rapporté 
]^5r fférodoté luî-tnème , qui dit en peti de motsV ^'îavanr' 
féjpèqiie de Sésost'rîsVîl y ^^ôîl îett troîis cent tteh te rois 
en "Egypte , doiif 'dià-huii furettt Eibhpîtns. ;Les noitibre« 
pifu^érit âë 'pi/s* ^fe pistes , lAiàis'^sîTbn admet la propor- 
tion' qu'ils -indîïyfféhtV îl^ pàroî#ott que dans léi^ plumiers 
Vériips historiques,' FEgyp^e se trotita occasionnellement 'sons 
le sceptre des 'ïftonàhpifes' de KBihftyf4é , c6mSie->elte^ iïit 
pltii^'tatd sôus' crtta de Sàbaéô: :D'uii autre côté ,' Dtedôre 
de Srdfe représenté "^ics Khioi^éni coirt'mé un peuple , qui 
n'a jamais^ été*' âSéeri^i par T^traiiger, et quî, sëfftéfitré^utes 
les nations de la( tëriré,ia pu fésîyiertà tlerèlilè èt'à'ÈaiiSîhas»' 
Atissi loin donc que lé flanrfyeàu-dethktoii^ petit^ftôus- éclai- 
rer, nous voyons ÎBlhiopiè figuÇeicomme unf-puîssëiifiroyait-' 
nîé, et ait ïîett^d*â voir rèç* sa ^i^èn de ses voisit^, eMe 
parolt lui atibîe *àWivcnt *îj»pbSé ^i^î^^res lois. » ' ' ' 
' ^IJiH t»nfp$ . des 'rdîs et des ' pffttrës 'fut ^préStse dé \ éii^ Egypte 
c^mtte ch OrèW^ pér celttî des diéiix et ^es héros , q» 
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kiors adoraieors r<»gardèrent comme indigène.s^-et qui «ont 
représefliés.c<)mm^ tels par.Hérodote, Ces dieux .c^t ces héros 
furent introduis» â^ns ta Grèce à une époque beaucoup plus 
avancée , «vec un cuire nouveau et épuré , et bientôt ils 
liireht proclamés r^mme originaires du pays où, ils avoient 
éie tr-ansportés* Mais., de même que les Egjpticîns n^ man- 
quèrent jamais de rappeler aux Grecs qu'ils leur devoieqt 
leur culte,, ainsi les Ethiopiens se vantèrent d'avoir^ pour l^ 
même sujet, des droits à la reconnoissance des Egyptiens: 
c'est ce qu'indique un passage très-curieux de Diodore de 
Sicile. <( Ils prétendent (les Ethippiens), dit cet auteur, que 
» les Egj'ptiens ne sont q^^'une colonie éthiopienne , con- 
I» duite hors du pays par Oifiris, et font repiarquer que le 
» ^ol de l'Egypte n'est que la. boue de celui d'Ethiopie ^^ 
1» que les. coutumes des deux peuples , et en particulier celles 
î» qui regardent les funérailles, sont absolument- les mêmes; 
» que ^ les formes des statues et les caractères de l'écriture 
» en Eg)'pte spnt tout - à - fait élhiopiens ; que celui des 
» d«ux alphabets qui est regardé comme sacré, et que les 
» prêtres seuls comprennent et reçoivent de leurs pères 
» comme une science mystérieuse, est l'alphabel vulgaire 
x> £t usuel parmi les Etiiiopi^ns. » Ainsi donc les liîérpgly- 
phes étoîent ré<riruTe comtyiune en E*hio^ie : si cela est 
vrai (comme Diodore semble raERrmer) il ne peut rester 
aucun doute sur Torigine de. la religion des Egyptiens. A 
une époque tellement rerul«V qu'^He échappe aux annales 
de Memphis j, un conquérant éthiopien est venu enseigner , 
son culte et consacrer son ..langage , parmi lei naturels de 
l'Egypte. Telle est la cqnrlnsion que l'on peut tifer du petit 
pombri* de documens fournis ^wr ce suje^ -par, t^s auteurs 
classiques : celle condu^^jan CvSt conHrmée par la roçnpa- , 
raison de Tâge probable des antiquités qu'offrent les deux 
pays.» . . , ( , 



»tJn peuple' qui vîvoîi à une épocjue peu éloignée fle celfe 
dti déluge etqui craîgnoît sans cesse le retour d'une sem- 
blable catastrophe, plaçoit ses habitations sur les flancs des 
montagnes et sur les -makses de rochers : telles furent les plu» 
anciennes deihéiires dés hommes , tels furent les lieux de 
leurs ' travaux , ^de leurs études et de leur culte. Lorsque par 
la suite ils en vinrent à construire des temples pour leurs 
dieux , n'est-il pas probable qu'ils furent amenés naturelle- 
ment à pratiquer pour cela de vastes excavations dans ces 
rocs qui les avoient si long-temps protégés ? S'il en est ainsi, 
et cela paroît incontestable , les cavernes sculptées de Gjrnshe, 
dé DelT et d'Ebsambal (i), sont d'une antiquité plus reculée 
que les colonnes ' de Thèbes , et reçareni les dieux de l'E- 
thiopie lorsqu'ils s'avancèrent vers le nord. En considérant 
la grossièreté de la maçonnerie et des sculptures ,' en obser- 
vant l'effet du temps sur les couleurs, les figures, et même 
sur la surface des' rochers, je me persuadai et je suis encore 
convaincu, que le plus petit des temples creusés dans le 
mont Ël-Be,A.el, est le plus ancien monument que j-*aîe ja- 
mais vu , qu'il est antérieur dé plusieurs siècles à tous ceux 
de la Nubie, et en particulier à celui de Bacchus placé à 
quelques pas dans le même lieu. Cependant les figures et 
hiéroglyphes qu'on y aperçoit encore en petit nombre , se .re- 
trouvent en Egypte précisément les mêmes , mais exécutés 
d'iiné manière beaucoup plus parfaite, ce 

»Ces raisoiis me portent aussi à croire que la pyramide, 
comme monument sépulchral , a également son origine en 
Ethiopie. La première pyramide est naturellment d'une date 
plus récente que le premier temple ; non qu'on n'ait été 
amené à construire des tombes, bîeii long-temps avant qu'on 
pensât à élever des temples, mais parce que la' structure 

(i) U fatttpett$-étre e^ excepter à Ebsambal le temple d'Osiris. (A) 
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ffunc pyraroide suppose bcaujLoup pliw d'art ^±ie travail, 
qu^une excavation dans le roc. Toutefois Tune a dû suivre 
l'autre à un intervalle de ieinpi pçu considérable : la pyra- 
mide est une forme de mpnuroent très-naturelle , et dnns 
uœ contrée tiù raâtronomie iut cultivée dès les temps les 
plus anciens , on a pu s'ai^^r de l'élévation qu'e^H^ <^ffre 
au-dessus de la plaino, pour observer plus commodément. 
Maintenant , l'état de dégradation , et même la destruction 
complète d'un grand nombre de celles de Berkel et de E!- 
Belial^ attestent leur haute antiquité :] tandis que celles d'E- 
gypte ne paroissent pas remonter plus haut que le onzième 
ou douzième srècle avant notre ère. Or, l'Egypte avoit été 
j^usleurs fqis envahie par les Ethiopiens antérieurement i 
icette époque. Lt$ pyramide* de Memphis , sont d'une date 
postérieure à /celle des ruines de Thèbes. *> . 

» Jupiter Ammon évok la, première divinité en Ethiopie: 
le dieu 4<^ bergers est probablement plus ancien qu'O&iris, 
eoit qu^Osiris pv^ pour le Gi^and Chien , soit qu'il représentd 
le Nil. Thebes , que Ton sait avoir été fondée par une co-* 
lonie d'E|iHiopîens , étpit appelée Ammon No , Diospolis ou 
la Qié d'Aj:i|mwi.» 

» Il «lit dairement, à ce qu'il me semble, de -^ l'ac- 
cord existant entre ces cb6er%'aiions sur lel^ antiquitéf. 
de r.Ethiopjè, et les inductions tirées des documens de Tbis- 
toice y que l'origine dies dieux de l'Egjpfe, aussi bien que 
celle d^ Jeurs temples , des tombeaux , dea sculptures sym** 
I;^liqu«es jqui^ les décorent, doit se chercher en Ethiopie* 
I^s ^jiptiens surpassèrent letnrt .maitre.% par h grandeur dOt 
leurs coi|strU€tîons , mais autaiu que i'oo pcjut en juger par 
If s monuiQens granitiques et les sculptures t'4^Argo «t de 
D)ebel-^1-Berkei , l'art paroit avoir été aussi bien entendu et 
poussé Â un aussi haut point de perfection ,t par 'lés arii^ea 
de Méroe , qu'il le fiit ensuite. par leurs dîsciplea à Tbèbes^. 
^t i ^lemphis.;» 
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TaAvcLS TO Chua. Voyage dans le Chili au travers 
des Andes, dans les années 1820 et 1821, par P. 
ScHiniDTMEYER. Londfes 1822. 
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L*iNDiGO étoit autrefois un important objet de culture 
pour l'Amérique méridionale , mais l'importalion toujours 
croissante de IHndîgo, fourni par les grandes Indes, a fait 
presque totalement abandonner cette branche d*industrie. Le 
café, le xacao et le sucre:, font remplacé* L'indigo sauvage 
se trouve partout , et les gens du pays l'emploient pour 
teindre les étoffes de leurs vêtemens. Les Araucanos eux- 
mêmes paroissent connoitre cette teinture. 

Le bois de Brésil donne une belle couleur orangée. H 
est si lourd qu'il va au fond de l'eau. C'est ordinairement 
la baie d'Honduras qui foiirnit le bois de' campéche et le mûrier 
colorant, également propres aux teintures. 

C'est sur-tout dans le Mexique que l'on recueille la coche- 
nîlle , et qu'il s'en fait un grand commerce. La Nouvelle 
Grenade. est encore occupée de cette industrie; mais au Brésil, 
elle ^îX tombée, parce que l'on n'y a pas mis assez de soin 
à conserver cette substance tJans sa pureié. L'insecte se trouve 
dans plusieurs parties de l'Amérique méridionale. Il existe 
dans le. Paraguay, dans le Tucuman et dans l'Etat de Cor^* 
dova. Nous l'avons trou<vé , ainsi que la plante à laquelle 
i) appartient n auprès d'un relaiide poste dont le propriétaire 
avoit écrasé l'iosecte pour en former des gâteaux qui %tV' 

voieot 



^foient i leiiiâ^e dti fit. jLilkBportâtimi de cetie substance que 
le Ikfexîqtie fournit à l'Ëûrojpe) a beaucoup diminué; les ten* 
tatives faîtes pour la tirer des Indes orientales , ont cessé 
depuis quelques ënnées « à cause de Temploi plus étendu 
de la laque 9 ou gùwme laque ^ substance qui cependant ne 
paroit être ni une gomme ni une résine , mais Pouvrage 
d'un insecte qui vit sur divers arbres des grandes Indes» 
Si cette substance est recoeilKe avant que ses principes cd« 
iorans aient été absorbés par tes insectes nouveaux-nés , elle 
fournit un rouge presque aussi beau que la cochenille , et que 
Ton dit plus durable^ La concurrence 'dé cette niatière avec, 
là cochenille a fait toniber le prix de celle-ci de soixante 
pour cent- Il jiàroll que le mélange des deux substances^ 
donne le rouge le plus brillant. Oi^ en colore la cire à' 
cacheter, les chapelets^ etc. 

' Les parties de' rÂmérique méridionale situées k Vtti des 
Andes ne' sont pas sujettes aux tremblemens de terré,' 
comme les contrées qui' sont à Toccident de cette cbaine. 
Ji^ en résulté qu'on y bâtît sans erainiè des maisons d'un 
cru deux étages; Dans lesr parties centrales du pays les 
Habitations sont toutes formées d*un reE'^i^eM'haussée 8eu«-> 
lemeût. Les bots eihployés sont presque toujours apportés 
de loin à dos de mulets* Dans le Chili, on eitiplotepôur 
rîméneur des maisons un bois rougeâtre provenant de rite 
de Chiloé, et que donne un cèdre de dimensions si pro^ 
^igieuses , dît-K>n , qu'un seul arbre fournit quelquefois .jus<^ 
qu'à huit cents plancheij : il est vrai que st elles sont sem- 
blables à celles que j'ai vue^ àValpar^iso, elles n'ont qiid 
dix pieds de long, un pouce d'épais et six pouces de large; 
Cet ajrbre ne se scie pas \ il se refend ^ et cela d'une- taïa- 
tiière si égale et si unie, qu'ori diroitqiie les planches ont' 
été rabotées. Ce bois est extrêmement léger. Je n'y aï* 
point reconnu la contexture du cèdre 5 et U m'a paru ^in<«' 

jÂttir. Nqu9. Série ^ Vol. ai , N.« 3. Nopemb. 1%%%, % 
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^ullèremeni semblable au mélèze <^e V<m Uouve sur }e» 
bautes montagnes de Sulsi^, çt que I*od préfère au bolide ^ 
sapin; mais ce bots du (^hiii est encore plus, léger ;jsa CQii- 
leur est. d'un rouge (br^é. Cet arbre ppui;roit devenir une acqui- 
sition précieusie pour TEurope^et en particulier pour rAngletérfQ 
où une certaine conformité de climat Favoriseroit sa croissance» 
le.. présume que celle-ci est rapide,;, les fibres de ce boii 
paroissent aussi Çnef et aussi serrées. que celles du mélèze» 
U n*a pas le parfum s^ron^atique du , cèdre rouge , maî^ 1i 
n'est pas sujet à être att^ué par les Insectes comme les boIsJes 
plus durs. On en (ait .d/^Sntppneaux, et des seaux, à tenir 
iVau , qui sont fort estiniés. Si qiielqu'uii des rvaisseaux 
anglais , en station sur la cote orientale, relâchoit à Val-* 
divia , il, lui seroit facile de se procurer des plants ou des 
graines de cet arbre. 

L*aHteur a apporté des graines du Mimosa farnesiawa ^ 
qui ressemble à l>cacia d'Egypte : on. trouve cet arbre 
près de Buenos- Ayres , où II s'élève fort peu.. Dans là ré^ 
gion sèche des Pjampas c'est le seul arbre que l'on voie. 
On le trouve par tout dans l'état de Cordova, dans le Qiili et dant 
iu)e grande partie du Pérou. Il Fournit presque tout le combustible 
nécessaire aux babitans ; et lorsqu'on le coupe ^ U repoussé 
avec vigueur: tous les cinq ou six ans , on peut faire là 
coupe des taillis^ Il donne des cendres suffisamment char- 
gées de potasse pour des febrlques de savon. On conçotl 
de quelle importance est un arbre dont la croissance est 
si { rapide « sans. le secours de l'irrigation ou des pluies, sous 
un soleil brûlant s et d^n^ un pays de mines où il faut 
bje^aucôup de combustible. On a abusé des coupes de eet 
aibre; dans le Clulî ; et on se ressentira de sa privation, 
iiia]gré la dérouverte d^s ihines de charbon de la Concep* 
tîon. Mr. Humboldi a vu dans la Nouvelle* Grenade , un» 
arbre de ctite classe \ nommé Zumong y dont les braoçhet 
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Dllroient une niasse de cinq cent soixante et sei2e pleclâ rie 
ciroonfévence , en- forme de parasol. Le tronc avoit soixante 
pieds de battt et neuf de diamètre. L'acacia ou. mimosa 
des Andes du sud, est tm |)etit arbre de peu d*apparc^nce} 
et le pluvsouvent un arbrisseau dont les branchï^s* tortueuse» 
âortent de terre, et paroissent à moitié séc^bes. 
' Un autre arbre qui croit dans les sols les plus arides le 
long* de la chaine des Andes à l'esf et à Touesf, rVsi l'A!- 
gafobo {Ceratoma siiiqua ). Son fruit blanc contenu dans 
de larges siliques jaunes, a été appelé ie pain de St. Jean 
dans lé déserf. Il porte des épines dé' plus de deux pouces 
de long, et qui ont tant de consistance et" de dureté, qu'on 
iVn sert en guise de clous , pour les bois tendres. Son 
fruit est douceâtre , et peut servir de nourriture; il est re- 
éhercbé par le bétail. Les sauterelles attaquent cet arbre'avec 
tant dé ftireur, qu'on le nommé Tarlire aux sauterelles, 
• Le chanar on {ducama spin^sa ) est un petit arbre da 
Chili. Il appartient à là famille des 5ir/7eï/i75; inûis il est loiu 
A^ètrc aussi utile qu'un autre arbre de la nieme famille nom- 
fné Yarbre à vache ou Yarbre au iait. Mr. de Hiimboldt parle 
des ressources' de cet arbre de la manière suivante : cf Lors- 
» qif on fait incision dans le tronc , il en découle en abon- 
li dance un lait grutlneux sans aucune arrêté, et' d'un par- 
» fum agréable. Nous en buvions beaucoup le soir en nous 
jf courbant ,j^t te matiii de bonne heure, sans en resseniir 
u jamais aucune incommodité. La viscosité de - ce hii peut 
» seule déphiîre k quelques personnes. Les liègres^ et les 
J blanW qui travaillent aux plantations , s'en nourrissent; 
» eii y trempant Iciir pain; et on dit qu71s engraissent 
jS sensiblement pendant la saisbh où l'arbre donne son taît 
i en grande abondance. Exposé à l"àîr , ce suc , en consé- 
» quence ,' peut-être , de Tabsorplion de Toxigène de Fatmos- 
i ^hèreyse couvre d'une pefficide jtfuiîeyet fibreuse , qiiî 

T a 
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s» ressemble i du fromage. Cette membrane desséchée est 
» élastique I presque autaut que le caoutchouc ; mais elle se 
» décompose par là fermentation putride onnme la gélatîoe. 
s» Le peuple appelle fromage, cette peau qui se sépare pat 
» Texposition à l'air, d Cet arbre paroit exister seulement 
1» dans la chaîne des montagnes de la côte, et sur- tout 
» depuis Barbula jusqu'au lac, de Maracajbo. i> Mr. Brede- 
majer l'a trouvé également à Caugagua , à trois jours des 
Caraques vers l'est. Les babitans prétendent reco'nnoitre un 
bon arbre à lait par son apparence extérieure, et par ceir* 
tains signes , comme un berger expérimenté reconnoit une 
bonne vache à sa tournure , et à des caractères qui ne 
semblent pas en rapport avec la production du lait. H y a 
à la Jamaïque un bois connu sous le nom ^e bois de lait. 

La classe des palmiers peut avoir servi à nourrir le genm 
humain dans son en&nce. Cette classe bienfaisante compte 
environ deux cents espèces distinctes. L'Amérique méridio* 
nale en tonnoit à-peu-près la moitié. Le palmier Maurilis 
se nomme , en Amérique, l'arbre au sago. Ce root signifie 
nourrituse , dans le dialecte d'Amboyna ; et en effet cet 
arbre fournit de la nourriture en abondance ; mais le vrai 
sago vient des grandes Indes. Un arbre de quinze ans donne six 
quintaux de substance nourrissante, par des incisions aH 
tronc. 

Le paltnier pirijao donne un fruit de la grosseur d'une 
ppche V qui pend en grappes de cinquante à. quatre-vingts* 
1) eM doux et fort nourrissant. Les injdigènes^ dît Mr. de 
Hun>boldt , vivent pendant plusieurs mois du fruit de m 
arbre. L«» palmier qui porte la noix de coc^ se trouve par- 
toui en abondance. On sait que celte noix oblongue , pres- 
que au.<isi grosse que la tète, contient une demi pinte d'nft 
lai: raffaichî,ssant et doux , et «ne pulpe blanche d'tm demi 
V e d'épaisseur, <[ui a le goût de noisette. La noix crf 
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enveloppée de fibres qui peuvent ae filer et feiit Se$ eordes 
durables* Cet arbre fournît de plus de Irès-bon bois de 
construction « et de grandes feuilles qu^on emploie à cou- 
vrir les habitations , et dont on se sert dans les Indes orien-* 
talés pour écrire dessus. 

D'autres palmiers portent âts fruits mangeables , quoique 
moins précieux; d'autres enfin fournissent par incision des 
substances qui remplacent le miel et Thuile* 

Le palmier des Andes est une espèce que Ton trouve, dit-on» 
fusques dans la région des neiget étemelles. Je ne Tai trouvé 
nulle part qu*à Mendozaet à San Luis, et seulement en petit 
nombre , dans des terres arrosées. Molina avoit décrit le Chili 
comme embelli par des bois de palmiers et de l'arbre de la 
canelle ; aujourd'hui les uns et les autres sont devenus rares* 
Les incisions qui font donner à l'arbre son miel ou son 
huile , le font ordinairement périr. Il paroit qu'on a abusé 
de cette ressource , et que les palmiers ont graduellement 
diminué par cette cause. Les noix de cocos du Chili sont 
petites. lies palmiers s'élèvent de vingt jusqu'à cent pieds ^ 
selon l'espèce et la situation de l'arbre. 

Plusieurs des espèces de palmi^s pourroient se nommer 
arbres à pain , à cause des fruits farineux qu'ils donnent* 
L'arbre à pain d'Otaïti {Ariocarpus) l'emporte sur tous le» 
autres de cette classe que l'on trouve dans l'Amérique m^ 
ridionale et les iles de la mer Pacifique. C'est le capitaine- 
Cook qui dérouvrit la supériorité du fruit de cet arbre, re* 
narquaUe en ce qu'il ne porte pas de semence. Le Gou-» 
vemement angles envoya , en 1791, une expéditto» dan* le 
Imt de propager l'ariïre à pain* Quelques centaines de phint» 
furent transportés à S*e. Hélène, et aux îles de TArchipdj 
mais coame les produits dé la terre j abondent, l'arbre à 
pain d'Olaïtî y est demeuré jusqu'ici sans autre usage qtte 
îagjrément. U ressemble au figuier, porte de grandes feuSlfs^ 



son trnnc acquiert la' grosseur d'un homme et une liatil«f> 
de qîioraaie pieds. Son fruit est une baie- d*eîiYÎrori neuf 
pouces de long, pleine d'une pulpe blanche et farineuse. Il 
convient de la cueillir ui\ peu avant la maturité* Son goût re(« 
semble k celui du pain frais , et b matière ^^ h Hfi^Pfi 
cppfsistance. Pendant la révolution , un seul: plani de cet 
^rbre avoit été envojé de France à Cayenne. Il y a pro*» 
duit un si grand nombre de rejetons , que Vott a renvojo 
en France beaucoup de, plants de l'arbre à paîn de Çayenpe. 
Quelques variétés de cet arbre portent des semences ^ qui 
ont le go.ut de châtaignes. Ses racines, comme celles ctu 
figuier, donnent, par incision , .un suc laiteux.. 

Aucun arbre de la famille des pins . ne frappe la vue ^ 
dans le .Chili* L*auteur n'a va que U'Pfnus atautana ^ ti 
cela dans les forées du Brésil. Ses pommes ressemblent à 
celles xlu pioasier , m^is elles sont beauco^ip plus grosses. 
A unç certaine dislance., ce pin ressemble au pin argenté.^ 
Ses, feuilles sont larges d*un demi pouce , longues d'tiBi 
potice et. demi j un peu recourbées et pointues.^^ Les premiers 
voyageurs dans le Paraguay et dans le sud 'du Bicsil, disent 
que cet. arbre fourixit. au)( indigènes un .fruit nourrissaat. 
LVuteur. a apporté des semences de ce pin du Brésil, quH^ 
croit être le même que \t Pbtia amùcana^ lAoYiiï^ Tavoit 
trpi^vé danj^:le Chili, mais on n'y en voit plus aujourd'hui. 

En traversant les Andes , de Mendoza à San Yàgo y on 
trouve les pentes méridionaJes dépourvues d'arbres , quoiqu'il 
y^ ait beaucoup de montagnes basses ,'«n plusieurs lignes- 
succeissivés , et séparées* par : des vaUées'. Le sol a partout 
une àpparejncé de stérilité si grande, qu'on Avi&it que le 
feu y a passé. Les pentes occidentales ne sôns-jws aussi 
arjdçs. Cette différence éxîste-Tt-*ellç seulement dans la partie' 
irbser^^é^ par-J'auteur^ ou la retrbuye-t-^on tout le bng làe» 
la chaîne ? c'est ce qu'il serort curîexi^ de vérifier^ 
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• XiOrsqu^on â dépassé lè Cumbre ou passage in To1ran«t 
et qu'on est descendu à^peiHprès à moitié hauteur vers l'oo* 
cident ) ç*est*i-dire , à six ou sept mille pieds au-dessus 
de la mer, on trouve, le Qmllaja saponaria^ qui ressemble 
au hêtre , et a cmquante à soixante pieds de haut* Son 
écoi*ce donne un mélange d'huile et d'alkali , r*cst-à-dire ^ 
VD savon tout fait , que les femmes du Pérou et du Chili 
emploient sur*tout à laver leurs longs cheveux noirs, dont* 
il a k réputation de favoriser la croissance. C'est le plus 
grand arbse des forets dans cette partie du Chili ; mais dana 
les parties méridionales de cette province , et dans le voisi- 
nage de fiiobio^ il est probable que les arbres sont plus 
beau?c et plus nombreux , car c'est toujours cette portion 
du Chili que les habitans citent aux voyageurs , quand 
ceux-ci se plaignent du défaut d'arbres. 

Le sol de TAmérique Méridionale est évidemment d^une 
nature très-frrtile ; et partout qù les terres du Chili sont ar^ 
rosées, elles sont, peut-être, plus fertiles qu^aucune autre; 
mais une étendue donnée de terrain ne produit pas aujour- 
d'hui autant de blé qu'une même étendue de terrain en An* 
gleterre , avec une culture soignée ; et lorsqu'on dit que les 
terres du Chili produisant soixante ou quatre-vin^t pour un^ 
on induit les lecteurs en erreur. A moins de donner les ex« 
plications nécessaires , et de bien établir le point de départ^ 
on ne peut communiquer aucune information utile , en van-» 
tant la fertilité: d'un pays. 

Si l'on compte les grains stmis , et qu'on suppose les 
procédés de la bcmaille les mêmes partout, on peut c6m^. 
parer les résultats. Ainsi on peut dire que TAngieterre tctkS 
en bled , douze à treize pour un , en moyenne , la France^ 
six à sept , l'Allemagne cinq à six pour un (i) ; et en sup«» 

'^(i) Il paroit ffue fautettr fait ici une pure supposition^ pour 
ap|>uyer son raisomni^ment , et qa'oa ne doit pas prendre i la 
lettre les proportiims qu*il établit (E) 
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.posant <fQ*on sème également épais âsns les Iroîs contrées^ 
•on peut inférer Au produit , l'influence An climat , du sol ei 
des soins. Mais si Ton n'entre pas dans, tous ces détails } oa 
:es> fort trompé par les rapports de tant pour un , lorsqu'oa 
Jes applique aux récoltes de blé : d'ailleurs le mais rend 
.quelquefois cent pour un ^ là où le blé .ne rendroit pas vingt. 
Bans le Chili ^ une belle récolte de blé rend vingt-cinq f<^ 
»vn ; .et i cependant le fermier anglais qui obtient quarante 
busbels d*un acre semé avec deux bushels et demi , a un 
produit plus considérable que le colon du Chili yoe Tobtient 

sur la même étendue • ^ 

.<••••» •• •...•..• ^•••. ••••••••• 

Il y a une. chose fort remarquable dans le caractère du 

sol de ces .c<»itrées de T Amérique Méridionale, c'est que bi€fl 

qu*il soit généralement métallique, et que les veines des métaux 

eoieât souvent à .la surface , ce sol n'en est pais moins fer-* 

.lile , toutes les fois qu*il est arrosé. La présence presque 

continuelle du soleil. en est peut-être la prindpale cause*. • 

Depuis trois cents ans ^ les pentes orientales et orriâen- 

.tales de la chaîne, des Andes sont exposées aux attaques 

d'une armée de mineurs , dont l'aile droite est dans la Nou- 

velle-Espagne , le centre au Potosî , et la gauche au Chili; 

Xes flancs de cette immense chaîne ont été exploités aboo* 

^damment ; mais aujourd'hui le travail des mines est ralenti sur 

.plusieurs points. L'or , l'argent et le cuivre en sont sortis a^ 

profusion pour se répandre dans le monde ; et quand (^ 

réfléchit jbux effets de ces métaux , on se représente la nature 

puisant à pleine main dans ces massers énormes ; et jetant 

de l'or aux hommes qui se précipitent dessus avec ardeur; 

à-peu-près comme les enfans auxquels les voyageurs jettent 

^e ragent. Quelques-uns ramassent une pièce de wob-» 

noie , beaucoup d'autres tombent et n'obtiennent rien. . 

C'est sur-tout dans les régions élevées des deux côtés dei 
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Cordillères , et même dans leur ligne centrale , que l'argent 
se trouve avec le plus d'abondance. On croit au Chili ; que 
les mines voisines de Mendosa , sous le 3i^ 3o' lat. sud , 
et qui autreFois étoient très-riches , ne sont qu'une continua-- 
lion ties veines du Pofosi. Il y d trois cents lieues de dis- 
tance ; et ce fait doit faire recevoir l'idée comme une vague 
conjecture^ mais il est certain qu'il existe des analogies dans 
la positioq et la direction des veines métalliques. Elles sont 
é^lement situées sur les pentes orientales de la grande chaîne 
et à une hauteur considérable: Quelques-uns des mineurs 
les plus habiles du Chili estiment que les mines des Andes 
peuvent être considérées comme inépuisables : ils prétendent 
que le métal existe partout , sur les flancs de ces montagnes» 
Reste à savoir jusqu'à quelle distance du côté du détroit de 
Magellan , les Andes sont riches en métaux précieux. 

A cinquante milles des montagnes , du c6té de l'ouest , 
on trouve de l'argent dans le sol du Chili , et le même phé- 
nomène se présente à l'est des montagnes sur la route de Cor- 
dova au Potosi , mais les veines ne sont pas riches , et elles . 
vont s'affoiblissant à mesure qu'on s'éldigne des Andes. 

Dûns le Chili , et sur les montagnes secondaires , le voja* 
g.eur trouve souvent des vestiges du travail dès mineurs , c'est* 
à-dirè des cendres , et des remuemens de terre. Dans quel* 
ques endroits , les fouilles ont été sans succès ^ et dans 
d'autres le filon a été suivi à qitelqtte distance. Ces taches 
bleuâtres sont un des caractères du paysage de ce pays-lâ. 

Dans les parties orientales ^ et sur-tout au Brésil , on a 
fait de fréquentes recherches pour des mines d'argent. Les 
indigènes du Brésil avoient été trouvés munis d'orn^pmens, 
d'argent , comme ceux des bords de la rivière de La Plata,: 
on en concluoit qu'il existolt dés mines de ce métal dans 
rinrérieur f maïs toutes les recherches ont été vaîneîf ; et il 
laut croire' qpe les sauvages tenaient ces orneméns des (ri« 
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bus Jntermé^SairiBâ qui les avoient reçus d'antres tribus TOt«^ 
sîoes des Jlndes , soit par le commerce , soit par les révo- 
luHons de la guerre» Il paroit que les roonugnes de Vest 
donnent principalement de lor. 

lia Nouvelle^spagqe fournit aujourd'hui les mines d'aN 
gçnt les plus riches. Elle est traversée par la cQutinuatioA 
de la chaîne des Andes , montagnes qui semblent avoir le 
privilège de produire ce métal en quantité notable. Nous 
apprenons toutefois ^ par Mr. de Humboldt que , bien que 
ces mines de la Nouvelle-Espagne donnent souvent de l'ar- 
gent natif (n grande masse , c'est plutôt .par. Jçur étendue 
que par leurs richesses quelles sont remarquables^ Elles soot 
d'ailleurs beaucoup plus à portée de l'Europe , et travaillées 
à moindries frais que celles de l'Amérique Méridionale; et 
les mineurs du Mexique doivent toujours avoir Tavantage sor 
leurs concurrens du Sud. 

L'enveloppe ou gangue du métal dans les mines d'argent, 
est presque toujours ^e l'ardoise; et la hauteur où on les 
trouve dans la Nouvelle-Espagne varie, selon Humboldt^ 
entre Spoo et 9800 pieds au- dessus.de la mer : quelques 
veines sont au sommet des Cordillères centrales. 

Les districts des mines d'argent dans lé baut î^éroa se 
trouvent k une hauteur de dix mille pie^s ^ au moins, au- 
dessus de la mer. La mine dç Gualgayoê est élevée de i3Soo 
pieds : Mr. Helm nous apprend que Tenveloppe de la 
mine , dans ces hautes régions du Pérou , est également un 
schiste a^ileux. 

L'auteur, qui a visité les mines d*UspalIata , estime leox 
hauteur à six ou huit mille pieds au-dessus de Mendoza» 
laquelle est à une hauteur pareille au-dessus de la mer» 
Ces., mines reposent sur un schiste micacé d'un ^aune ver- 
dâtre. Ce schiste compose la totalité de cette ligne la pl^ 
élevée 4es Andes j et la plus voisine des Q»râiUères > aii^ 



VOYACB IUN5 LE ClULl. ^Sj 

delà ^e la vallée du même nom ^ laqu^Ue a environ quatre 
lieues de large. Ces schistes sont stratifiés' d'une n^aniérè 
trçs-roarquée , et inclinés à Thorison vers le nord-ouest , d'en- 
virpn 4o^- Là o^ Tangle augmente , les coiirhes deviennent 
plus minces i et se réduisent quelquefois à quelques poucca 
seulement. - 

Celte ligne des Andes, parallèle et voisine des Cordillères^ 
^'étend à environ deux milles au sud et au nord de Me'ndosa f 
toujours à-peu-près à la même hauteur , et avec le même 
aspect : il est probable que le schiste argileux en forme 
partout ta principale charpente ; mais cette masse de schiste 
est généralement couverte de substances calcaires ^ et montré 
les vestiges d'une combustion universelle. C'est parmi les dé- 
bris de cette croûte brûlée que se trouvent lés filons des 
mines d'argent. Les rochers schisteux percent de place en 
place cette croûte brûlée, et se montrent dans le même état 
de stratification , que le noyau même de ces montagnes ; mais 
la surface de ces masses de rochers dans le bassin d'Z/s-* 
paliata est noircie du côté du sud \ comme par la fumée 
d'un volcan aujourd'hui éteint. La face opposée de ces pics 
ou projections du rocher , est d'une couleur claîi'e.' te vent' 
du sud régnant habituellement dans cette région , la fumée 
du volcan doit arvoir été chassée contre la surface encore • 
noire. Le cratère ou le fond que l'on petit* supposer la 
bouche du volcan a l'apparence d'avoir été forrtié par une ' 
éruption brusque, et de peu de durée , plutôt que par une 
action soutenue du feti. .••••• « •••••••.« • 

Il paroît donc que le principal dépôt des riches ^ines 
d'argent dans les Andes , sur une longueur de quatorze centè 
lieues , se trouve à une hauteur considérable ^ et repose sur 
une masse profonde de schiste argileux. ^ 

L'or existe en abondance , à une, hauteur* beaucoup moindre. ■ 
U est déposé dans les montagnes^, dans les vallées à Ve'st^ 
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et i Touest ie$ Ancles , et dans les terrains d'sjlavîdn ^ b 
long de cette chaîne; mais ce métal précieux se rencontre 
en tant d'endroits différens , et sur de si vastes espaces ^ 
qu*on peut regarder toutes les montagnes basses et les coU 
lines du sud de TAmérique comme contenant de I*or en plus 
ou moins grande quantité. Les mines de cuivre tieooeot 
aussi de Tor , et on peut en dire autant de la plupart 
dés mines des Andes* Ce n'est donc point à ces montagnes 
qiie sa production est bornée comme on peut le dire des 
mines d'argent. 

En proportion de l'étendue de terrain ou les recfaercbes 
de l'or ont eu lieu , les pays à l'orient des Andes en ont 
plus produit que ceux de l'occident. Si le Brésil n'en donne 
pas aujourd'hui dans la même abondance , c'est faute d'en* 
couragement à entreprendre , et de sécurité à posséder. Les 
montagnes qui fournissent ce métal dans ce pays-là n'ont 
guères en moyenne que deux mille six cents pieds au-des- 
sus de la mer , et il n'y en a aucune qui s'^elève jusqu'i 
la ligne des neiges durables. 

Le district de Sonora dans le Mexique, et de CîStfra j daai 
la Noutelle-Grenade , Tun et Tautre à l'ouest ie^ Andes, 
sont ceux qui etkX produit le plus d^or relativement à lent 
étendue. Dans le Chili , toutes les montagnes basses ,^ les n^î^ 
seaux et les rivières contiennent de l'or. Les parties de non- 
tdgnes où Ton en trouve des filons , ont une teinte lou- 
geatre. Dans le voisinage de Guasca , où la montagne a été 
ouverte dans toutes les directions , ce n*est pas seaJerncnl 
le sol qui a x^ette couleur, mats les végétaux Bïéme. Les 
filons sont à une petite profondeur ^ et on voit beaucoup 
de fouilles abandonnées» On remarque une couleur U^ 
châtre ^ en apparence calcaire , de deux ou trois lignes de- 
paîsseur, qui est déposée stir le rocher, et indique ordi- 
nairenKeoi tes filons riehes. Le cuivre se rencontre aussi aboft* 
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dâmment dans ces mêmes districts , et on dît qt^rdînaire* 
jneni ces filons se trouvent placés au-dessus de ceux de 
Ton Celui-ci «'obtient par le lavage du sol , qui est de cou- 
lei^r fiKine ou brune. La contrée des Araucanos passe pour 
^re riche en or, et Ton dit qu*on le trouve abondamment 
dans les rivières de cette contrée. 

Au Brésil , les recherches les plus fructueuses se font dans 
les lits desséchés d'anciennes rivières , ou dans les terrains 
^l bordent ces vastes ravins. Dans le Qiili il en est de 
même; et lorqu'on cherche Tor près des torrens ^ui coulent 
encore aufourd^hui 9 on préfère les endroits dans lesquels les 
terres d'alluvion sont anciennes ^ ou qui peuvent avoir été 
«menées par les grandes pluies . d'hiver. 

Nous avons déjà fait observer que près de Mendoea , de 
vastes et profonds lits de rivières ne contiennent aujourd'hui 
que peu ou point d'eau. Humboldt remarque qu'au-dessus 
du niveau àts eaux de l'Orénoque , et à tine, hau4eur de 
cent trente pieds , on voit des stries noires qui indiquent 
l'érosion du courant. Il a aussi observé dans le roo des figures 
sculptées à one hauteur inaccessible ^ le long de ce grand 
fleuve , %ures , qui selon la tradition des indigènes ^ ont 
été faites autrefois , dans le temps des hautes eaux. 

Les anciens bords des lits de rivières abandonnés , sont 
principalement formés de dépdts d^^lluvion. Entre Valpa-* 
raiso et Guasco , on peut voir des tracés ^l'érosion dans leè 
montagnes basses , là où aujourd'hui il ne coule point d'eau, 
quoique ces érosions soient évidemment l'eiFet d'un courant 
rapide, qui a duré long-temps. Un tel phénomène que l'on, 
retrouve semblable sur dks |)oints très éloignés 1rs m\$ des 
autres , paroit caractériser l'Amérique Méridionale , et mé* 
riieroîf ^'ètre e?camtné. 

Le mercure existe en abondanre dans les Andes.* Il sembH 
y èipc placé exprès pour le procédé de l'amalgame , ^m^^ 
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plojé de ^^éférence , comme p'us écflrnotnîqtre que'la fusion, 
sur-tout dans les parties où le combuslile est rare. Ce pnv- 
cédé de l'amalgame par le mercure et le sel a clé inventé 
par un espagnol de Mexico , aii milieu du seizième siède. 
Le mercure se trouve à la même hauteur que Fargeot : 
on le rencontre rarement natif j et ordinairement sous la 
forme de cinabre. 

II n'existe que trois mines de mercure en exploilation , 
dont deux au Mexique et une au Pérou : cette dernière est 
extrêmement riche; elle est à treize mille huit cents piéà 
an-dessus du niveau de la pier^ C'est probablement de toutes 
les mines en exploitation , la plus élevée de ta terre. Le mer- 
cure exploité en Amérique ne lui aluffit pas pour l'amalgamé^ 
de l'or et de l'argent : le complément se tiroit d'Aliaaden 
en Espag^ne , et d'idria en CâYniole | mais l'état de guerre 
a rendu le mercière fort rare dans les districts des miiies : 
les gouverneur» faisant eux-mêmes le monopole du mercure, 
le vendent fort cher aux mineurs. 

Le platine est un métal qu'on ne f encontre que dans les 
districts de Choco et Barbacoas^ tniré les of^ et ^** de làt. 
nord , sur les bords de l'Oc-éan- Pacifique.. On le trouve en 
grains dans les mêmes sols d'àlluvion qui xontieiinerrt o«' 
l'or. On avoit crû sans raison , que le plathie existoftd*^ 
le Chili ,, parce qu'on y avoit. trouvé un minerai iK»t»tw 
Capiapo^ dont la rédtiction n'a point encore pu être opérée, 
mais que l'on stippose contenir principalement de Tatgent. 

Le cuivre al>onde dans quelques paili^ de^ Atîdes; t»»** 
îl n'a etq recherché €[ue foiblement dans la iSouvèlle-Espîïgn'' 
Les Caraque^ «t snr-towt le Chili bnx une exploitation ac- 
tive dcvs. mines de ruivre.. Le ChiK en envoyé dans tofltès 
les parties de l'Amérique , en Europe , à 1ft Chiner et ^ 
Bengale. La demande de ce métal en a fait d^uMer^c pw 
em.iSa^. • ■...;•. ' "^^■:.: -- . ""' ' 



,Cepw3anl , les tran5ports par terre sont sî dfflçHes , le 
hms y Teau et le fourrage sont sî rares , qu'il en résulte un 
grand découragement pour toute autre exploitation que celle 
ûts métaux précieux. La rareté des bois augmente toutes 
les années , car leur destruction n*est compensée par au-* 
cun renotivellemenl, vu l'excessive sécheresse du climat. II 
est impossible que des dépenses toujours croissantes ne fas* 
$ent bientôt abandonner une partie des mines de cuivre du 
Chili : il ne restera en exploitation que celles qui sont si- 
tuées avec le plus d'avantage. Lorsque le minerai est réduit 
en métal , celui-ci passe au fourneau de réverbère une fois 
seulement pour se rafiner. Il sembleroit que les filons des 
minés de cuivre dans le Xhili courent principalement sud-est 
et nord-ouest , en commençant sous le 36^ lat. sud ^ et se 
rapprochant de la mer à mesure qu'on s'avance ver» l0 
nord. 

Le fer existe dans plusieurs endroits de la chamè de$ 
Andes. Les mbe s fourniront dans l'avenir , aux besoins d4 
TAihérique. Il abonde au Mexique ^ ou on Ta recherché de-î 
puis rinterrupiion du commerce avec TEurope. On le trouve 
dans le Chili , minéralisé avec plusieurs substances , et strir* 
font en pyrite. La pierre d'aimant ou la mine de fer ma^ 
gnétique se trouve aussi dans beaucoup d'endroits. 

Le plomb existe dans les Andes , minéralisé avec Targenl 
et sous diverses autres formes. On pourroit en exploîier de» 
mines fort Relies ; mais' pn y fait- peu d'attention. Le besoin 
du fer et du plomb se imt moins sentir dans ces pays li 
i^'aîlleurs. .Les bois sont si durs qu'ils rendent houvent le» 
mêmes services que le fer; on ne ferre presque jamais le» 
chevaux de travail ; la plu|(^art des ustensiles sont en cuivre, 
rf divei^ usages, du plomb , connus en Europe, ne le sonr 
pas en Amérique. 
On uouve aussi dans les montagnes rêtaim ^ le zinc , 
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rantimoinCf le manganèse et l'arsenic. Le soufris est en alnm^ 
dance dans les partiels volcaniques y et on le trouve quel«^ 
quefois en niasses prêt à elnplojer sans préparation. Le char- 
ton de terre n'a été 'trouvé jusqu'ici qu'en petite quantité. 
II y a du sel fossile dans beaucoup d'endroits sur le^ 
pentes des Andes. Plusieurs rivières sont salées ; et il existe 
des lacs salés dont les bords fournissent du sel marin cris-' 
tallisé. Cette substance se trouve encore à de grandes dis^ 
tances des Andes , copime dans les plaines du Pérou. Il y a 
une espèce de palmier qui forme ou absorba le sel mariç 
en si grande quantité , qu'on le retire pur , en lessivant les 
Cendres de l'arbre. U y a plusieurs salines dans le Brésil, 
dont les unes sont sur la côte , el d'autres près des lacs 
salés : Cependant il en vient d'Europe et de$ iles du cap 
Vert en quantité notable. Son usage le plus étendu est pour 
le procédé de l'amalgame , et de Tépuration de l'or et de l'ar- 
gent : on l'emploie moins pour les salaisons que dans 
d'autres climats , parce qu'on est dans l'usage de faire sécher 
la viande au soleil pour la conserver long-temp^. 

Jksf ACCOUNT , etc. Description dé l'intérieur de Tile de Ceylaik 
et de ses habitans, avec un voyagé dans ille ,' par Johif 
Dayy. Londres 182 1. 

{Second extrait. Fhy. p. tygde ce poL) 

l^k combinaison du culte de Éoodhop^ avec le culte des 
Dieux , est un trait caracterîst^ué de la religion de Ceyian. 
Ce mélange des cultes n'est pas seulement toléré ^ Il est or- 
donné, et les autels des Dieux *" se trouvent souvent dans 
les tepiples mé,me de Boodhoo. 

Les démons sont iia UOisiènit Ôïdrè d*étfc8 sUrîfiislturelii 

adorés 
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jakdc^rés pac les Sinp^ois La peur ^est le seul principe de 
X€tfe adoration : ils ont lecoUrs «tQx démons danfs les cas 
de grands malheurs ou de grandes maladies. Ils croient que 
Jes insensés et les .malades de convulsions sont possédés par 
un démon. S'il survient quelque grande mortalité dans le 
l:iétail , c'est ufi.âémion qui en< est la cause. On a^ retours ^ 
,clan$ ces cas là, à ceux qui om le pouvoir de chasser les 
démons* On pratique -ce qu'on appelle 7ffix/jV5« du (fiable , 
.c'est-à-dire une céiéihome: bicarré ^ daqsM laquelle on passe 
la nuit à danser, à prier, à couper dès citrons; et qui se 
.termine par To^i^^nde d'un coq. Les gens éclairés n'approu- 
jyent point celte superstition , .et là. rdigion de Booâhoo la 
xondamne; nyjEiis^qçla n'empêche pas< quTun' grand nombre 
jd'indiyidu^ n'y ajoutent foi : i! y a méine dans quelques 
parties du pays, 'des, {)etsts tepipfea Jiommés Covilhs ^ qui 
^ont consacrés 2^X1 démons. . ' 

On a d^à>^lt beaucoup dei recherches et de conjectures 
-sur rancienaçiié àt, .ki : religion de fioodhoo (ou Boodh ) , sur 
^e lie^ de soaofjgi^ne^ et sur la manche de sa diffusion sur 
la ictfe.Xes Po^l^islefir eux-mêmes ont deux systèmes: dif- 
fiérens. Le-^priemieri.asijocie cette religion à toutes les révo- 
Jution^que l'univets à subies; lé* second fixe le rétablissement 
id'un. culte pur, opéré :p^r Boddhoo-,' à 600 ans à peu près 
^"^ant l'ère x:hn»|Jiepiv». Dans ce dernier système on reconnoit 
u^ue la reUgi(Hi}'des^ Brahwes .:est lal plus ancienne >, ou du 
^niolûs que/ja /religion ; pUre étoit éteinte lorsque Boodhoo 
jiarut p^iT ia faire ..revivre. . > . 

,. JBoodJioo eflril pfte irfcarnMîon de Vishnou? La religion 
jfles BopdKistqs cîsî-flje dé*'ivée de, celle. des Brahmines? Plu- 
sieurs; satans orjiemf^Iistes Sont) derceite opinion; mais les 
-Bocjdl^iMes^Je aient. Comme de part et d'autre on est dans 
J^ ficlloai^ jchapuap^ui srtutefiir: son dii*e. Les^ Boodhi&te» prp^ 
letidçnt^ que le, d^^P*^^! Bpodh()o . ti'ê j^nîais été Vishnoa, mais 

Litlér. ISouv. série. Vol. 21 , N."* 3. No^emb. 182a. Y 
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qu« leur Vîshnou deviendra un Boodhoo*^ ÎÀ partie mjxhtAû^ 
gique du sjstéme des Singaloi9 semble appartenir au sys- 
tème des Brahminés, mais ce qui regarde Boodhoo paroic 
avoir une origine difFérente, car les deux dio^s «ont direc- 
femeat opposées l'une à l'autre. 

Sur la question de savoir où cette religion s*ést montrée 
pour la première fois , les orientalistes sont -partais. Le plus 
grand nombre assigné * son origine k rAEHque, et particu- 
lièrement à rEt&iopfe. Quelques-uns pensent que le nord 
de l'Asie a été son berceau. 

L'argument le plus fort de <:eux qui font sortir de l'A* 
.frlque la religion de Boodhoo, c'est que les idoles qui por- 
jient ce hom ont les traits africains , c'est-à-dire les cheveux 
courts et fri^s, le nez épaté, les lèvres éj^aisses, etc. Si 
cela est ainsi généralement, c'est certainement une forte 
preuve d'induction. J'ai examiné attentivement un nombre 
infini d'idoles de Boodhoo )• faîtes dans4'ile de Cejlan; j'en 
ai vu qui a\^ient été Faites à Ava et à Siam; fen ai vu deux 
ou trois du Dieu Foh faites en Chine, et trois du Thîbet. 
Le résultat de mes observations, c'est que la ressemblance 
avec les traits africains est, ou imaginaire^ ou accidentelle. 
Les images du Thibet, du Birman et de la Chine sont Tar- 
tares , et les images de Ceyian ont les traits Singaloîs : plus 
le travail de l'idole est soigné, et plus l'imitation des traîis 
nationaux est exacte. L'argument de la^ ressembFance aveC 
les africains me paroit donc absolument nul. C'est . pourtant 
le seul par lequel on prétende soutenir que la religion de 
Boodbooest sortie d'Afrique. Les Boodhîstes regardent <?ette 
«np4>osîtion comme une véritable insulte : ils ont un extrémb 
mépris pour les Africains , et ils supposent que les Caffrcs 
secondent les chiens et les corbeaux pour tourmenter ceiîX 
qui sont en enfer. Quant à la chevelure de Boodhoo, ses 
«cctateurs prétendent que le but de i'attiste est d'imiter les 
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«ïiereiix eu pays coopés courls-selon l'usage des prêtres; et 
ils font obserter poi/r appuyer leur raJsonnemeni que mutci 
fcs îtfiages de'Boéfdliod potient uïie méthe d^ cheveux longi 
|rtacéc cfrt*utei#em«it ' sur 1© frt)nt. *^'' ^ 
' Le* dtKfeeti'r'flatniiKift a ëtafbli dans un in^moîre îng^rii(»u< 
Irinr'la l'etigîdh et \à lîttA-atùfe des Birmans, que la relrgîon 
èe Bôodbôô est <!>^îè>n«ih*e da nord-est de l'Asie. Les Bood- 
iijstfs peteé'nt de ûiëxhe. <Jùand Je m'informai de la situation 
'^e HkOsoI^Êattèyoii Boodhoô doit avoir së^oirmé long-temps, 
mi savant Singélôis me répondit que ce pays éloî? à l'orient 
fieCeylian, et plus vei^ lend]rd#- Il aVdit pris cette croyance 
dans les livres de leur religion. Ces livrés indiquent des com.- 
munifàtiohs fréquentes ehfre Rcisol , Ava et le Bengale. On 
peut en conclure que Kosol-Rattè n'étoit pas fort éloigné 
i3'Àvaet fla B^Hgaffè. CeriâînesirijnniSlîôns de Boodhoo con- 
tenuîes^ Aiiiï àf^'iièflfiei livres relativement à Tôfeservartce des 
hâùïs p^itVeht èlér^-lf à îhdîqtier; la kritiidé. A fcosol , il per- 
met' à SCS disètîjylcs^îdè he faire usïige du bain que lous le* 
qofhie jotirs, tandis qW dans )eè f>â}s chauds il ordonna 
^B le baîn atira' lieu toti5 les jonrsi H paroii èè là, que lô 
climat de Rd^ifl tj'iét^lt filab eeiùl dei tfopîques. 
' Void une. àWrë'^étrveijlhdcrrtîd^ tirée dïes mêmes livres 
A^tosol, (dit ùrf' pansage de ces livres ) l'ombre d^Wû homme 
tu sol^îldt rtiidfVefe^s*f)teïhbre,''a"six fois la Idnguewf dé 
î<Sn ' pîëd. Ces livrés parlent atrssl »de tf^Jge et de gltfce, cê 
cjuî montre^ qiié'Kdsol n était parf lin pays dës tropiques. 

ÏJai rèlî^iôn de feo6dhôô a* régrië^ttr de» 'pays* irturteAse^^ 
et WtjfourrtKui' érli*>é / illôdîfiéé ' sWi dès formes^ diverse» v 
elle est {iéut' Iftrfc la fi'ligîdn^ïil li 'le t>Ius de sectateurs. 
iV^roit^'eHe-régne à4a Chine, da«*4eute la Tartarie^att 
Jâpott', et* *Éèfs'*tbirtfe$'léi contrées à Ve^ du 'Kiràm-» 
pôoteh '•- '-' * -.-oirH...., •/, :. ;j., ., , r ■••..'♦- - 

On peut croire ^ue les royaumes de Sia^ et 6*Kia1SùïH 

y ^ 
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W pays. où la religion f de .Bôodhoo a. éprouvé k moîn8-5**1?» 
téraiion , tandis qu'à ta Ghiûe elle a été lort changée. Dans 
ces deux premiers r03t9umes.il n'jr^ a^w(1i|4| ffnipJe et aucua 
cuite que pour Boodhoo. Ils ne qonn^is^^fcK sf^ )l^ distinc- 
tions de castes. Il parçit qjue cene ^b8em3eida.]<(luliJ« ^ef ; Bfifux 
et des êtres malfaisans! n*eat pas applicable. 9u continent d« 
rindç. Mr. Erskine a appelé r«^ttent,i^[>%^:Jks rechercher s^r 
J'existence de certains; ^mples à\n çajçf^tère tout opposé 
et, placés en contact daf\s:teS ruines 'dÇHor^tv Le fait de 
ces temples, diflférensi. s'eixpliqjuerait par l'exemple de Crj* 
lan , et, sans s^ppQ^er qu'il'^y ait hostilité entre les èiies 
qui y sont adorés (t). ' - , . : 

. LVx^tensipn - i^ - /Çuhp' de. Boodhoo jusqu'aux, coinfins 
orieni^x <\e l'Asie. çH ^^tri^raçroent prçbable. Jusqu'où ce 
culte s'esj*il étendu v^i:s Toçcident ? Je ne per^se pas qu'-on, 
ait, prouvé, .son e^^Lisience plus loin qu^le^ÇasU^^ Indien* 

Que faut-ii jpepser . sur l'opiiai^ .c|es w^Sj ft^^î P«Vi*^C? 
que le culte de; Boodhoo s'étoit ég^lpnafm, étendu sur toute 
l'Europe ^ et que les Dieux des Scandinaves, Fro, Tbor et 
Qdin, n'étoiept qi|e .Bpqdhoof soUs 4*#utrea;Doms? Cette opi-r 
nion paroit diQicile k\ soutenir, et toutc;St les ^ualogies la con- 
d^^mneifth .Les points; îd^.;res,^mblai^)ejjSonl,iep, petit nomljre, 
et ^les .oppoî^itious §ont innombrables.. Rien ne se ressembla 
inoi^s f^ie.les caractères ^de Boodhoo et d'Qdii). L'un quitte 
i5f,s,vé<eiwens. de priniç^ p^'f, Ja robe 4e prêtre^, et s^e. cçxir 
clam«e à nvjvKeiîdans.J'i^bs^fîéïnce; VB\\tyeiJoti()e^ un. rpyau^e 
par J^s. armes. L'qn ,pré$^|He^ à r§^Pg^,j^e,,sfs,seç^ïjeurs les. 
je^issatHTf}, paisihlesd'unje- exif^tenre à ^f)i|[iji;; Ifautre promet 
à ses a<)brateur(» qu'après ^t^e yte iî^ ppujrpnt ^'^nivrer 4 

■ ' ■ ■ ■ ' ■ t i iJ , > j' t ■ •" \ - rMi ' i'^ ftl il ' T * *\u ^!]'"' ' r ' ' . '■ ■ . ' K 

- O > lly » Hp» traî^on^ <le eraîre^que 1< cf^iJ^^ de» 4^u.^ <»»t . coio^éi 
a \b <liin4» et au Tbibet| avec celui de BckhILoo, c'e^-à-Utr^.) <)o 
Wa>ia;japQme,Xii)c i :•% ec:.;.-: ■ ,, aa^ o^^. .-ti; -^ cr; 1 ..■ 
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frïir'aîsëV ér>-taitant*â longs traits dans les crânes de leurs 
«finetmîs! L'un défend d'ôter la vie au moindre animal , il 
recommande Thumanité et la compassion, enBn il n'accepta 
pour offrande que. des fleurs; tandis que l'autre , faisant delà 
Tengeancp une vertu , sollicite des sacrifices humains. 

Observons encore que les éfk>ques de leur apparution 
dans le monde ne s'accordent point.^ Boodhoo est venu au 
inonde environ un siècle après la fondation de Rome(i); 
et Odin^ne viiit de Torient avec sa famille^ dit son historien , 
que dans le temps de Pompée. 

Si l'on trouvoit dans leurs systèmes religieux quelques traits' 
communs orî- poorroit croire que leur origine a été la mème^, 
qîioique les pe^i^son nages aient paru à plusieurs siècles de 
distanqe l'un de Tautre; mais aucun rapport ne justifie la 
«upposition. Cetie opinion que les ayeux des peuples du nord 
ont été Boodhistes a déjà été victorieusemejit combattue par 
h DoiMvuf Hami1n>n. On a cherché un argument en faveur de 
ridentité des >deu\ êtres , dans cette circonstance que le ven- 
dredi nommé dans les dialectes du nord Wodindoy ou Wed* 
n/'Sifay ^ {]our de Waden ou d'Odin ) Csl designé à Ceylan 
par un mot qui. semble consacrer ce jour à Boodhoo. Mais 
îl faut rèmarqtter premièrement , qu'on nomme plus commu- 
Dement a CejJan le vendredi U four du çent^ et en secmid 
lieu , que lorsqu'on a cm qu'il étoii désigné sous le nom de 
Boodhoo, il est probable que c'est en l'honneur de Boodahoo 
qu'il étoit nommé , parce que ce Dieu subalterne préside ait 
vendredi. » 

La littérature, les sciences et les arts sont en rapports în- 
times avec k religion et le gouveraement de. Ceylan. Nulle 
part, dans les contrées de l'orient, Ces rapports ne sont plue , 
fortement marques. ., 

(i) Il paroi t que l 'auteur parle ici de Goutama ÈopdhoOy «^e»t* 
À-dire le deruier des Boodboos qui ont paru dans le monde. (R) 



Mf . Biitôlaccî , dan« son ouvrage sar fifiyl^» s^ rf présenfâ 
le singalcii^ comme la même langue qap telle ^^ Stam. li 
ijjpst trompé : c'est une langue disfîncre, 4on% l'orîgîoe eat 
If» sanM-rif. Elle est fort admirée de ceu)t qui la, conn^Nsseiit» 
Elle a bt'aucoup d'expression, d'harmoqîe , de v^rîéfé.; cl ses 
termes composés ont uq sens profond ; énfia eUc est régu-- 
liére , quoique compliquée. 

Le Singalois peut être considéré comme comprenant trois 
langues distinctes : une pour parler au Roi., une pour ^r- 
ler aux ministres de la religion , et la troîstèfltie pour les 
usages communs de la vie. . . 

Ce n'eisi pas tout. Comme les Sîngalois ^nt; des caste» 
élevées, et des castes basses, ils ont aussi uoe langue noble 
et une langue ignoble. La première s'emploie daijs les. écrits 
sur les objets sérieux : la secon le est rêserviée pour la con- 
versât ion« Les habitans des provinces maritimes ne coonoîsseni 
guères que ce dernier dialecte. Aussi arrtve-!-41 souvent que 
lorsqu'un étranger s'entretient avec un prêtre ou un chef, 
par le moyen d'un interprète , celui-ci s'excuse, en disant 
que' le langage' est trop élevé pour qu'il l'entende. 

Enfin, la religion a une langue à elle, une langue morte, 
nommée le palL II dérive du sanscrit et lui ressemble beau- 
coup. Les jprèires d'Ava et 4e Siam l'emploient, comme ceux 
de Ceylan. 

' L*étude de la langue est considérée comme la plus îm- 
portaiite de toutes , dans l'intérieur de Pile : on s'en occupe 
universellement. Beaucoup de Singalois sont bons grammaî- 
liens. Tous les Upasampada doivent savoir le- pafi\ et plu- 
sieurs :d;entr'eux savent le sanscrit* Le peuple sait lire et. 
écrire presqtfaussi généralement qit'en Angleterre , mais celte 
instruction ne s'étend point aux femmes. Le petk nombre 
de ceHes-ci^ q«î savent lite et écrire , se sont instruites de^- 
puîs leur mariage. 
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Les SlogabU écrivent très-vîre er trèft-propremerit avec 
tuie pointe de fer, sur une cenaine feuille d*arbre, et font 
ensuite paroitre les caractères par un enduit d*une encr«. 
faite avec une dissolution de gomme mêlée de noir de 
iitmée. Ils ne connoissent point Timprimerie ; et leurs ma<- 
nuscrits sont composés de ces feuilles taillées de même Ion*» 
gueur et largeur, et assujetties par un cordon entre deux 
petites planches. Cest ordinairement la feuille du palmier 
appelé TaUpot ^ que Ton découpe à cet usage: cette feuille 
a quelquefois jusqu*à trente pieds de circonférence. On la 
fait sécher lentement à Tombre ; on la frotte d'une certaine 
Kuile , et on la découpe en moroeaux de grandeur conve- 
nable : les petites planches qui servent de couverture aux 
livres, sont peintes et ornées avec soin. On fait aussi queU 
quefois ces couvertures en cuivre. 

Cette ieuille , qui sert de papier , est fort durable sous 
le Climat de Cejlan , le papier d'Europe est promptemen^ 
rongé des vers , et notre encre s'efface au bout de quelque 
temps. 

Ils ont beaucoup de livres; leurs volumes sont très-gros^ 
et ces manuscrits sont bien moins cbers que ne Téloient 
ceux d'Europe avant l'imprimerie. Ils ont des ouvrages de 
théologie , de poésie y u'histoîie ^ de médecine et d'aatro^ 
logie. 

JLes $îngaloîs écriveiit en vers , et en prose , sur toutes 
sortes de sujets, et même sur la théologie. Leur stjlc est. 
extrêmement figuré , à la manière des Orîeniaux ; et à en 
juger par les traductions , il est également pompeux et obs» 
cur. Ils font grai>d cas des tours de forc^, en fait de style^ 
et leur admiration pour l*ouvrage croit avec les difficultés. 
J'ai ouï vanter un de leurs pomes^ pour un singulier mé- 
rite, c'éloit de pouvoir être lu du '^contmencement à la fin^ 
OU de ta fin an commencement'^ 4^ haut ea i)as ^ oa de 
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bas en hâot, «ans cesser de donner un sens queîcdîhqtie. L^s 
savans font parade de leur érudition, efi multipliant, dams 
leurs ouvrages , des citations de pâli H de sanscrit. 

Presque tous les Singalois sont poètes , Ou du moins des 
versificateurs , bons ou mauvais. Ce n>st point Tamonr qui 
inspire leur muse, c'est l'ambition de rang ou de forrnne, 
Toure teur poésie est chantée. Cette poésie Vesi ordinaire- 
ment sur sept airs diff'érens , selon les sujets et le but de 
routeur. Leur air favori se nomme le trot du cheval^ et 
imite, en effet, le mouvement du trot: Leur musique est 
extrêmement simple, et ils la préfèrent a la noire , qu'ils 
disent ne poini comjprendre. Ils ont sept instrumens gros- 
siers , dont cinq tambourins de forme bizarre , une espèce 
de flageolet, et un violon informe à deux cordfs. Ce dernier 
instrument ne se voit guères qu'entre les mains des aveugles 
arabulans, qui vont de village en village. Les tambourins 
sont très-bruyans ; on les emploie dans les cérémonies reli- 
gieuses, et le flageolet a un son aigu, qui rappelle la corne- 
muse d'Ecosse. L'un de ces tambourins est spécialement 
employé comme accompagnement de la poésie. On ne chants 
jamais des vers , sans faire entendre en même temps cet 
instrument. Le bruit de ce tambourin est en quelque sorte' 
continuel dans les maisons des grands, sur- tout le soir. 
Les Singalois sont dans l'usage de s'endormir en écoutant 
des vers que Ton récJte ou que' l'on chante, avec cet accom- 
pagnement monotone. 

Ils n'ont aucune idée de géométrie , et à peine quelques 
notions d'arithmétique. Ils ignoroient l'emploi des chiff*fes , 
et se servoienl uniquement' de lettres pour exprimer les nom- 
bres. Ils ont pris maintenant les signes malabares, et en font 
usage d'après le systêmp décimah Ils ont également emprunté 
de cette nartion les tables >de 'multiplication et de soustraction, 
mes dans Içuirs calculs ^^iis^iôa font moiû6 d-usage quc^- do 
leurs doigts* 
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On comprend que là où le calcul est si négligé , les poîdsi* 
les mesures, et les monnoii^s ne sauroient être fort isoignês* 
Il n j a qite les ouvriers qiiî travaillent Tor et l'argent , qui 
fassent usage des poids, dans leurs affaires commerciales. 
Les médecins les emploient aussi pour leurs médicamens, 
La plus petite mesure de capacité équivaut à une pleine 
main ; et ce^ mesures vont se multipliant , en changeant de 
Dom , diwis une progression arithmétique jusqu'à quatre cent 
quatre-vingts , ce qui équivaut pour eux à uije quantité in-* 
définie et très considérable. La plus forte mesure des grains 
n'excède pas cent vingr poignées. Leurs mesures des liquides* 
qu'ils font avec des bambous , ont pour base la quantité 
é'huile qui peut' tenir dans le creux de Ja main. 

Leur manière de mesurer les distances n'est pas plus exacte. 
Leur unité est la portée de la voîx en poussant, un grand 
cri. Quarante de ces portées font une journée de marche,^ 
environ huit lieues , ce qui suppose l'unité ou la portée de 
la voix à un quart de lieue de marche. Ils ont encore po»P 
unité de mesure , la longueur du bras, et la hauteur où 
un homme peut atteindre avec la main. 

Les charpentiers emploient pour mesure la $cconde pha- 
lange de l'index. , 

Les mohnoies des Singaloîs sont d'or, d'argent ou de cui- 
vre. Leur seule monnoie d'or est la pagode de l'Inde. Onr 
a trouvé d'anciennes monnoies d'or, qui n ont plus de cours,* 
dans un; endroit qui éloit autrefois une résidence royale. Ces 
pièces sont exactement semblables au chaly ou: monnoie de 
cuivre encore. en circulation, quoique devenue rare, et qui 
porte des hiéroglyphes .inintelligibles aux Singalots eux-* 
mêmes. Il y a aussi des chalys hollandais, beaucotip :plu5 
abondans. • . . : ; 

Dans Je' commerce d'éc^hange , les Sîngalbîff se s^crVent' 
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peu de monnoies ; et en effet , Tor et Targent en cîrcaïa-^ 
tion sont en si petite quantité , que les monnoles ne sut* 
Broient poin^ au commerce , si Tusage é'toit de les employer, 
dans toutes les transactions commerciales. Le montant des 
impôts , sous le dernier Roi , nç s'élevoit qu'à quinze cen^ 
livres sterling. 

Xes Çingalois sont fort adonnés à Tastrologie* Ils ont mis, 
chacun des jours de la semaine sous la protection d'une 
planète , ei chacune des soixante heures qui forment leur 
journée^ sous Tinfluence d'une, certaine étoile fixe. Ils ont 
un mois astrologique, outre le mois lunaire. X^e premier n'a 
que vingt-sept jours , qui correspondent au?; constellations. 
jLa subdivision de ces jours astrologiques est très-rCompKquée^ 
Ils n*ont aucun doute qift les astres n'influent sut les affaires 
humaines , et ils cherchent à mettre toutes leurs actions ea 
accord avec le motivement des planètes. Ils demandent aussi 
souvent le Jfekaia , ou l'heure astrologique , que l'heure du î 
jour. Le premier soin des parens ^ à la naissance d'un en* 
iant 9 est dç faire tirer son horoscopç. Jfamais l'heure de la 
célébration d'un mariage, et même, parmi les hautes classes 
famais un mariage n*est définivement arrêté, sans le concours 
dés astrologues. Il arrive spuvent qu'une union , de tous 
points convenable, et déjà arrangée, est rompue, parce que 
rUne des parties est née sous une mauvaise étoile. Il n'j 
a aucune âtffaire de la vie sur laquelle les combinaisons as- 
trologiques n'exercent leur influence. S'agit-il de semer, do 
planter, d'entreprendre' un voyage où de faire un marché , 
oa consulte ks astrologues. 11, est digne^ de remarque que 
cei|XHci, au moyen des tables apportées de l'Inde , calculent 
avec précision le retour des éclipses. 

lifi médecine -se lie à l'astrologie : elle est également con- 
jecturale et erronée dans ses systèmes. Comme les Singalois 
ont r^orrear des corps morts , et estiment que leur sîm^ 
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contact eipporle «ne souillure , ils n*oni aucune notion d*a* 
D^tomie. Ils ne çonnpîssent, de la chimie, cjue les infusions^ 
les décoctions , les extraits et la distillation. Ce dernier pro- 
cédé leur fournît une liqueur fermentée tirée de la noix de 
coco que leup^ religion leur défend de boire , mais dont ils 
font souvent usage. La chinirgie n'est pas plus avancée: ello 
se borne à cautériser, à appliquer les ventouses, et à. saigner 
dans certains cas rares. Depuis qu9rante ans, la seule opé- 
i:ation importante qui se soit faite dans Pile de Ceylan , est 
lamptita^tion d'uae (ambe, au mojen d'up fer rpuge. 

La physiologie des Singalois est un tissu <J*ab^urditçs, e^,. 
ils irouvenl néanmoins qu'elle explique très-bien tqus le$ 
phénotBenes, soit de Téta^ dç santé, soit de^ Vétat dei||aladîe. 
Pour être un médecin açcop^pll,. d^i^s cç pajs-là , il faut 
être bon astrologue , afin de, juger de TipAuence des astres 
sur le malade et sur la maladie , e\ connoitre les meilleurs . 
momens'pour cueillir les pktQtes jnédiçinales. Qn e:;^ige aussi 
d*un médecin, qu'il soit physippooniste , et qu-i[ &ache se 
fprmer une opinion de Teiat du jnalade ^ non- sipulement 
sur Tapparence des traits de celui-ci , inais aussi sur l'ex- 
pression de la physionomie du messager qui vient appeler 
du secours. Lq médecin doit encore savoir, interpréter le& 
songes , et les avertissenierxs que Içs diçux, ^epvpient aoiç 
hommes pendant le sommeil. Enfin '^ n^édjec^n dqjt, être ca«i, 
pable de juger à la preinière vup du p^atient.,. 'queues sont, 
les causes éloignées et prochaines de la maladif ,^e^ si elle 
n'est point là punition d.'un cripE^e, cppin^ i s dans upe exis^, 
tençe précédent^. Il n'y a rien à apprendre dans T^bsurde 
système médical des Sii^gajok, si ce nVst, jîtçqu.'g qgel point 
l'esprit. humain peut se nourrir /l^. folies ,;or,^quj'ii^sç liyrç. 
à l'imaginaûpn et à des croj^ances , aveujgles , au- lieu dctçqn" 
«aller la raison. . ^ 
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Les Sîngaloî« ont fair plus de progrès dans' les artsf 
que dans les, sciences. La peînlure y esi cependant très- 
peu avancée. Ils ignorent completteraent Ja perspecïive ; ils 
ne se hasardenr gperes, par conséquent . à peindre le paysage^ 
et leurs dessins de la figure sont toujours li-ès- imparfaits. 
K^ajant aucune idée du clair obscur , ils ne vr.<ient qu*à 
attirer TôBi! par des couleurs voyantes. G;IIes-cl sont assez 
durables. Ils employenl rorpîmenl pour le jaune , l'indigo 
pour le bleu , le cinabre pour le ronge , pour le noir te 
noir dû fumée y et pour le blanc , du carbonate de chaux 
avec celui de magnésie. Ils les fixent à la gotnme , et igno- 
rent l'usage de l'huile. Us ont assex perfectionné la peinture- 
à la substance connue sous le nom de iacque , et que les 
Singalois nomment Kapitia. C'est une gomme que- Ton trouve 
sur un arbuste commun dans Tile. Elle existe dans la sève 
àt la plante , ainsi que l'auteur s'en est assuré , et trans»ude 
au travers dé técorce , en gouttes qui se coagulent comme 
la gdmme ordinaire. Elle est jaune et rransparenfe , oti brune 
et opaque. Les gouttes sont ordinaîrement vides et adhérent 
fortement aux branches. Cette' substance est sans saveur , 
mais elle a iJn léger parfum aromatique. L^apteur s'est as*-. 
sure que c'est une résine soluble à l'alcohol , et presqu'în- 
aolublè à l'huile de térébenthine. Il paroit que la substance 
contient on peu d'acide gallique. Les^ ouvriers du pays fout 
de la Iacque de quatre couleurs différentes, savoir, van, rouge, 
jaune et noir, en fondant la re^e artificiellement colorée^ 
laquelle g^ipe sur le bois oo le métal en couches- minces , 
et reçoit un très-beau poli* Ils vernissent ainsi un grand 
liombre de meubles et d'ustensiles. La Iacque dure en con- 
servant son brillant autant que la matière da meuble même. 
Lb8 Singalois ont ^té plus encouragés dans la statuaire 
que dans la peinture^ Iol figure de Boodhoo donne du tra* 
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vaîl à ipus les statuaires du pajs. Depuis Jes dimensions 
colossales j, jusqu'aux plus ptiiies proportions ,* on voit dans 
leurs remples des Boodhoos de, pierre et de bois, et en grand 
nombre.' L'ouvrier ne peut jamais donner à Boodhôo que 
trois attitudes j il doit le représenter debout , assis ou, couché, 
«t avec le vêiemeni des- prêtres.: la moindre innovation se- 
foit consid^ér(î5f eoiiinie une impiété. Les statues sont toujours 
colorées , et les yeux portent une pupille. L'acte d'achever 
l'cpil est copsiçirré comme très-important et mystérieux , parce 
que la statue se trouve déifiée du moment où l'œil est achevé. 
C'j?st la deraierQ. p«r^ie' f|ue Tariiste travaille. Jusque-là sa 
statue n'étoit qu'un- bloc de pierre ou de bois ; mais quand 
les yeux sont faits . il se jeUe à genoux et Padore. 

Les, SingaloixS c^nnoissen! assez bien la Fonte des mrtnux. 
et Tart de ippdéler.^lls jetteritau moule ihs figures de bron/ç 
qui ne: sont pas sans mérite. 11 y a açtùèllenicnt a Candy 
une statue de Boodlioo en fonte , crande cônime natuie .* 

' . • ■:' '^l ''.•; • v^ • '> ^-f,':' ^ ...... 'i 

GUI seroit admirée , même len h-urope. 

L'arc}iîtecture ne paroit. pas avoir jamais été pouiRép à un 
haut point 'de perfection à,Ceyian. Les temples excavés dans 
le roc, que A'on y trouve en cramd nombre, sont en'qucl-r 

VI- . ',ynb:i\U ." -^ f •'• îi«';'?.î.r - .. ,..;„..:.. : / - 

nue sorte, rœnvre ne la natiire : la main ^w l nomme a* 

F PU eml)el]i ces eroites 11 y .,en a un cependant ciuimérife^ 
(j • ^,vr.t«t-Ti • 9-, • r rH j i\ : . . ; -. • -, -i .fï-v ", 
exception Ç| «^'tfJi'^K'Jous reviendrons plus tard.' On voit çà' 

et là des, ruines dans le cenre de rarchîtecture nés Indons.- 

Le«î temeles (W* Dieux rappellent qtielques fois *;dans' leurs 

Oinemens , l'arrlntecture grecque'; n)i\U ceux de HoMlhôa' 

■1 . .» it*ny :- ; ;^ .., '? f/: r '■'■■<« '"i- ' • >-■. î^ 

ont le caractère chinois ou lartate. Dans les plus ancicnurs 

;-*=^'-- '.. .1 ,.i. ■ ...... S.-,', ... :.■. 1. .,.;. ... ,• ... .. 

ruines , on voit , des voûtes faites en pierres qui se pm-- 

îeiient successivement iusqu'à ce qu'elles se oignent , mais 

sans taille particulière, dans les ruines plus reten'es , rt^-» 

pppdant, la^voîite. est faite et se souiitni' pnf la taille drs 

pierres. À en juger d'ap^-ès l'aspect dés édifices ei "des ruinêoi 
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rarchitectwre , à Cejlan , a décliné depuis ^eux éi?iiis an?# 
, Les habitations parilculi.ères sont en général pèfîtes , et 
n*ont rien de remarquable, tes chefs èux^ihêmès 'cm flei 
inaisons de terre d'un seul étdge , avec un tôît de tuiles; 
Leurs chambres sont obscures , 'car l'es ferièrrcs permettent 
tout dM pilùs , dy passer là toié. En gûîseiie planchers, 
ils ont un^ire battue de Tùniîèr âe vache qui é ïâ |)roprïeîé 
d'éloigner les insectes. Les murâîllés^ont gàrhîés'de la même 
substance, ou de glàîse : la' chaux est réisérvée 'pour ks 
temples et les palais dû Rôî.*, 

Le peuple lie peut couvrir ses habitations qu*en chaume: 
les tuiles appartiennent aux chefs , au Soi et iiûx Dieux. 

Les Singalois travaillent très-bien Vôr et Targérât. Avec des 
instrumens simples , ils font dés ouvrages de jouillerîe dignes 
4'ètre admirés en. Europe. Voîcl gûèls sont ces însf rumens : m 
pot de terre , plein de sciure dé bois , "pour aîliimer le char- 
non; un chalumeau (le bambou de six pouces cfe long ; ûûè 
tuyère de métal pour diriger la flamme ; deux bii t'rbîs'creù- 
sets; une pince ^ une enclurae ;^deux ou trois petits mar- 
teaux , une lime et des petites barres âe métal àe deux, 
poucbs de long qui se termîhèht çn pointé. On est 'étonne 
de voir comment , dans quelque, jninutes , Fouvrier , aveè 
ce siraple^.>appareir,. réussît. a fondre Tor et l'argent". Cet ap- 
pareil et ù manière , de procéder mèritérôienrfailenliio^ des 
ouvriers d'Europe pour les ç^s où bii veuV produire une 
grande chaleur sans le secours d'une Ibrge piTâ^un'ftiùmeaU. 
Il n'est pas nécessaire , je pense, de fairç otservef que la 
grande puissante de cet appareil tres-sîm pie ^ tient sur-tout 
à ce q!ie le la sur lequel reposent l^s charbons enflammés^ 
^6f composé d un. corps <iombustîti]e , et tre3-mauvais con- 
ducteur de ^chaleur! 

Les. ouvriiPrs Sinpaîoîs n'entendent pas l'art dé tàiïlèr t^ 
pierres précieuses aussi bien que celiii cle lés' monter. Célt 
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\Î€Dt de ce que la mode de la cour de Cancîy étoîl de 
porter les pierres précieuses sîinplemenl polies el non taillées. 

Le^ Sifigâlois fonderit le i^t dans des fournaises saris Leau^ 
coup de soin , mais la qualité en est excellente. Il est pro- 
taWe qtfils ont le secret de faire Tacîer par cémentation : 
ils ont du moins un jjrocédé qui consiste à faire chauffer 
fortement k fer dans la poussière de charbon en y joignant 
"des herbcï» dont le choix est mystérieux. Les forgerons de 
ce pays là sont aussi habiles que nos forgerons d'Europe. 
ÎIs emploient avec art , divers instrumens , en iapparonce im- 
pai^faîts. Ils font des serrures , et des platines de fusil , qui 
^ns être très-bien fabriquées , remplissent leur objet. Ils 
'cnt nne manière de prépare^ des pierres à aiguiser qui vau* 
diôît la peifie d^ètre imitée en Europe. Ils réduisent le co" 
tundum éf\ poudre impalpable , mêlent cette poudré avec la 
lacque fohdiie, et versent le mélange dans un moule, d# 
'manière à présenter une surface unie qui acquiert une grande 
dureté par le refroidissement. Les ouvriers en fer sont dans 
iHisage de mettre les instrumens à Tahri de la rouille par 
•une ttiuche minit*e de cire ïondue sur le fer. ' 

Ils trouyent^le tïjife dans les grottes, et préparent le sal- 
<pétre ^ec li^qiieliifs font 'dé la poudré à Vahôn , dans te 
tapport lie cinq patties dfé cé^sél sur une <îe fbufre et line 
de charbon. Ils n'essayent point de la réirïin're. en grains y 
^ l^etnpîoyenf iTâns son état de poussière*. Elte sVnilamme 
^vec p^'omptîtudé et son explosion est assez forte. Elle laisse 
peu de ' rësîdui La 'trhdî'tidn elfes Sînga'oîs esi que Tubage 
êe h pi^ildre'à c^ôn et des armes à feii leur vient des 
^ortugjiîs. ' ^•'' * '' ' 

- La pdff'rîe^tjne Ton fabrique n*est point vernie, maïs elfe 
est d'un bon usage , et ^e ' q*i^i'll y à de remarquable c'est que 
fe foi^iiieldés ostensilès 'rap*peflè souvehi telle des vases an- 
;tti^es.- '*^ ^- "'s ^ •■ *'■ '•'■' "• ^- ' '''' 
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L'art de tisser B*a fait aucun progrjè* chez, les^ Slngalô/s^ 
Cl leuç métier de tisserand ressemjsle , pour sa gro&sière sim- 
plicité 9 à celui des paysans Irla^idai$'s II ne se, ^fabrique dans 
Tile que j des étoffes de coton. ;très-cçmmun,es. ... 

L'agriculture est fort respectée des Singalojs^. cl le^ oc- 
cupe beaucoup 5 mais lçs:prooé(îés en ,?oni trèa-"siinp|€s. Ils 
distinguent leurs ? prpduciions en^ récoltes sèches • et récoltes 
arrosées. Les pcemièrcs se voyant sur les coteaux ^ ks autres 
dans les plaines basses. ^ 

Pour défricher un terraîn couvert de broussailles , îb 
-commencent par Tenclçre .avec les bois qu'ils cojipei^t , et 
îls brûlent le» r.esle sur le sol. Ils bèche^pt, er^^^il^j 1^ terre 
et sèment. Pendant toute la. (^ro^issapce ,de la. .licol^te, ib 
veillent à enr écarter jes bê^es fauvçs .et sur-jtoi^j le^ élèphans 
jqni sont les plus grande» ennemis du,, çi^Uiy^lPur» ,,pa-jeiilève 
quelquefois lai mauvaise herbe : c'esî la.s^,ule,.çjpé fiction ap*- 
pliquée aux, réçoltes: pendant leur véjÇétajioOf LfS 4eux pro- 
ductions principales sont je jriz. sec et le njaïç^' 

Dans l'année qui st^it la récplte la ibr^ous^fiillci repoussç 
fortement , parce qu'elle nXii^ qu'Imparjj^jfe^ie©! f^aacbée* 
Cette culiure dos récoltes sçches. e?t„çfiUe-ddfis .cul ii va teurs 
indigens : la culture an os^e ^.cYst-à-^jljf.ç.^^ riz^ 

csi de beaiuourp Ja plus ;impprta*^te , et ^ocx^pe. yn .grand 
nombre de bi-as. , • , ^ .»• .. i,. :.. * 

\ Ûii terraii^.ylane est e^cjps d'yn . petî; piuç d^ terres Oi^ 
y introduit IV^u^, jusquja deux. ^pouces. de ^h^pî^Uf:^^ et oa 
le laboure ainsi couvert -dVaflj, ^>^pr^jj.^jqu*il a - été - détrempé 
quelques jojiçs j on le pétrit, aye^ d^jS ,b)^f%s,,,,jqj^'on J fîïit 
promener. On régale bien la surface de cette bpue ,, puis 

germer en J'humectant. A v^ i^| r q i^i e l^a ^.çrre^^il .pu^^^e sécher, 

haut. , on fa nettoje de mauvaises herbes ^ puis oa li\ lais^ 
végéter dans Tcau jusqu'à la recolle* 
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Pendant que le riz est snr pied , il est éotislamment çardé 
contre lés diiiikiaux devastateurji. Dans la plailiè oh ne fait 
qu^une récolte, à un cêriâîn ttmps fixé ; maïs dans les 
pentes des Wontâgues , où Ton disposé de beaucoup dVau^ 
Ton voîr des récoltes par étages , les uhes au-dessus des 
autres , et Ton obtient quelquefois jusqu^à trois récoltes dé riz 
sut le même terrain dans iine année. Les parties les plus fertiles 
de rile^ aii mojen de cet afrosement, sont aussi lés*^plus salur 
"Bres èties'plus fraîches. ÎXans les plaines, il y a une grande 
iitiiformitë d'aspect , pendant la végétation du lîz ; mais sur 
les coteaux , il y a au contraire une ektréiiie variété dans 
le paysage. Sur ces terrasses qui 8*élèvent en gradins le 
long des montagnes, on voit des récoltes qui lèvent, d*au- 
fres qui sont en pleine végétation , et d'autres qtii sont mûres. 
Le pajsaç(^ est animé, par un grand nombre de travailleurs 
.occupés douvi'âgeç diflérens. Les uns forme/rt des enrais- 
semens , d'autres labourent , d'autres netioyeht les récolles ^ 
'd*3Utres enfin , moissonnent ou battent , ch faisant cirmler 
des -buffles qui ' foultnt lai récolte aux pîeds. Il est diffi- 
cile de se représenter un tableav pjtis intéressant d'activité ^ 
et plus beau dVffet, que celui de ces vallées élevées , ains* 
couvertes d'une riche culture et dominées par de vastes et 
sauvages forêts, L'ipdustrie et les ressources des montagnard^ 
se. déployent dans leur traVatik de la culture du riz. Ils 
amènent souvent Teau d'uhè lieue de distance, le long des 
flancs dès montagnes , et là font quelqurfois pasiscr d'une 
pente à' Pautre dans les vallons , p'a# des eonduits eli boî.4. 
TTqus.les jnstrumehs employés pour les travaux de leurs dU 
Verses cultures , sont simples et bien appropnes à lobjet. 

L'opération du tailage dii riz par les buffles est précédé 
*â*une cérèmenie éupersHtîeUsè , cVsl-à-dîre , qu'on plac^e^ 
dans le centre de Taire préparée pour le travail , une certaine 
figure tracée en céndreà sur le sdl , cohime un charme pré- 

Littén Nouv* série. Vol. 21. N,« 3. Novembre i8aa. X 



servatenr contre Tinfluence des dénions., Le proprié^ire fait 
le tour de Paire préparée , lève les mains au ciel , se pros- 
terne du côté du charme , et supplie Têtre malfaisant ik 
respecter son grain. Après ce préliminaire y on lâche les 
buffles sur le riz ^ et on leur imprime un mouvement circi^ 
laire. 

Les Singalois ne savent ce que c*est qu'un jardin. Ils ont 
des arbres à fruit autour de leurs habitations ; ils plantent 
dans leurs champs des oignons , des patates et d'autres ra- 
cines ; mais nulle part ils ne destinent un espace particu- 
lier à la culture des légumes ou des fruits. 
{La suite au prochain cahier. ) 



Trayrls in Syhu, etc. Voyages en Syrie et dans la Terre- 
Saint^ , entrepris par feu Jean Louis Buacxhabdt , et 
publiés par la Société formée pour avancer la décourer^ 
de Tintérieur de TAfrique. Un vol m-4*^ Londres xSas. 
{Premier extrait). 



En rendant compte dans ce Journal des voyages de Mr« 
Burrkhardt en Nubie ^ publiés en 1819 par la Société afri- 
caine (i), nous avons annoncé à nos lecteurs que celte mèmt 
Société se proposoit de communiquer au public les relations 
des diverses excursions faites ^par Mr. Burckhardt en Syriff 
en Palestine et en Arabie, pendant le temps qu'il avoîf des- 
tiné à se rendre maître de la Ifngue arabe et à acquérir 
les habitudes et les connoissances dont il croyott avoir be« 

, (OVoy.lesvoLXlYçtXYdclaJîtW. C/mV. 
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toin pour sWquîtteravec succès de sa mission. Le volume 
-que nous avons actuellement sous les yeux , renferme des 
observations sur les ccmlrées du Liban et de rAnii-Liban , 
le Haouran , les environs de Damas, l'Arabie pétrée, la pé- 
ninsule du Mont Sinaï. Nous allons faire connoitre à nos 
lecteurs quelques-uns des morceaux qui nous paroissent mé« 
inier le plus d!attention. 

La vallée longue et "étroite , formée par lei. deux cfiaines 
|>arallcles du Liban et de TAntirLiban , est asser, fertile par- 
tout où Ton se donne la peine de cultiver le sol. La partie 
méridionale de la vallée porte le nom de Bekaa^ la partie 
septentrional appartient au district de Baalbec. Dans la pre- 
mière se trouve la ville de Zahié ^ qui ne compioît que 
deux Cents maisons , il y a vingt^cinq ans , et qui aujour- 
d'hui en compte huit à neuf cents. Sa population est d'en- 
viron cinq mille âmes, et s'accroît journellement par des 
fugitifs que les^ vexations du Pasha de Damas et d'une foule 
-d'autres petits tyrans obligent de s'expatrier. A l'excepiioa 
'de quatre ou cinq familles turques^ tous les habitans sont 
catholiques; ils ont un évèqiié, cinq églises et un couvent; 
les Turcs n'ont point de mosquée. Zahié est située dans le 
territoire de$ Druses et soùs la domination de l'Emir Beshir, 
îquî y lève le mM ou tribut 5 et demande, outre cela, à 
-la ville de temps en temps , des contributions extraor- 
dinaires. SôUii ce irappoH, le gouvernement de l'Erafr Beshir 
ressemble parfaitement à celui des Osmanlis ; mais il en differo 
en ^ que ses ressortîsians* sont à FabH dé toute exaction 
pensonnelle, et que tous , Chi*étiéns et Turcs, sont également 
sûrs d*obtënîr justice înipartîale. Ce qù'ii y a de (iurîeux , 
t'est que dans Une ville dé ëioq mille âmes, l'ordj*e et la 
tranquîlliié sont parfkitfeifieM nldinfeiius , sans (Jull jr ait 
«î gouverneur, ni sheikh , ni aucun autre pouvoir légaL 
Toutes les cçntestatioiu. sont jugées^ patr lé» (îmis des" paxiiea 



a^ V O Y A tî E s. 

adverses ; si celles-cî se montrent récaHtrantes , la cause 
ésl por4ée devant le tribunal de l'Emir Beshir , dans sa ré* 
sidence habituelle à Deîr-el'-Kammar^ 

Les habitant de Zahié sont généralement .dans Taisance; 
leurs ressources consistent dans la culture de leurs vignobles 
et de leurs champs , dans l'éducation des vers à soie , et 
dans la fabrication de toiles de coton , qu*ils teignent en bleu, et 
qu*ils vendent aux Arabes noçiades. La pike (i) de la mell* 
leure toile de coton ^ de la largeur d*une pike et demie, coûte 
cinquante paras ^ soit environ un sol six deniers sterling. Le 
prix des vignobles est évalué d*après le nombre de ceps de 
vignes qu'ils contiennent; et chaque cep, s*il est de bonne 
qualité , est estimé valoir une piastre. 

L'évèque de ZahIé se dislingue avantageusement de st% 
compatriotes par la politesse de ses manières , la noblesse de 
ses sentimens, Tétendue de ses conpoissances , et le désir de 
les augmenter encore. Son diocèse comprend tous les chré- 
tif'ns du Bekaa^ et ceux des villages des montagnes adja* 
centes. Lui-Âiême relève du patriarche de Mekalis. Une taxe 
de demi-piastre par tète, que tous les mâles adultes de son 
diocèse sont tenus de hiî payer annuellement, forme son re- 
venu. Vêtu d'une simple robe noire d étoffe grossière , et 
d'un fianteau de la même couleur, et n'ayant pour crosse 
épisropale qu'un long bâton de chêne, il a des mœurs toqt- 
à-fait patrîarchales , et il est adoré de tous se?* diocésains. 
La seule chose qu'ils blâment en lui , c'est la douceur avec 
laquelle il tr^iîte les autres sectes chrétiennes. On est ra- 
rement dans le cas de faire ce reproche aux chrétiens orien- 
taux; car nulle part Tîntolérance religieuse n'est aussi vio- 
lente que dans ces contrées, où l'on trouve encore des rester 
de presque toutes 'les secies qui ont déchiré l'église dans les 



(i) La pike est égale à deux pieds anglais. 
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premiers «îècles de Tère chrétienne. Caiholîqnes , Grecs, Ma* 
roniies , Jacobites , Chrétiens syriens et chaldéens ont tous 
des prêtres et des églises, et n'osant attaquer la croyance de 
leurs ailiers oppresseurs , Ws tournent leur fureur les uns 
contré les autres. CTest sur-tout entre les Catholiqtres et les 
Grecs que règne une inintitié sans exemple ; les derniers 
wient avec indignation qîie te proséfytrsme de leurs anta- 
gonistes, leur enlève chaqtie jour quelques uns de leurs par- 
tisans ; et partout ou ils sont les plus forts , le Catholicfue 
qtii ne- déguise pas sa croyance en se conformant au rite 
grec, 'court risqîie d'être maltraité. De même le Ghrétien 
grec , qui traverse une vtlle eatholique , est obligé de se 
conformer au rite latin , s'il ne veut pas s'exposer à des in- * 
sulte.<î. 

Immédiatement au- nord de fa ville de Zahié commence 
le district de Baalbec , dont le sol est très-fertile et arrosé 
par de nombreuses sources Le terraiit cependant est moins 
bien cultivé qi>e dans le B^kaa. Il n'y a pas plus de douze 
ans , que la plaine et mémo les montagnes dans le voisi- 
nage de Baatbee , étoient couvertes de vignobles , mais les 
vexations des go«iverneurs et de leurs satellites ont tellement 
déco'irngé les cultivateurs qu'au jouird'huî on- n'y voit plus 
un seul cep de vigne. Le gouvernement de Baalbec est de- 
piis tong-tempj^ ertlre les inains de la famille de Harfush ^ 
qui se trouve à la tête des Mttaçi^li (h) de Syrie. Plus de 
quinze individus de cette famille ont péri assez récemment* 
en se disputant le gouvernement les anlies à^ la^ main , et se 
dépossédant tour-à-touf avec le seeotirs du Pàsha de Damas^ 
toujours prêt à seconder celui dont H espéroit retirer le plu» 
d'argent. En iftio, lorsque Mr. Burckhardt visita Baalbec^ 

(i) Les Metatvetl ^onxàt^ MuMiimaos de la secte d'Air j à laquelle 
•ppartienaent les Persaus» • 
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cette vîlle rf Côimoî^soît ^ pour maitre l'Emir Djahdjali i cpî» 
a donné fréquemment aux vnyageurs européens des preuve» 
de sa rapacité et de ses mœurs inhospûalîères. 

La ville de Baaibec est ha))itée par environ soixsDte-dU 
familles Metaweli^ et vingt-cinq familles de Catholiques U«. 
tins* On y fabrique de^s tissus de cc^on , qu'on y teint gé- 
néralement en bleu. lia principale richesse, des habi tans ,- 
consiste en troupeaux de vaqbes , de chèvres et de moutons. 
. En quirtant Bàalbec, dont les ruines sont trop connues 
pour que Mr. Burckhardt ait cru devoir les décrire, il se 
dirigea vers la partie la plus élevée du Mopt Liban-, et alla> 
visiter la . fameuse foret de cèdres , q^ii est d'une étendue 
fort peu considérable. Les prbres les plus ai^piens^ composés 
de quatre a sept troncs qui partent de la même base , n'ont 
des feuilles er de$ b^anqhe^ qu'à là ciine } ils ne sont qu'au 
nombre de onze ou dou^e ; vii)gt*<'inq î^itres , moins vieux, 
n'ont qu'un seul tronc d'une diipen^iaii très^copsidérabie ; 
environ cinquante sont de grosseur moyent^e ; le reste , au 
nombre de plus de trpjs cents r sont beaucoup n^oins gros , 
et ta plupart âffsez jeunes* A «ne lieiK^ à peu- près de cette 
foret se trouve ie village de Bsfu'FF^i ^ f^mposé d'environ 
cent vingt maisons ,, ftt habité par des Maroniies. Quoique 
bâtie ^ur le pench^jnt de^la mopiagne et occupaiitun tçrram 
tellement [négal qu'on y trouveroit difficilemeiu upe place de 
vingt pieds en carré tout-virfait en plains , c^ïtç viUe es| en- 
tourée de vergers , de plantations de muriefs , de vignobles , 
de champs, de, dhourra et d'autres espèces de grains. ^Par- 
tout ou il se trouve un, peu de terr^ Yég^t^Ie , les habitans 
construisent des. murs de ^otènemenl peu? empêcher que 
les pluies ne l'entrainenf , et des bassina pour retenir les 
eaux qui servent à rirrîgatîon de leurs prés et de leurs 
champs. Ils ^lèvent aussi des vers à soie , c^iltivent de l'ex- 
celteni tabac , et fabriquent des étofits de coton. Les envi- 
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itms de âshirriai , ainsi que la plus grande parité du mont 
Liban, formeilt un contraste frappant avec la plaine des dis^ 
tricts de Bekaa et de Baaibec; ici , le sol est fertile, mais 
alxafidonné^ sans culture, .et te n*e8t que de loin en loia 
que t*on rencontre * quelque 'misérables habitations : là des 
vo^cbers entassés les uns sur les autres semblent n*offrir aucune 
ressource aukhabt^ans , et cependant le voyageur y ren* 
contre 4 chaque pas des villages ilorissam^ , et il n*y a pas 
un pouce de terrain labouralirie qui ne soit cultivé. Cest 
que daps la plaine le despotisme -niitsulman se fait sentir 
dans toute son étendue , tandis que la montagne se trouve 
9(ïBs; la domination de TEroir des Druses , maître moins ra« 
pace qwe^ les Pashas turcs. 

Le village ée Kanabin , à trois lieues envtron de Bshirrai^' 
bâti sur lé peiftchant occidental du Liban , au bord d*un 
précipice , est le siège du patriarche êits Maronites , qui 
compte dans son diocèse douze évéques. L*église creusée 
dans le roc , et consîicrée à la vierge , ^sf décorée des por* 
traits d-un gpand nôWbre de paii^iurclies ^ tous considérés 
comme des muwfi. EaJiîver y les playsans des environs viennent 
suspendre ItHÎM graines de vers- à soie ,* renfermés dans de 
p^if8'sa(*s^ sous l^ portrait de leur saint favori , afin d'ob* 
tenir par ia pWtfr«ion uhe riche récolte de soie; il va sans 
dire qu'ils *ne q^uîMent pas- le èouVent sans y laisser des 
p«ésens , qui, forment une branché considérable de revenu 
pour le clergé. ' 

Presque dans toute la chaîne du Liban , à Texceptioii 
des sommités , le sol est susceptible de culture ^ et le mûritfr,' 
le noyer, la^ vigne ^ y prospèrent à m^vcillf* On y trouve 
de riches pâturages , qui sont fréquentés Tbivér par plu- 
sieurs fribus d'Arabes , de Turcomans et de Kourdes. Ces 
derniers amènent annuellement des montagnes du Kourdistaa 
de vingt à trente mille moutons pour approvisionner la Sy*-» 



S^rie. Ils vUitent d*âbord les villes d*AIep , de Hdma , de 
Jîoms,, et de Baalîjec.; s'ils ne vendei^r.p^ to|i«. leiii^. 
bestiaux en route,, ils ea . (londuise^l; le /e^4e f jdari.s Jç^^r. 
trict de V^afly^el Bordî ^ f\\3^v forme ja.parMç la plijs mkr^% 
ridionale du Liban. Cest jà qife Jes: habiUan^^ .de$«.,tîU£&^ 
de Zahlé ,.de .Deir el Kacni^ar, ftc, vifanént les adM^r y 
çiraisoj) de vingt a j trente piavres (i) p4i'.tétç..,Mft:l^« 'Cn 
yt^ndent- deux, mois après aux pïiysans des montaf^nes treotei 
à quarante piastres. En général , les;. ï)r|i^s^S,et les Maronites^ 
quoiqu'ils ne man5|uenfi, pas.; de pâturages , élèvent peu dC) 
Qioutons, et font peu d*usage de nourriture animale.. Ce n*est 
qu'à l|f poqi^e^ dp leur.griinde fête, («avoir Noël pour let 
Chreri^^ns , et le Ramadan pour les Pruses ) , qiie chaque 
chef de famille tue pn ou; de\^, i)iojLitaQS'.; ^k reste de. l'année 
on ne, mange. .qyç ,4v ^('gul ,. espèt'e' (^ ,pàte , et de temps 
^nr,|rmps la cl^ir. djB quelque viçiHe vache, ' : . 
^ La ville de fjfispeyay siiué^.à l!extrémîïe. méridionale de^ 
1^ chaîne du. Lib;^ -, jenferaie'eoviroiil sept cents maisons^ 
dont la. moitié est hàbiléç. .gar des„:Dl|«$es^ et l'autre pac 
des Chrétiens du rite grec et. latin ,,eideS IVferonîtefil. On y, 
i^mpte ^ ^eine quarante f.^mii|çs turques. Lta /aJKlcaâO» d-é?. 
tolfes de coton et )a;cujiurç«de roHvîew.forirteatles prio«ipaIes 
rpçsQurcesy des haUHansv, H* sput .gQi^^rnés,fw/utti\ £i»ir de la 
iç^ce desJÇhiusesç.qyi dépende U fois du Basha de Danpia&el do 
rEmirBeshir. Les environs: de flasbôja sont ititévessana pour 
le minéralogiste. On y trouve du ciniabre , et Une substance^ 
métallique :qul p^ut à JVfr. Bufckhardt un amalgame natif de 
mercure. Paj;tpuil4 terre è^t fortement in»prégnée de subs- 
tances ferrugineuses; une sottrce voisine jd^ la* ville., Test 
égaleme^nt ;Jes rochers qp*on y voit sont du grès f d'un* rouge* 

*T — ": — : — ! — , '■'■■' ■ ■ ' , ' .' ' ' ^ ' • ' t j .. i r 

(i) Il s'agit de la piastre tutquf | qui ne "vau^ pas tput'^à'faU 
'viugi SQua de France. 
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fonce. Au pierl d'une colline ealcaîre, l'on trouve^ aes véîiiei 
dé bîfumen jadakum , appelé' A/? 7z»y2/2r par les habitans du 
p5iyR. Pour les exjiloiler, ort creusé des puits de si)t à douze 
pîéds de diaVnètre/et de vingt pietîs de profondeur; le bi- 
tume se irciuve eh forme solide, en ihorceaux de cinq à dix 
livres pesant** £i*Efrtir a seul Te droit dé faire e\p!bîfer ces 
mines, et' il eri vend le produit aux marchands de Damas, 
de Beirout et d'Alep. 

' Banian ^ \'aï\tiei\it&G<»sar/t9 ^fihUipfii^ shuée lion' loJn' du lac 
H9uie {fjrctts Sama^honNf s)" n'a conservé d'autre» antiquités, 
qlie * des nicJjes' laillées dans un ♦ rocher Vertical ■ , et/ 
di>stinées sans ddule 9 recevoir les statues de <)u#fque8 di^ 
vinités. Le chàreau de Banias, bâti; sur une hauteur, à deux 
lieues enviiJoi*>de la ville ou du^v/ilage^ paroil^ aVèir ét)f une^ 
foflef esse r^dout^ble!, à en' jug^r' p^v ses ruine»; la forme 
à4i ses mûrs et de se^t* tours 'M^d^ue ! qu'il a 'éto construit 
disms^^le PeSnifis des'^erohàè(bts; * ^^ > - *• ' . *• 

^. Déiixv.TOut'e»^(Wdu*sem ddi)Btiwl*s liiïDnmâs ; Vurk , pias^"» 
sânt'T)ar tes Mllsr^ef^iéltttiélizti et ai S^\^ef>^ ce\\t que 
prenaient Je^ pelêtms. <«waiifid«^0amïis et dlAlep pour se: 
rendf é 'à Jei'tfs^IeW ,* ^Ué- est ipliisiedune niais péji tsûr^/i> 
BRrfnè-'cju'o* 'll1^' Voyage t<en ^^vafté' nombreuse! vlés»\'oya- • 
gHirsUsolés'*«tt)ni*ifeqîienimH>*î«i^4#p(^iiilIes par lés AraJ^es et' 
Ics' Fellàhsî l'acwrejv plias* loiigiH*^y p^se 'pnr li^i*-'vîHages dé^ 
Djoubeia',^éè:> Medje4 'cr'Jde RWawaîir; Mt. BurckJ¥à?dt prît 
la dernière Qfimheia contient nnt|i*a«te*familli's-'t^Tq«es ,'et' 
dJx fàmHles grecques q iii.^sf occupent t^^e- la crWture ' des oli-.- 
vitrs ^et de ^leducairom Mes» bestiaux. M^djel , «itiié Vîur iô 
penchant de la montagne de^jf/i^*, qut e2»t infestée de tîgf^s, 
d'ours ,-et de loups ,. et <«r h*s^ cerf-; ab^ndenic, «st bahitée 
par des Druses , qui, ainsi que! la >pJripart dfe leçrs frères 
établi* dans le-voisinage de EfafAas, observent les rite^ âe 
rislamisme et jeûneni pcudant la fcte du Ramadan , ou du 
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moins .font semblant de feâner. Quant aux Drases i|aî ha«- 
bitent le mont Liban , les uns professent rislamisme ^ lef 
autres le cbriMianisme ; leur chef, l*Emir Beshir, a même à 
son service un confesseur dii rite latin. Près du village de 
^erhawar on voit un tomb<eau que les habitan» prétendent 
être celui de Nimrod (Kaber^Nimroud). C^st un tas de 
pierres de vingt pieds de long sur trois pieds de large , et 
deux pieds de haut. 

Le district de Haburan (Béiad Haouran) situé au midi 
de Damas, est borné au nord par les chaînes de montagnes 
(Djebel) de Kessone et de Khiara^ à l*e.s| par le dUtrict 
&El Leija^ plaine stérile , parsemée de petits rochers de forme 
irréguliére, qui s*élèvent presique verticalement , au midi par 
le désert^ et ta Vouest par une série de villages bordant la 
grande route que suivent les pèlerins qui ' se rendent à ^la 
Mecque (Hadj-road). Il comprend dans ses limites raudenne 
Auranitis^ une partie de Tancienné TraihouUis et d«: Yhurie^. 
et les districts septentrionaux^ de Tancieiine Baia^œa. Daas 
les premiers siè^ilea^ dé Tère. cbréfienJle ^ le Haourai» éioil 
très -peuplé; Ezra , Shohba , Sbakka , Soneida , Kanonat, 
&a}khat9 qui sont aujourd'hui des villages HisignîfiaQ5,.étoieBt 
alors des villes florissantes.^ Leurs murs d*enceinte dont oft' 
voit encore les vestiges , îàdiqueat qu'elles étoient i'uù% 
étendue très^^considérable»^ Beaucoup ^ maisonii soiit entiè<* 
rement conservées, grâce à la sdlidité de ,Ieii^. coasfruction » 
et actUjsUemeot habitées. Elles sont toutes bittes en pierres,, 
et distribuées de la même manière. Une entrée asses étroite 
conduit dans une cour, auiour de laquelle sont placés ks 
appartemens. Les chambres sont toutes voûtées, et ont de neuf 
à dix pieds d*él^ation ; elles. n*OQt d'autre fout que celui 
qm vient par là porte , ou ' bicD par une petite fenêtre pra- 
tiquée au-dessus de la porte ; quelques maisoas om deux 
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Gtl tro!^ étages. Le^ parois, lé planôhfr, le plafond, tout 
est eh pierres; dans quelques maisons la poïte même, avec 
ses gonds, est en pierrt/ P^irtout on trouve iIie's ruines de' 
magnifiques palais, de colonnades d'ordre côrinifhîen et do- 
rique , de totirs, d'églises; aihsî qu'une foule d^hscriptions 
grecques qui paroissént toutes dater des premiers siècles de' 
Tere chrétienne. : 

Actuellement le Haouran est habité par des Turcs , des 
Druses , des Chrétiens et des Arabes sédenraires ; au prin- 
lems et en été, tl est fréquemment visité par des tribus arabes' 
du désert. Tout ce district dépend du Pasha de Damas, 
qui y fait exercer ses pouvoirs par un gouverneur, lequel 
prend le titre de Agat-el-Haouran et réside à Mezareib. Il 
nomme de plus dans chaque village un she^ , chargé de 
percevoir le miri ou tribut que paient les Turcs et les Chré- 
tiens. Les Druses ne dépendent pas de TAffatycl-Haouran.!' 
mais direcrement du Pasha. Ils sont gouvernés par un grand 
sheikh, dont la dignité estt héréditaire, quoique soumise à la 
confirmation du Pasha; ce grand sheikh nofnme les sheikhs 
de village. Le Pa.<îha entretient r dans le Haioura'n habituelle-* 
nient une force armée de cinq à six cent& hon;imes, la plu- 
part Moggrebyns , dont la moitié i-peu-près sont stationnés 
à Boszra , limite méridionale du Haouran j les ^^u ires par- 
courent la province pour y maintenir l'ôrdref 

La population du Haouran, sans y compreinlre. 1^ triblis 
d'Arabes qui le. fréquentent eo été, s'élève à ciAqt^nte ou 
soixante mille âmes, dont e,nyiion. six à sept mille Druseé 
et trois mille Chrétiens. Les Turcs et les Clvé^icns oa| à-^ 
jpeu-près le même genre de vie , et dans; leurs n^0urs et\ 
leur costume ils ont beaucoup de rapport jave^ Us Arabes;, 
Leur vêlement consiste en une , robe (kombaz) d'une jÉtofTe 
grossière de coton j de couleur blanche; en un bonnet (k^£[ie). 



attaché autour èe la tête avec un cordon Je poîl de cFia— . 
ineau ; et en un manteau (abba) ^té sur le& épaules> qui. 
laisse la poitrine .dérauverle ; il* vont habituellement pfeds 
nus. Quoique très- inférieurs en nombre, les Chrétiens ne 
sont nullement vexés par le* Turcs , et vivent avec eux. sur 
Je pied d*egalité. Lorsqu'un Chrétien se prend de cj.ueri^lle 
avec un Turc , il ne craint point cte le frapper et même 
d'injurier sa croyance; et upe telle offense, qui seroit punie 
ce mort dans tes villes de la Sjrie , ou qui du moins ne 
pourrait être expiée que par une grosse amei^^de, n'a aucune 
suite dans le Haouran» 

Une partie des habitans actuels Je cette provmcé. trou vent 
Jans les anciens édifices , construits \ty a bien des siècles, 
des demeurés con^modes et spacieuses ; tes maisons bâties 
récemment' n'offrent pas les mèmes^ avantages ; une seule 
pièce renfermé tous les membrçs de la famille , avec tous 
lès nieubles , lés ustensiles de cuisine et les provisions. Leur 
mobilier se composé Jun moulin , à bras, dont ils font usage 
en été lorsque la sécheresse a mis hors de service les mou- 
lins à eau, de quelques chaudières de cufvreetdé c^uerquesnaties 
qui leur servent de lit ou de'siège. Dans chaque maison 
un peu considéràfere il y a urie chambre destinée à Fa ré- 
ce^rtbn des étrangers , cjû^on appelle Medhaft; c'est ordi- 
nairement là'pièèe qiii sert de chambre à coucher aux in- 
dividus mâles de la famille. 

La nourriture ordinaire des habitant du Haouran est le 
burgoul et h keshk. Le burgéul est dû froment bouilli et 
séché au soleil , que Fon feit cuire avec du beurre ou de 
rhuile ; pour préparer le keshk , oh mêle à\x burgouf avec 
Sm levain ou du tait aigre , on arrose ce mélange d^un peu 
d'èau, en lé labié' fermenter' et ensuite on te sèche au se* 
leîl. Cette pâte, réduite en poudre, peut se conserver pen* 
dant toule une année ; lorsqu'on reut ta manger, on l'apprêt 
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avec^u fcenrreou de l'huile. Le^c jeûner dies habitans dii pajs 
recompose oïdfnaii^meni dt pain el de keshk ; leur diner,i|u*irs 
prenitent vers le coucher du soleil , consiste en un plat de 
burgoul. Lorsqu'ils veulent régaler un étranger, ils ajoutent 
au d«jt^ner du beurre îondu , ou des oeufs fricassés , et ad 
diner une volaille tuité dans du burgoul , ou bien un plat 
â*agi)e^u t)u ^e che^Teau. Les femmes et les enfans ne se 
mènent point à table avec les hommes : les femoies sont 
i^ètues à la manière de ceWes des Bédouins , eHes portent 
un voile attaché ^ur la tète , maïs dont elle se couvrent 
ranment Itî visage, 

L'hospitalifé envers les étrangers est un trait raractérîs- 
ttque "des habitans du Haouran. Dans quelque maison qu'un 
voyageur enti« , t)n étend aussitôt devant lui une natte où 
il peiit s*asseoii>, on lui présente du café , et suivant Theure, 
on lui ^rt à déjeuner ou à souper. Lorsqu'un étranger s'ap- 
proche d'un 'pillage y il arrive fréquemment que plusieurs 
persofine^s tiennent à la fois lui demander de descendre chez 
elles; cette htjispttalité ne se borne pas à la personne du 
•voyageuT; elle s'étend à sonxheval et à son chameau , qui 
reçoivent aussi leur nourriture : et lliommele plus pauvre 
regarde comine une offense l'offre d'uiie rétribution de la 
part de l'étranger» ' - , , 

, Outre les maisons particulières dans lefjquelles tout voya- 
geur petit être sAr de trouver un gite , il y a dans chaque 
\illage le Medhafe du Sheikh , où les étrangers d'une mise 
décente sont accueillis et nourris comme ils le sei oient dans 
une auberge , mais sans paver. Une certaine somme est aN 
louée annuellement an Sheikh , pour le dédommager de U 
dépende qui en résulte. Grâce à cette hospitalité , on peut 
■vovager dans le Haouran sans avoir un sol dans .«a poch**^ 
ei pourtant on est sûr d'èire bien acruiilM, et de faire, rnell^' 
feure chère , peut-être , qu'on ne le feroit chez sol. ' 
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L'habitafll de; Hâouran calcule sa richesse d'après le nom-' 
bre Ae fedhajCs \i) y ou de. paires de bœufs qu'il emploie 
' à' cultiver ^çs champs* Lorsqu'on lut demande si son 
Toisin possède beaucoup de piastres \ £açon de parler 
usitée dans le pajs^ U répond : a sans doute il en a beau- 
coup; il conduit atix champs six paires de bœufs* » L*homme 
qui possède deux pu trois paires de bœufs passe déjà pour 
riche , et à Tordinaire ii a outre cela encore un ou deux 
chameaux , une jument ou bien une paire d'ânes , et. qua- 
rante à cbquanfe chèvres ou mputçns. 

La fertilité du sol dans le Haouran dépend entièremjeni 
des irrigations. Dans les districts où l'eau est abondante , 
les paysans font deux récoltes par an ; maié dans c^ux oii 
l'on ne peut pas arroser les champs arlificiellemem , tout* 
culture est impossible en été , et la récolte est plus ou moins 
bonne en proportion des pluies, d'hiver. La première recolle 
est celle des fèves de marais qui a lieu à la fin d'atril) 
son produit sert à la nourriture des Taches , des nouions 
et des chameaux ; pour ces derniers on mêle de la farinli 
de fèves à. la farine d'orge et on en fait une pâte. Immédiat 
tement après la récoite des fèves vient celle de l'orge , puis 
à la fin de mai celle du froment. Dans les années abon- 
dantes le gharara (2) de froment se vend cinquante fHaslres 
turques , soit environ deux livres sterling et demi les quiazo 
cents livres poids d'Angleterre 4 en i8ti le gbaraca de fro- 
ment se vendoit cent quatre-ytAgt dix piastres. Lortf da sé« 

(1) Le mot àt fedhan sert à d^sîg^er également une paire de 
bœufs , et Fétf ndue de terrain qn^on peut cultiver avec une p#if« 
de bœufs, étendue qui varie suivant fes tlrconstances. 

(a) Trois rotola et drmi font vm ihoud ^ et quatre-vingt mcmdf 
»n gharam. Le rotola équivaut i-ppu»près à eitfq Krrefs et démit 
pmdt d* Angleterre; par ronséquent te gbarara est d'environ quinze 
cents livi^s poids d'Angleterre. 
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jour que Mr. Burrkhardt fit dans ce pays 9 le; pri^ ordinaire 
^*un bœuf ou d*une vache étoit soixante-dix piastres , et 
celui d*un chanleau d'environ cent cinquante piastres. 

Les terres que Ton ne peut pas, arroser restent ordinai- 
rement en jachère de deux années Tune. Quelquefois on y 
sème au printemps du blé de turquie, des concombres ^ des 
melons et des légumes. 

Craignant toujours de nouvelles ^ extorsions de la part de 
leurs maîtres , les paysans du Haouran sont peu disposés à 
répondre aux questions qu*on leur fait sur le produit de 
leurs champs ; Mr. Burckhardt croit cependant pouvoir affir- 
mer que dans les années ordinaires , le fromçnt rend vingt- 
cinq pour un , et Torge quelquefois cinquante et jusqu'à 
quatre-vingt pour un. Un Sheikh qui avoit habité le village 
de Boreika , situé sur les confins méridionaux du district de. 
Ledja , assura Mr. Burckhardt , que dans une année très- 
fibondante , vingt mouds de semalure, lui avoient donné trente 
gharara de froment , ce qui fait cent vingt pour un. Par- 
tout où Ton peut arroser les champs 9 on y sème , après la 
récolte des grains, des lentilles, des poîs, du blé dé tur* 
quîe , etc. 

Les Druses possèdent fréquemment des esclav^es noirs f 
et les employent à la culture de leurs terres ; mais les pro* 
prîétaires turcs et chrétiens se servent pour cet effet de la- 
boureurs du pays qu'ils prennent à gages. A l'ordinaire le 
propriétaire fournit au laboureur ses bœufs , la charrue et 
le blé de semence ; les deux tiers de la récolte lui appar- 
tiennent , le dernier tiers revient au laboureur ; c'est le pro- 
prléiaire qui paye au gouvernement la taxe appelée m/Vf. Le 
laboureur de son côté paye un impôt fixe de dix piastres 
par an. La condition des simples journaliers est fort triste; 
ils sont obligés de travailler beaucoup pour nn salaire très- 
minime ; Mr. Burckhardt en vit un qui avoit travaille pen- 
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dant huit ans pour sa nourriture seulement , afin à'ohlemii 
en mariage à Texpifation de ce terme, la iillé de son 
maitre; ' 

C'est un usage commun aux Druses , âiix Turcs et aux 
Chrétiens, que l'homme qui deshe épouser une jeune fille, 
l'achète de son père ; le prik varie suivant le rang du père, 
et s*ëlève quelquefois jusqu'à quinzfe cents pîastres turque^. 
Si la famille de la jeurie fille est riche , elle reçoit un trous- 
seau complet et un colh'er de sequins ou die pîastres d'Es- 
pagne en dot. Voici la description d'une noce ^ à laquelle 
Mr. Burckhardt eut occasion d'assister à Aaerê , dans la 
"maison d'un chrétien. L'épOuse fut amenée de son village', 
par ses amies et parentes. Cette troupe étoit montée sur deux 
chameaux , et fit son entrée dans Aaere ,' précédée de femmes 
battant du tariibourin , et de jeunes gens qui Taisoiént des 
décharges de mousquelerîe. Un moment après son arrivée, 
l'époux se rendit auprès d'une fontaine placée en plein cham^ 
à dix minutes à-peu-près du village ; là il se lava , et se 
para d'habits tout neufs. Il fit ensuite son entrée solemnellé, 
monté sur un cheval richement harnaché , et entouré de jeunes 
gens ^ui hatloient du tambour et tirolent des coups de fu- 
sil. Il mit pied à terre devant la mais^on du Sheikh ; aussitôt 
deux hommes le soulevèrent sur leurs épaules, et le pro- 
menèrent pendant un quart d'heure en chatifarit et en jpous- 
sant des cris de joie; etifin le Sheikh s'étani éfcrîé : « Me- 
barek el Aris. » Que béni sait t époux ! paroles qui furent 
répétées en choriis par tous les assistâns,ieJ5 deux liômmes 
le pOvsèrent par terre. Il resta alors en butte aux plaisanteries 
de se^ amis , jusqu'au coucher du soleil , moment oà il fiit 
conduit à l'église avec l'epouse pour recevoir d'Un prêtre 
grec la bénédiction nuptiale , après quoi les nouveaux ma- 
riés se retirèrent dans leur demeure. Le père de l'éffoux avbîl 
fait tuer plusieurs moutons et chevreaux , et en avoit fait 

porter 
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yorter h plus gpratide partie dans le Medhafe du Sherkh ^ 
pour ea régaUr le Sheikh et les hâblians du village. Pen- 
dant le repa« du soir , un des amis de l'époiu 5 chanta des 
vers en Thonneur de toutes les personnes de la connois- 
«ance de ce dernier , dont chacune en retour lui faisoit pré- 
«£nt de quelques paras. 

Les vexations exercéei sur les pauvres fellahs du Haou- 
tan , par le gouvernement d'un côté , et par les Bédouins 
de Tautre , les ont réduits à une grande mifcre. Il est peu 
d'individus , soit Dcuses, soit Chrétiens , qui finissent leur 
vie dans le village où ils sont nés. La plupart des familles 
changent continuellement de demeure. A l'ordinaire la pre- 
mière année de leur établissement dans un village , le Sheikh 
les traite avec modération ; mais ensuite chaque année sa 
main s*appesantit davantage sur eux , jusqu'à ce que , ne 
pouvant plus supporter ses vexations , ils se sauvent et se 
retirent dans quelqu'autre lieu , où ils se flattent d'être moins 
nîaltiaités ; vain espoir , ils s'aperçoivent bientôt que le mémo 
système oppressif pèse sur toute la contrée. Ces changemens 
frequens d'habitation font'qu^n ne trouve dans le Haouran 
ni vergers , ni jardins soignés. <( Pourquoi planterions-nous 
pour des étrangers î n répondit un fellab à Mr. Burckhardt 
qui lui avoit adressé une question là dessus. 

Les fellahs du Haouran ont à payer quatre espèces de 
taxes : le miri ; les frais de nourriture pour les troupes qui 
traversent la province ; les tributs à payer aux Arabes ; et les 
contributi<}n^ extraordinaires. {^ miri est l'impôt foncier | 
fixé pour chaque village à une certaine somme toujours la 
même , laquelle se répartit sur les habitans à raison du 
nombre de paires de boeufs que chaque fellah possède. Ainsi 
par exemple si un village est taxé à douze bourses par. an 9 
et qu'il s'y trouve trente paires de toeufs , le ftUab qui n'a 
qu'une paire de bœufs , paye la trentième partie du miri* 
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l^a somme à laquelle un vitlage est taxé reste toUjouTs \i 
même , bien que le nombre des habitans vienne à diminuer^ 
mais il n'est pas rare qU*on Taugmeilte sous prétexte d'un àc* 
c>roissement de population. D'après cela oh conçoit que le 
fellah ne peut jamais prévoir ce (|u'il aura à pajer chaque 
année. Le miri varie de cent vingt à cent quatre-vingt piastres 
à raison d'une paire de boeufs. 

L'entretien des ti*ofupes en marche forme un second im- 
pôt que les fellahs ont à payer. Si elles sont en petit nom- 
bre , elles sont tegées dans le Medhafe dii Sheikh ; mais 
lorsqu'elles sont nombreuses , elles se logent chez les fellahs* 
Dans le premier' cas, le paysan n'est tenu qu'à leur fournir 
de l'orge pour leUrs chevaux , et le Sheikh est censé pour- 
voir à la nourriture des hommes ; mais le paysan n'y gagne 
rien , car com^me les soldats ne se contenient guèresdu frugal 
repas que leur donne le Sheikh, ils mettent les paysans à con- 
tribution pour des volailles, et de la viande de boucherie, 
ipt en partant ils volent tout ce qui se trouve à leur conve* 
nance. Pour se dédommager des frais que lui occasionne le 
passage des troupes, le Sheikh jouit du privilège de ne 
point contribuer au payement du miri , et dans les endroits 
où ces passages sont fréquens , il eèt autorisé en outre , à 
lever par an deux ou trois gharara de froment , au prix 
d'environ quatre-vingt à cent piastres , sur les habitaâs de 
€0n village. * ^ 

Nul impôt n'est plus onéreux pour les paysans du Haouran, 
que lesMrîbuts qu'exigent d^eux les ArabeSé Depuis -un temps 
immémorial les tribus Fehily , Serdie , Benî-Szakhcr et 
Sfrhhan , qui résident habituellement dans le Haouran , ainsi 
que les tribus d'Aeneze , qui ne visitent cette contrée qu'en 
été , jouissent dit droit d'y lever sur chaqUe village un tribut 
appelé Khonê (confrérie) , moyennant quoi elles respectent 
les moissons , .et n'enlèvent pas les bestiaux des paysans 
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Chaque village paye le khone à un de» Sheikhs âe chaque 
tribu , qui en revanche ea protège Wn habûans même contrer 
«68 prb|)res I^Ace». .Malgré cel4é pforefctibn ©n conçoit que 
fc« déprédations, sont irés^fré^uemes , et leur redressement 
très-difficile , ^attendu qu'il n'y a rien de plus aise pour le^ 
pillards que de se mettre à couvert de toute poursuite , en 
fayant dans le désert. Le montant du khone dépend entiè- 
rement du plus ou moins dWidité des Sheikhs at*ahes , et 
de l'opinion qu'ils ont de la rîrJiesse des fellahs; il varie 
it trente à quatre certts piasn^es j eé se paje habituellement 
*n blé. Si lé Vâêh^- de Damas entèndoil bien ses intérêts ^ 
il lui seroit facile de mettre fin aux exactions dès Arabes^; il 
h*auroit besôînf'pour ctia que d'eniïetenîr quelques milliers 
d<p soldats bien payés , dans les principaks places du Haouranv 
Mais sa politique bortiée le porte plutôt à autoriser ce bri- 
gandage , en revêtant chaque année les principaux Sheikhs 
ûi'abes d'une pelisse d'honneur , *qu'îts achètent moyennant 
trn certain hbrtibre de bourseb ^ versées dans le trésor du 
Pasha. 

Quelqu'onéreuse que soient les taxes dont nous venoosde par-» 
îi?r, les pauvres fèltahs les considèrentr tourne justes et s*esiiment 
ïepreux lorqu'on ne leur dSemande rien de plus. Par inal- 
îieur il arrive fiéijuemment que le Pasha^ sans autre motif 
t)u ptétexte que sa rapacité ^ ordonne* du« Sheikhs dé lever des 
contributions extraordinaires , qui vont quelquefois jusqu'à 
trois ou quatre cents piastres? par village. Dans ces occasions 
*^8 femmes sont obligées de vendre fcwirs boucles A'oreilles 
Pt leurs bracelets, et les ïiomnies liriftrs bestiaux ,; pour poo* 
^'oiï satisfaire à« ce qu^on exige" d*eux. La perception du 
«î'iri dans tout lé Pashalik de' Damas ^ est ro^&ee à des 
banquiers JuiCs , auxquels le Pasba a<^eorde i^ne provieioa 
^c cinq pour cent, tes pércepreurs qu'ils' enivoyent danis 
^ villages^, ait moment ^e Ib tiiofs^càï^ prdfiiqol ordittaiif- 

Y a 
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ment de leur eomitiission pour extorquer aux pauvres cou** 
trîbuabies quelques petites sotames à leur profit. 

Les Druses qui habitent h âismci'âeLathfj à l'est au 
Hâouran , et ceux qui occvpe^t la chatne de montagnes si-^ 
tuée au sud*est de ce district, ont beaucoup de rapports 
lavec les fellahs de la plaine dans leur genre de vie. Leur 
chef réside à Soueida, village dont il est en même temps 
Sheikh. A ta mort de ce chef, Tindividuide sa famille le 
plus considéré, soit pour son caractère personnel , soit pour 
sa richesse, lui succède de dix)it , et est confirmé dans sa di-* 
gnité par le Pasha de Damas. Il ; ne jouit d'aucun revenu 
en qualité de chef, et son autorité $ur les autres Sheikhs 
Druses se borne à la prérogative .de leur communiquer les 
ordres du Pasha. Les familles des Druses forment des clans 
à peu près indépendans les uns des autres; il s'élève en** 
tr'elles fréquemment des querelles, et toute insulte faite à un 
individu est vengée par sa famille sur la famille de Ta-* 
gresseur. Le sang demande toujours du sang et jamais Je 
meurtre d'un homme ne peut être expié par une amende 
pécuniaire! Les Druses ne sortent jamais de leur maison 
sans être armés, usage qui leur est commun avec tous les 
liahitans du Haouran , Turcs et Chrétiens ; ils se contenrent 
ordinairement d'une seule femme , quoique la polygamie leur 
soit permise, mais ils se divorcent sur les prétextes les plus 
frivoles. 

Parmi les Druses du Haouran, comme parmi ceux du Mont 
Liban , on trouve une classe de gens nommés Akoul qui se 
distinguent des autres par la couleur blanche de leur peau 
et par la forme de leur turban : ils composent une espèce 
d'ordre religieux. Leur règle les oblige a s'abstenir de fu- 
mer et de jurer , et à observer dîins leurs propos et dans 
leur conduite une grande réserve. Les Sheikhs appartiennent 
pour la plupart à cet ordre. Les Druses font leurs prières 
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Bans <1rs chapelles appelées Kalaiveyc\$i'k-^\x^^\^çf,\$olée^ 
dont ils n accordent Tentcée à auamj ésti;ang;er ;.. iDals ils ttfi 
a'y rendent pas à des heures dêierininées; et, qi4oiqu*lls pré- 
tendent suivre la doctrine de Mahomet ^ ils ne se confor- 
ment guères dans leurs prières aux formes prescrites par 
rislam. Lorsqu'ils se trouvent avec des étrangers, ils ob« 
«ervent le jeûne du Ramadan , mai$ quand ils sont entr'eux 
ils ne se font aucun scrupule^, de le rompre. Us sont perr 
suadés qu'il j a beaucoup de Dcuse^ en Angleterre; cette 
opinion leur vient peut-être des Chrétiens de la Syrie, qui 
dans leur intolérance fanatic^ue contestent aux Anglais la 
qualité de seci#{eprs du Christ^ p^rce qu'ils ne jeûnent ni 
ne vopt à copErsse. 

Les I>tuses sont très-curîeux^ et adressent^^oiuvent aux 
.étrangers Içs ^qik'sUons les plus bi/^anres. Mr. Burckhardt ayant 
-visité le Sheikh du village d Aaere^ qu'il trouva en nom- 
breuse comji;è^';nîe, celui-ci ne pouvant l'entretenir en par- 
ticulier , demanda de l'encre ei du papier, et écrivît lea 
<]!iestions suivantts^ dont il demanda la réponse à Mr* 
Burckhardt i^'jssi par e(rit:« Çonnoissez-voii$ la graine de 
» la plank* Leiled[, et où se cultiye-t-elle ? — Qurl fst le 
» nom de l'i]m|i^*,rrur de la Chine ?7-Connoi,ssez'VCWis les 
» villes d« ILidiar et de Nedjran dans le Yemen ? — Celle 
» de Hadjar esi-rlle #n ruines j et qui la nbàïira? — Le 
» Mfjedy (le Sfjuveiir ) est-il -delà venu, où ré&ide-l-il ac- 
» tuelloment ^i^ur ,1a terre?» f * 

Le Pasha de .Dacnas a cçnfié aux Drnses dq Haouran 
le soin de défendre les villaees situés sur les limites de sod 
Pa.shalik contre les attaques des tribus, arabes £^veç lesquelles 
il est en guerre: nyais ils s*acquitte];it fort mal de cet emplpi» 
Les Arabes font présent aux SheîKhs de chevaux , dé bes- 
tiaux, etc., et en revanche ceux-ci les favorisefu ^n secret^ 
ie& laissant piller impunément les villages de là ^plaine 5 à 
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toriV!^t?(in qife lenrs frères ne sorent ^as laolesteî* , et mêiiife 
les avertissent 'quârrd l^'Pâshà feh marche^ des trbi^es côrf- 

\r*eu^ ; <rpir'e; conduite perfide reiid les Drûses odieux auk 

fellnhs âii Haôuratî. 

L'autorité dont jouissent les Sheikhs dans lés Vîîlages dmses 
"et turcs es4 très-Iimîtcè, grâce à la faciiriè avec laquelle!^ 

fellahs se trntisportent S'iin endi'oît à Taùti'è àfec le^ùr 'fir- 
"mille. Mr. BiVrckhardt fut 'tëraoin un jfciiir ffurie dispute ^hiit 

un fellah chrétien et bn Smeikh druse/qi^î ^oiÛoit faire payer 

aa premier le Miri pour l'année obtiràiire sur Ife toème 

J)ied que Tannée précédente, quoiq!!*!! p^lss^dàt nn'e pdSi*e 

* de liœufs de ïnoinsi Aprè^ tine Coiitestati(in Vés-vivè de part 
et d'autre, le Chrétien finit par dire : « À ià hôhrlë h'éuve! 

S> mats s'il en est ainsi, je 0e sèmerai pas ^n 'séiiî ^ra^in fie1>!é, 
» et je iiie r(ifir(?rai dans un autre village. » lie lendemafn 

*îl commença eh effet k Taire ses jpréparâtife 'de départ; le 
Sheikh' craignant qu*il ii'effecluât sa merlacei sfe hâta de lui 

'proposer un aVrangeraent à l'amiable, qui 'fut àC'cépfé', et les 
deux parties 'scellèrent leur réconciliation en 'Aiangeant en- 

'scnltlé tin grand plat .'de ris, Ijbrsqu'il s'iéleve'quelcjue con- 
testation enîîFe deux Druses, Taffâiré est ôrdînaîrement ar- 
rangée par rînterventîon des amis ou' dès'Shelkhs déis deux 
partTes ; si ta chose n'est pas possitîle , lés familles des deux 
parties aiment mieux eh venir a des voles de "ftlît et vider 
ïa querellé l'épée'à la niam que *dé recourir àîHc tribunaux 
de Damas. Les affaires litigieuses entre les Turcs sont jpor- 

^ tées en derpiér ressort devant le Kadbi 3e Damas où de- 
vant lé.t^ashà en personne; les Grecs iôumeiîent frèquenj-^ 
ihent leurs différens à ia'>aécrsîoii aiin îribûrial de prêtres 

* de leur croyance, ou oîenJÉu patriarcfee de Dàrnias , d'au- 
tant plue qu^ils ne sont pas toùjôiirs sufs d^oluenir lustlce 

/du^K--;:;-; •'•;;;-; ' ■.■;:; -^ 

' liés Bei^ouTns àù ÏÏaourW pëtivent^êtfe rangés sbus'deiîx 
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xlasses : à l'une appartiennent ceux qtii y réMdém liabmieflle^ 
ment ; à rauti:e ceux qui ne le visitent qu'au priniempè et 
en été. Du nombre des premier* sont le» tribus Fek/ly ^ 
Serdie^ Sent- Szaier^ Serhitm^ Ips Arabes de In montagne 
Haouran ou Ahlel Djebel y et ceux du Ledja. Us n'ont point 
de demeures fixes, et vivent en nomadfs, mal^ letirs coursée 
sont bonlées au Haourau, ou même â l'on des districts de 
cette provincQé Ainsi par exemple le» fieni-Bzahker campeht 
k l'ordifiaSre a'tt pied des mottfagnerd«- Beika et de H^^ish , 
les Fcliiijr et ie8;Serdie au miliea des diM^cts 4»ihivés dd 
la plaine, ou* du mtoins ^dans leur voisinage. Lets Ahl el 
Djebel ne quittait guères ria montagne, et les Beilotiins du 
Ledja sëneht TatejÉieitt des limites de ce district* 

Les Fehilj et lea Serdie payent une taxe au Pasba dô 
Damç^s, et soii% tettus dé se joindre à tiÊ$ trdspes lorà- 
^u'il est en guerre arec dîenitres' tribus , mais ellejs se dis-< 
pensent frèquemnenk de cette oUigatioi!, ioirsqli'elies y 
trouvent leur ico^cèk. Tous ks villages* du Baotiran leur 
pajFent le KMùne. : : .^ 

^^ JLes Arabes £1 O^dbel et ceux du Xedfa pilent 'parstité^ 
ment au Pasha un ^trilmt annuel prôporiiontté à la riched^e 
du prqpriétafîf^. de chaque < tente; oc' >tri&4Jt varié de dix 'à 
sohcdnire pkisirea.npâf tente* Raremeni Je» Arabes £i Djebet 
4$^-^rèroI;ient,^>)»ais «euxi durLedja, be. fiant i ia difficulté^ 
de l'accès du pays qu'ils occupent, refusent souvent le ç^jt* 
ment du tribuix^ft dao^^ ce cas, il. eAt.îtnpd59ible de les ré^ 



duire à l'obéissance, jusqu'^à ce que la sécheresse, en ta« 
rissan^^leurs sources y les oblige de descendre dans les plaînea 

du Lûheff — — *- *^ ■* ^^ 

Les Arabes du Djebel Haouran sont des pâtres. Les ha* 
bitans de la plaine leur confiant leurs troupeaux de chèvrea 
et de moutons pour les mener paitre , sur la montagne p 
pqidant une partie de l'année, ei leur abandcmnenV pout 
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les dédommager Ae leur peine , le quart ie$ agneaux et 
des chevreaux nés pendant le temps du pâturage, ainsi qu'une 
«juanilté déterminée de beurre. 

Au mois de mai les pUines du HaouraA sont couvertes 
d'essaims d'Arabes errans, venant du désert^ qui j restent 

. jusqu'au mois de septembre, et appartiennent^ tous à la triba 
Aeneze; à leur approche, les Arabes qui îrésident habituelle» 
ment dans le Haouran, se retirent dans les montagnes. Les 
Aeneze viennent dans ce district soit afin, d*y chercher de 
IVau et des pâturages poutf leurs troupeaux -pendant l'été oà 
le désert ne leur offre aucune ressource, soit dans le but 
d'acheter une provision de h\e pour l'hiver. 

Depuis .plusieurs années les Arabes 'Aeneze jouissent du 

'privilège d*escortf*r la Had/ ou la caravane des pèlerins qui 

..se rendent à la Mecque et de lui fournir les chameaux né- 
€:essaires pour le vojfage. Les avantages qu'ils; retirent de ce 
privilège, tes ont.engagés à vivre en i»oaae amitié avec le 
Pasha de Damas , et à rompre leurs .liaisons avec le chtf 
des Wahabi , quoiqu'ils eussent d'abord .embrassé sa doc- 

^trine. Si cependant ils - viennent jamais à se persuader que 
les pèlerinages à la Mecque ne peuvent plus avoir lieu, il 
eM probable qu'ils ^changeront encore une fois de parti, et 
qu'ils tourneront leurs armes contre teuis anciens amisyévç- 
nenient .que les hafaitans du Haeuran^ redoutent à fmUfà 

-titre. >• • "• • ' • ' .::'i;p :•;" : 

- (La mite àm Cûkiér }N^c%aiu.)^ 
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VARIÉTÉS- 

Stats of fsualbs in India. (Condition des. femmes dans 
riûde- 

(.Lettre de Mr. WarJ, Missionnm're dans Flnde^ ûux J)am$i 
ûnglaiies > et en particulier à celles d^ Liperpool )• 



Il y a dan<i Tlnde soixante et quinze inîllionft de femmes 
qtii ne savent ni lire ni écrire. Sur ce nombre , trehte 
millions sont des sujettes anglaises. . " 

Dan,«^ tous les pays non chrétiens , la condition ie% fem- 
mes a toiqours été déplorable. Les législateurs Indous oht 
absolument interdit aux' femmes' la connoîssancé des lettres^ 
Les livrés sacrés lés condamnent à une profonde ignorance, 
et à ilnè superstition qu'on ne tiouve au mèm« degré che« 
aucune natîorï barbare*.'' ' ' ' 

Dans Tlnde, une fém'rtie naît au milieu de Tafflictîon dé 
ceux qui âssistenr à son entrée dans le mbndè; car le^ pareiéi 
$ont toujours méconténs 'deWôtr naître lirié JîHe.^ Parmi les 
Rajpoots, toutes les 'mères tuent leur fiflé' au moment dfer 
leurriaîssatice.'^'Pei'i'dfffTii que fctois au Bênjgàle , j*âppfris' 'que 
danr lîne ^'iinilte de R^jpoms ,' on avoit conservé une- fitfa 
jusqii^à Tàge où on les marie; mais ce fait étbir *sr éktraoi^- 
dihaîre C|(ùé pérSohtie rtè totffiJt^Tepoiiser.'*Son'pèî*e éraignaot 
sa martvaike conduite , éf W déshonneur qui éh Vctomberolt 
sur la 'iTàrtillfe ', la coridiiièïl'dinfe un lièuf^èfârté',;^ii il & 
tiià à coups dé hafcHè; ^^^" -' * > • ;l i . . ^ 

"^ Pendaùj'l'eirfance à là jeunesse des^ftihmei ét.tttltiit 



donne anctine instruction qtieleonque. H n'j a pas , dans 
tonte Vlade , une seule éc<^ pour les filles ; *et les mères 
étant elles-mêmes dans une profonde et superstitieuse igno* 
rance, ne peuvent rie» leur -aj^piênâre: 

Encore enfant^ une fille est mariée par ses parens, sans 
avoir jamais vif son époux. Il y en a Aes milliers qni d'e- 
meurent veuves ^ avant d^avôîr' entrevu celui qo*elIes ont 
épousé , et la loi leur interdit un second mariage. Un Bram^ 
hun épouse cinquante ou soixante Femmes de cette ma mère et 
sans les avoif Vues , parce que les parens rectierclyent la 
pr6tecti6n qui résultera pour eux de leur parenté avec lut 
par leur fille. Ainsi mariées, c«s femmes restent chez leurs 
j^arcin^» et i^ vojiçni jamaif Jeur mari. 

Il y en 4 oepf^daAt qulonije honheur d*avoirraffectio»deleur 
époijx ; mais quelle mère de iamilb , qu'une f(^mme qui ne 
sait ni Hrc^i^tçrirf^ni faire imcu/i des, ouvrages qui conyienoent 
,à une 'ménat^i;^ soigneuse I.EIki.^'e^t que Ig «en^apte de 
$9n ma.ri* Elle prépare son repas ^ ne s'assied jamais à Jia 
table, ^ $e nourxit de ses.. restas* S'il survient un homrae^ 
jclle se retire* Si elle sort, eUe psjt voilée, ou dans i|n. pa;- 
lanquin couvert. Elle doit éviter toute société j et n'a aucune 
^autre rnuu^re 4'f^pri^dre ,^iç(^e,.ce soit , que les contes 
^superstitîevix^ 4PS , JAqutrs atphal^iqj?, ,Eaf^ ^Ue est vraimei^i 
^une e^ps^e d*anîmal dfmp ^^^ma^pA de %ofk mari, et ot^ 
J>emretient, cpmme une/^^ç. de ,s<m»çji€. . , 

^ Pemièr^naenf ,/)», js Jiri^j^j ppl^(^guf|aieAt,^( à Calçujia, une 
jetine fille aYçp)e.cada\;fiç d'tmjçjui^ ^mjwet.,q;u*e% devoii 
.épouser ,;,C9:jPjUlf*Ji ^êm^, ,; ,r. ',. ,. , ,.. .,. . . 
^. Cfes ^ûf dç^i^'Ttni Y0u^ pi^parçf^ it . v^^ 
if<^ma\es victlîçesj;^® toutes :les, sjflpq^tîiiqns les, 5^tis.^|)izi|rj;çs 

de confier leurs enfans aujf alligaiçwrs ^j ^:.o|l e^ i?^iS^ 
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^l empêcher ces malheureuses femmes de jeter leurs ènfans . 
aux crocodiles.^JQ"^' ^^^^ !^ superstitieuse harbarîe ne faut-îl 
pas supposer, pour qauiie si inexplicable fureur s^empare 
ainsi des mères ! ' , 

Ce même mobile de la superstition produit dts suicidej? 
sans nombre. IJn de mes artis séjournant à Allahabad , a 
la Jonction du 'Gange et de la Jumna, vît de sa fenêtre, 
seize jeune^ filles qui se nojoient par dévotion, toutes en- 
semble. Quelques bulles d'air montèrent à la surface dd * 
Teau , et les victimes furent, oubliées. 

Des horreurs, dont le caractère est plus atrqcé encore^ 
sont liées à la condition sociale dés femmes dans l'Inde» 
Les magistrats anglais de la présidence du Bengale , dans 
leur rapport officiel au gouvernement de Calcutta , pour 
1817, rendent compte de la mort volontaire de 706 veuves 
qui, dans cette année lk\ et dans ta présidence du Èengale, 
ont, été brûlées. .j\'ives ou enterrées vivantes. Peut-on conce- 
voir que de notre temps, et dans une seule provinte an- 
glaise, on brùIe vives deux femmes par jour? ï^eut-on 
concevoir qu'en plein midi, »u milieu d'un concours nom- 
breux de spectateurs , ces malheureuses victimes attachées 
au cadavre de leut époux ^ soient précipitées dans Tes Dam-* " 
mes , et que leurs cris soient étouffés par les acclamations 
des âssistanT Ffune musique de fèîe? "^ ' 

. Parmi jes spectateurs , on voi| au pramîfr rang-^ J'alné 
des fils de cette infortunée, qui est spécialement chargé de 
mettre le feu au bûcher , et de suivre de l'œil Iç$, progrès 
des flammes. 

' J*ai vu iM^lefaîns! trol* véOl^sV'er j'aufofe p« i^oir beaiv- 
'éoup' pitife o^ôiiverti cet hoî'rible :6p*ctacle.\ I^més tMiiiils 
-^nt enîepi^fes' vi»^s, ivifce 'létff «m 4éfutoù Ijd iwke alors \ 
s'assied -a Wre^^'^ec Je cadavre; de» mm mari^nur'sc&ni^liou'js. . 
^ldnfeàÇ)<pia^^e*iaU eèhice d*un .tombeau orewé;|«P'>iies,lenr ^ 
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fans et ses paretiâ Ips plus prochf*s. Tous fravdillent li a^rn* 
nuler la terre autour d'elle ; et deux seulement sont cFiargés 
de fouler cette terre sous leurs pieds « à mesure qu'on fa 
jette. La victime regarJe cette opération satis artî«^u[er une 
plainte. La terre s'elè%^ peu-à-peu autour d'elle ; et quand 
la tête se trouve enfin cachée, tous les enTans et les parens 
se jettent dessus pour écraser sous leurs pieds celte tète 
dévouée. 

Combien de temps encore cette déplorable et révoltante 
superstition doit-elle subsister? Le gouvernement peut faire 
beaucoup, sans doute > pour Tabolir; mais sans Ta commu-» 
nication des lumières , on ne réussira point a faire cesser 
totit-à-fait de telles horreurs. Une volonté forte >r unanrme 
chez les femmes de l'Angleterre pourroît amener une ré- 
forme presque miraculeuse. Il faut ouvrir des écoles; il faut 
commencer à répandre Tinsiruction; et (es femmes de Tlnde 
orrîveronl un jour à être tout ce* que leur sexe comporte 
en dignité et en vertu. Les Howard, les CTarkson, lesWif- 
berforce ont été les bienfaiteurs des hommes; c*esl aux 4^* 
glaises à devenir les bienfartrices des femmes , dans ces 
vastes contrées où règne Mgnorance ^ et que le ciel a sou- 
nbes à TAngleterre. 

( London News-pàper cf fanuari 4 f X . i S^ i . ) 
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-J*Ai lu avec MemfOni ce ^qoe Mr. Ward ai inséré dans \^ 
^Laidm ^em^pap^ ^ le 4 dd ce mois. Comme )e connek 
'«sset bien le sufet, y^^^ pouvoir présenter «{iiel^es ob^ 
«etva^ns} utile»! sur les pitÎReipaQx . traits de soa, écrit. 
- Je aérai tôttfoors du noçibre de ceaa q9i.,|^f0ti{M{)i|€»nt.:lc^ 
nesutes propres à avancer rinstruction ^ c*est-à«dire> à pré» 
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parer Faméltoration Se iVspèce humaine ; et le taUeau pré** 
semé ]par Mr. Ward de Tetat de dégradation oii se trouvent 
les femmes de Tlnde , est bien propre à exalter en moi le 
<3ésir de contribuer à la réforme. Mais si Ton veut réussir 
à opérer quelque bien , il £siut commencer par se faire une 
juste idée de la situation réelle des femmes dans l'Inde ^ 
soit sotKs les rapports domestiques , soit sous ceux de la so* 
ciété. Mr. Ward ne représente pas cette situation sous soa 
véritable point de vue. 

Je ne pretfnds pas nier qu*il n'y ait , à cet égard , beau'« 
coup de -bien à faire , dans notre empire de l'Orient. Je suis 
effrayé de la grandeur de la tâche , quand je la compare à 
Ja foiblesse des moyens dont nous disposons ; mais je ne 
vais pas jusqu'à dire que la bonne Volonté des femmes de 
J'Anigleterre ne puisse amener aucun bon résultat ; et toujours 
^onvienlril de le^ encourager à faire tout ce qu'elles pour- 
ront faire. 

Avant tout cependant , et pour le bien même de la chose, 
il faut rester strictement dans les limites de la vérité. Il faut 
Be défendre (\es e^cagérations d*une bienveillance ardente qui 
dénature les faits. 

Je ne chicane point sur le nombre de soîxante«quih7.e 
Hîlllions de femmes d^ns l'inde , quoique cette proposition 
me paroisse fort exagérée, mais je ne saurois me taire Mir 
le jugement qu'il porte , qiiant à la somme de malheur qui 
est , dit-il , leur partage. Ses fonctions l'ont mis a portée 
de juger mieux que moi de Tignoram e des femmes ; mais 
- je ne comprends pas pourquoi la complette ignorance de^ 
lettres entraineroit néres^airement tout le malheur qu'il 
-y voit attaché. La position sociale et domeNtique des femmes 
doit être jugée sur d'autres observations. 

Pendant yne résidence de p'u.^ieurs années au I^n^ale , 
-j'ai vu tuu$ les. jours un grand nombre de femmes occupée» 



!!^9 V A R i i T i s. ' • > 

des. travaux âomestîques , et des ablutions Joumalîèfes qu} 
leur sont prescrites par leur religion pour le maintien de 
leur santé. Elles m'ont toujours parru aussi gaies , aussi con- 
tentes , aussi heureuses enfin que les femmes anglaises , ou 
relies de tout autre pap k moi connu. Ceux qui ont habité 
Calcutta , savent que les rues soiTt remplies de femmes qui 
s^occupenr de leurs intérêts journaliers avec (ine activité libre 
et Tappàrence du contentement. Leur religion ne leur inter- 
dit nullement les occupations ou les travaux qiiî peuvent 
améliorer leur condition. Toutes les fois qu^il se construit 
Une église , une douane , ou un autre édifice public , ki 
femmes affluent pour aider aux divers travaux de la cons- 
truction. Ces fenpies , dans leur ignorance , ne peuvent- 
elles pas êire heureuses à huv manière ? Je liie plains dé 
ce que Mr. Wàrd a laissé ignorer aux dames anglaises aux- 
quelles il s'adresse, que dan^ tout le Bengale, on vert les 
femmes occupées de leurs devoirs tl'épouses et de mères, 
et aidant leurs maris pour les travaux à leur portée. On 
dlroit à lire Mr. Ward , que toutes les femmes de l'Inde 
passent leur vie les bras croisés , déplorant feur destinée , 
jusqu'au moment où on les traîne au bûcher fatal, atlaebéei 
au cadavre de leur époux. 

Je sais que Mr. Ward me répondra» <|u'il déplore le sort 
des femmes des hautes castes , mais, s'il se borne à cette 
foible partie de la population , que deviennent ces décla- 
mations sur la destinée de soixante-quinze millions- de femii^" 
Je suis loin assurément de me faire te défenseur du système 
d'éducation qui prévaut dans" llnde ; mais lorsqu*on lui at- 
tribue des maux d'une si grande étendue et d'une telle gra- 
vité , on sort des choses réelles , pour se jeter dans les cou- 
séquences d'une vaine théorie, 

Mr. Ward a réussi à faire frémir d*horreur toutcsles mèrei 
en racontant comment les femmes dé l'Inde jeiieût leurs «A: 
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JâtîS aux alligators. Il convient cependant que Te gouverne- 
ntent prend tles mesures pour prévenir cette barbarie. Je re- 
connois , comme tous ceux qui ont habité llAde , qu'une 
telle atrocité n*esl pas sans exemple ; mais j'en appelle à tous* 
les marins cfui savent le mieux ce qui se passe à Gunga- 
Sangor , et {e le^ somme de dire qui de nous deux est le 
plus près de la vérité; Mr. Ward qui parle de millions de 
victimes semblables , ocr ino'i qui affirme que les exemples 
d^e ces sacrifices sont rares. 

Mr.Ward raconte, sur la foi d'un ami, que seize jeunes 
îlles «e îaont noyées volontairement , au confluent du Gange 
et de la Jumna. Je ne nie point le fait. Mais veut-il en 
xoncliire qu'un tel spectacle se renouvelle fréquemment à 
Allahabad ? Je poufrois lui opposer le témoignage d'un 
homme qui y a séjourné plusieurs années , et qui affirme qu'il 
xTa jamais rien vu de pareil. Il' faut s'étonner , que Mr. 
Ward ,^n exprimant toute son horreur pour l'infanticide, n'ait 
point payé un témoignage de reconnoissance à la mémoire 
de Mr. Duncan , dernier gouverneur de Bombay, qui a réussi 
à détruire cet usage de l'infanticide dans cette partie de 
rindostan , où il éioit le plus fréquent. 

Quant à ce que Mr. AVard dit de la coutume des Raj- 
ffools , il seroii difficile de concevoir comment cette caste ^ 
(qui se maintient si nombreuse que sa réduction seroît un 
grand bien pour l'Indostan ) comment , dis-je , cette caste 
sub*;îste , malgré la destruction de tous les enfans du sexe 
féminin, aussitôt après leur naissance. L'auteur, emporté 
par son zèle , a dépassé sur ce point les bornes du vrai , 
et est allé jnsqu'à l'absurde. 

Je ne pense pas qu'il ait exagéré le nombre âea femnies 
qui suivent \'olnntairement letirs maris dans la tombe; mais 
\e suis surpris qu'il ait dit qu'on l^s attachoit de force au 
lùcher. Il doit savoir que l'on reconnut , il y a quatre ans, 
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qu'il éloit contraire à la loi des Iiidous de l'icr la vîcnine ^ 
et quVn conséquence cette pratique a été abolie dans les 
sacrifices de ce genre qui ont lieu près de Calcutta. La dé« 
couverte de cette clause de la loi dans le texte îadou , est 
honorable pour le savant Indou Ram Mohun Roy; et les 
magistrats anglais qui ont exigé Tapplication ont aussi des 
droits à la reconnoissance publique. 

Il y a , sur ce chapitre du sacrifice des veuves ^ ua fait 
bien singulier , c'est que depuis que le gouvernement da 
Bengale est intervenu , en exigeant que le magistrat seroit 
informé de ces exécutions, les exemples de cette superstitioa 
sont devenus plus fréquens. Je suis disposé à croire que 
leur nombre diminueroit , si on laissoit les Indous à eux« 
mêmes. Il me paroit qu'il convient de ne s*en point mêler, 
ou de faire une loi qui caractérise le crime, et considère 
comme coupables tous ceux qui assisteroient à nne telle ce* 
rémonie. Je ne suis pas de ceux qui croient utile d'inter- 
venir dans la législation pieuse des Indous ; mais leur code 
sacré s'exprime d'une manière extrêmement ambiguë reUti- 
vement au devoir des veuves ; et dans ce cas particulier, 
il me paroitroit convenable de trancher la défense. 

Avant • de prendre congé de Mr. Ward , je le prierai de 
nous expliquer une pétition de presque tous les Indous con- 
vertis au chrisiiani.sme à Serampore . laquelle pétition ètoit 
adressée à re\eque de Calcutta , et a été imprimée dans 
VEdittburgh Magazine. Cette pétition représente que les 
convertis ont reçu la promesse d'être nourris, lorsqu'ils ont 
embrassé le christianisme, et que cette promesse n'a pa^ été 
accomplie par les missionnaires de Serampore. Ce fait doit 
être eclairci avant qu'on puisse se permettre de nouveaux 
appels a la chariie en Angleterre. Mr. Ward doit bien sa- 
voir si , en effet , cette plainte est fondée. Quant a la pé- 
tition , j*ai Clé à portée de la voir moi-même lorsqu'elle fut 

présentée 
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|)irësnitèe à-l'évéque, et "^je me» «où viens qu'un àes misf^iénr 
naires de Serempore dit en explication , que les proRèljtes 
avoîent bien, ^éeKetnent été congédié» , mats que c eioit à 
eà«$e de leufs - mavvaises moeurs^ {portées à un tel point 
^ite '' le^^MvissioAriainesi traigtiirent qtM Texemple ne fût eon«* 
lagieux pour le« Indous^non cM^ertis , et ^ui se trou\oiel)t 
aloeS'Jairiservice' ide : U mtsi^Ioh. 
"Ijonât^ ïeV ^fan'vier t#2 r. ^ Un Bengalaise, 
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J^ ^(ç^tt« jjj^ne , pÉ^tjtp jpabanc V.illoit dans rofcscurîié sur 
^tOplliDÇ^ au Hijlt,op-i|i^.,^pminf :des bois épais. Le voja- 
ç^i^f, dans la vî^Ké^, :découvroit au , loin , cette lumière, et 
la ^onfçndojt, ftyeç^le.v étoiles ^dfi.,|cieh; La flamme vive À\i 
fpjrer 9i:^wc(ïiy\i^léi}mt^ hx^^ plancher avoU 

^f^j l^yé /pl.ç|(ju.vejct de s^Ie^fraîst Upc. pptiic. table;, ffi^mn 
^'^i^e nappe, très-blanche , pprtpif un JrMgaj.repa^. L^ filje du 
))uclttron éfoitj^^sîse devant 1^ i^xï^ d*u^idir.peii,slf.quî exprimoit 
pn bpnbeuf, cpfiçç^trp et. vne. douçcaîtepte.; Sans être beUe , 
çlle avoît.i^nf, figure, ; gracieuse et ,iiue,.Journure .charmante. 
i^^QÎtiqij^'ellç. jtjç^yaillét,.gaiment avec ses ca^^ra^es à faiiner 
X^fbe.dç? Pf,ç^^. pu :qu^elle.^$sistàt dévotement au servicô 
divin, elle rçp^^doit autoui:. id*eJle de, Fim^rét et dgi 
iççjbetit^ , ^ -4 ;....-. . \ 

.y ^e, soir, là elle attendoit »o|i amot^r«*ux. H» alloienf fixer 
^^ jx>ur de: la nooe.. Ses parens ..pou^* ne point les gêner, 

Idttér. Noup. série. \qI a i N.^ 3. Nopmb. 1 82a. Il 
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dolent allé passer k soirée cbes itê voisins da«i 1* 

vallée. 

On frappa doucement ft U pond: ce B'SétoitpMla Bîaîa 
ferme et hardie d*MQ amant hçureuiu Marie, ouvrit avec pré^ 
caution. Elle vit une femme envtfloppée d-un manteau et 
d'un capuchon nQir> <|ui pvais^i fatiguée d!àn. lo^g trajet 
dans la montagne. Elle arrivoit mal: à ^ pei»pQ0>; mais Mane 
avoit trop d*humanité pour ne pas accueillir av^ ei^pre^f* 
ment une personne qtiî avoit besoin de secours, qui pro* 
bahlement â*éioil égarée dans la montagne, et qàe la lu* 
miere de l'habitation ax'oit attirée*. 

L'étrangère s*approcKa du feu, et releva son capuchon» 
Marie alors la. reconnut pour une amie de son enfance , 
qu'elle avoit perdue de vue depuis quelques iinnées, à caus« 
de la distance de leurs habitations. Elle la reconnut , mais 
elle observa qu'elle étoit pâle^ maigrie, et qu'elle avoit l'air 
de pouvoir i peine se souienir. 

<f Mofi Dieu! ma ^chère Sara! A s^écrîa-t-èlfe , « c^eîrtteil 
Assieds-toi. QuVst-ce nxii Teètîih'Mliu espàle commi?'im 
linge. » Sara gai'doît le sflence. «T^aHe^fiidi, » reprît Marie 
avec tendresse et en l'èmbrasfsant. ^ Ne sàîs-ru pas Cj^ue nous 
avons gardé no8''mo»itons'rriiemljli*? Né te sôbVlens^tu pas 
comment nous ^nlevîoni iVcorce dts arbreV pour écrire iioa 
tidnis? e!f>mme nhus cliàritions i et dan^i<!>rîv,''cbinme nous 
parlîdfis de î nos «moufêiîjx éhseihble? Ah?' ma chère Saral 
a^-tti oublié combien nbu» avons '|{>Ie6ré toiifes deux <jtiand 
ion pauvre frère ttïo'ufiit, après avoir * fàngui ' roibme une 
fleur qui îié deJJsééhè? Jamais je rte ' l^dàHîifraî ce bravê 
feuhe homnlè , qtioiqu'il m'arrive . Mais' di»>^oi ôbnc pour^ 
quoi" te voilà si tard et venant *dèVi loin ?.d 

Sara eioit émue et ne pouvoit parler. Elle venoh trdii* 
hier les foies de s^fi aitîié dVHfance. Elle éprbir^oît un èx* 
^réme^. embarras à eniamër le aujet ^ui Pà'àiefaoih Elle se 



fmrocWit un seniment per$onn^l ; mais pourtant elfe 9^ fus* 
tinoit a ses propres yeux en réfléchissant qu*il jr alîoit de 
sa réputation % de son repos, de sa vie; et que celle exceU 
tente Marie Robinson^ quVDe avoit connue juste, sensible 
et génereuseï oe voudroit pas d*un bonheur qui coûteroit si 
cher à une amie. Elle espéroit ^ du moins , que l'amour , 

aui change et dénature les cœurs ^ n*auroit . pas change celui 
e Marie jusqu*a la rendre insensible à ses angois^s» 

« Malheureuse que je suis ! m dit-elle d'une voix trem- 
blante, « pûurqnoi faut-il que j'apporte le malheur dans la 

demeura ae la félicité! Ma chère Marie ce ruban qui 

noue tes cheveu^, i''est à cause de lui que tu le portes; 
cette robe bleue, tu Tas mise parce quVlle lui plaît. Ëli 
bien! me maudiras-tu, quand je te dirai que Gabriel est 
à moi par (engagement le plus sacré? Oui, ma chère Marier 
cet homme que j*ai appris ce, matin devoir être ton époux 
dans quelques. jours 4 est lié envers moi par les |>romes$es 
les plus saintes. Chasse moi de chez toi au milieu de la 
nuit. Laisse moi mourir de faim et de froid dans r^s bois 
(OU nous avons passé tant d'heures ensemble. Je te déclare 
que tout me paroitra doux en comparaison de la perte de 
vçetui qui est à moi , s'il y a ur. Dieu dans le ciel qui écouté 
ies senne ns des créatures qu'il a faites. >i 

Marie Robinson avoit été , jusque là , heureuse avec tran^ 

auillile. Elle menoit une vie de contentement , d'e.sperances mo» 
estes, et de désirs tempérés. Elle aimoit tendrement l'homme 
jauquel elle etoit fiancée, mats elle l'aimoit parce qu'elle 
le crojoit bon, juste, honnête et craignant Dieu. Il avoît 
une bonne lepiitHiion , et envers elle, il avoit toujours él^ 
doux , aHVeiionne et respectueux. Elle remarquoit avec or- 

{;ueil et plaisir que c'etoit un beau garçon, qui soutenoit 
a comparaison de tous ses camarades à réglise, au marché^ 
BUK fêtes: mais dans le cœur de cette honnête et pieuse 
JtMine fille l'amour n'êtoit point une passion violente; c*^étoi| 
ijiie affection doucç et tendre. Elle prévojolt avec eaîmc fc 
bonheur du mariage, balancé par beaucoup de peines^ et 
ci'inquiétudes, si le eiel luj donnoît djSfs enfans; mar;$ elle se re^ 
jouîssoit de l'idée de maintenir propre et bie» arrangée )« 
demeure de son éj>ou;c, de préparer ses. re]]^as, et de le re- 
cevoir après ses travauît, en le serrant contre soacœui'^aveo 
un emp^es^seraent affectueux. - - 

Son premier màuvemem, peu^^trejfut m peu deoeîère 

Z se 
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rentre Sara. Maïs presque en même temps mn cœnv f\ït 
assailli par le chagrin d'avoir à mésestimer celMÎ auquel eflé 
avoir uni son sorf. Des sentimens . vifsi et contraires se com- 
Battirent en elle, et sa résolution n*en fut pas moins promp- 
tement formée. Elle se dit à elle méme^ : <f J^ n'aurai point 
Tinjustice d'enlevet à Sara l'homme qui lui a promis sa foi; 
je n'aurai point la bassesse d'épouser celui qui à trahi ses 
aermens. » : ' - " * 

Pendartt que cette bergère au cœur fliagnanîme formoît 
ainsi sa résolution avec un calme apparent , eHe sentit re-» 
bditre toute sa tendresse pour l'inforrunée Sara. Son c^kut 
6e serroit pour ce qui lui etoil personnel, mais ses larmes se 
firent four en abondance , er elkî pleura sur le malheur de 
60n amie. « Ne te tourmente pas comme tu fais, » lui dit- 
elle en la pressant dans ses bras. « Ës^u venue tout d'un 
trait de la paroisse de Montrath?» 

ce Mon Dieu oui. sians m'arréter; aussi je n*en puis plus; 
....je me sens comme si j'alloîs mourir. Et qu'importe! il 
faudr;i bien mourir; car il' ne voudra pas de moi, quand tu 

ne voudras plus de lui J'ai gâte ton bonheur, et je 

ne fak pas le mien. Ah Marie ! je dois te pâroiire bien haïs- 
sable!. ..... .^i 

Un silence suivît. Marie regarda la pendule; elle vît qu'il 
n'y avoitplus qu'un quart d'heure jusqu'au moment convenu. 
« Donne-moi, » dit-elle, « les lettres de lui que tu as 
^ans ton sein , pour que je puisse lés ]uî montrer quand il 
•viendra; et je te jure par notre ancienne amitié, par tous 
les jours d'hiver et d'été où nous nous sonlmes promenées 
ensemble dans le même jDlaid {i) ; ]e te' jure, dis-je , que si 

mon ' Gabriel , si Gabriel t'a délaissée et m*a 

trompée , jamais ses lèvres ne toucheront mes lèvres , ja- 
mais ma main ne portera son anneau , jamais sa tête ne re- 
posera sur mon sein! Je le promets en dépit des souvenirs 
heureux oui me restent, et ne tou^ les momens de bonheur 
que j'ai eus. près de lui et loin de lui, depuis qu'il m'a té- 
moigné de l'amour et que j'ai compté sur sa foi. Voila Sara, 
le vœu que je fais; et (Jue Dieu me soit en aide comme je 
Taccomplirai. » ' . ' • . 

Sara fit en peu de mots Vhi^toîre de soi^ inclination pour 

I .1 -■ — -- ■ . ■ . . ' ■ ' ' * 

^ (0 Espèce 4e manteau àv^ jscball dç^Eçossaîses des moutjy'nes. 
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Gabriel. Elle dir comment, un an auparayanr, étant berger 
dans la paroisse de Montraih, il luiiavoitfait la cour; comment 
il étoit devenu jaloux -d'un jeune homme qu'elle connoissoii 
à peine; comment il l'avoit accusée de Jegerete , et âvoit tout'* 
à-roup cesse de la voir depuis plusieurs mois; «Ce matin, % 
dit-èlle enfin , c< j'ai appris par quelqu'un , qui le coonoit 
très-bien , que les bans étoient publiés et que vous alliez 
vous marier dans deux ou irois jours. Au premier moment 
j'ai vofilu me noyer, et ensuite j'ai résolu de faire un effort j 
et de venir jusqu'ici pour essayer si tune me donnerois point 
des parole» de consolation; car je ne suis pas comme toi , 
Marie, je n'ai pas le cœur si fort si doux, et si pieux^ 
Une, fois que j'guraî perdu mon Gabriel, je renoncerai à ma 
misérable vie, et jç me présenterai, paripi les pécheurs, à la 
colère de Dieu. » . . 

Après ces mots, articulés d'un ton |>as8fonDé, Sara se 
cacha le visage de ses deux mains, comme si elle avoît 
h sentiment d'avoir proféré un blasphème. Marie fut émue ' 
d'une profonde pitié. Elle la vojoit épuisée, agitée, hors 
d'elle-même. Elle ne perdit point le temps en vains dis- 
cours, mais elle la conduisit dans un petit réduit attenant 
a la ciiisine, et où il y avoit un lit. Elle lui donna jdu pain , 
du bfurre t*t du lait , lui recommanda de se' reposer aussi- 
tôt qu'elle auroit bu et mangé, et surtout de ne sortir du 
réduit que quand elle en recevroit le^ signal. Elle Tem* 
brassa, et ferma la porte sur elle^ Un instaïit après, Ga- 
briel arriva tout anime, tout empressé. Il prit la main de 
Marie, et il rembrassatendrement.il la traitoit comme la per-* 
«oniie qui de voit être sa feminm Elle fut interdite. Elb n'eut 
pas la présence d'esprit , et peut-être pas le.désir dei se dé-* 
fcarrasser de jies bras ïomme elle Tâvoit projeté avant .qu*ii 
entrât. Il la iit asseoir sur ses p;enoux , et- commencer, à Jui 
parler son lanp;age accoutumé d'affection. . • ' . 

Gabriel ne io'fîWt rien. Il éprouvoit en effet, ou crcyoti 
sentir paur.clle iiu anachement passionné. Elle éioit agitée 
de seiitimens idoiiloureux, qu'elle tàehoit de mailriseCâ Elle 
n'avoit pas la force de se refuser aux empressemens de celui 
que, dt^p.'iis un ânv.eileirefijar^ilott comme devant assurer son 
bonheuir. Elle. se^sehtoitîderaiHirveiJeauroitvouhr être morte^ 
qu n'être jamals^^ venue 9U,. nipnde. .. ■ , 

- «O Gabriel ! )>.lui diirçUe ettfinrdï une voix IB|J assurée, <r je 
ne peux .pas /iïtt'ç (juejjc ja«'^ tous aie aime smoa c»ur ac- 
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cû'seroftnia lanme At Fausseté sî jediaoîs leroctraîrel Ifa!^ 
Gabriel 9 regaràès^moî en face», •••ne sojez paft en ro? 
1ère .#•..*.• idifes-nroi avec vérité , et comme vous le fc^riei 
s*îl fatlott repondre à Dieu lut^jnéme; dires-mm en voire 
tme et conscience, si voua ne connoissez aucun motif qin 

Euisse m'empècher de devenir votre femme?» Se^ jtu% 
umides demeurèrent fixés sur lui ; mais son regard étoit doux 
et sans reproche. Quant à lui ^ il bat.<Aa la tête et garda le 
filence, car il se reconnaissoit coupable envers elle et de-> 
yant Dieu. 

'tt Gabriel» reprîf-elle, ccfamaîs nous n'aurions pu être 
Jieureujt ensemble; car souvent vous m'avez dit que votre 
fcœur n*avoit point de secret pour moi , et cependant vous 
aviez un secret que vous ne m*avie%.pas dit. Comment avrz 
TOUS pu abandonner une pauvre innoncente tréature qui vou^ 
aimoît? Elt coiRilient avez^vous pu me: traiter, de la sorte, 
moi qui vous atttoit peut*-etre autant qu'elle/ Dieu me don^ 
©era la force, imn pas de vous oublier, je ne le pourrai 
paS) mais de vous aimer de. i-afiectien. d'itne sœur ,, quanj 
TOUS serez le maitti de Sara. Je i^'ai pire, Gabriel; .^e i ai 
juré, non avec colère, mais jen pitié pour cette pauvre 
créature, qu*à l'avenir, vous seœz pour moF comme 4ou.s tes au-^ 
Ires hommes^ et que mon amour ne répondra plus à votre aniotit 

• c'est fini. Ne me regardez pas avec vos jeux «up^ 

plians ; car le devoir et la religion ne nous permettent pat 
d'être. mari et femme. Celle que vous avez aimée avant mot 
aies premiera droits.. Elle vous, aime comme si le Ciel voua 
avaijt fiitts potir être l'un à Tauire. Elle a un coeiïr droit et 
fidetle; et je réponds de Sara, parce. que fe l'ai connue d'en-*^ 
fance - pleine de .vérités Elle, rendra heureux celui qu'elle 
aime. Gabriel , vous allez la voir. Elle est* dans ce mo^ 
ÎMnt sous le même toit que nous. Vous allez la vont en 
larmes,inais des larmes d^affection et de chagrin , et non des 
lUmel» de repentir, car ejle ^st .ex^mp te de péf^é, ai nsi qiie raok » 

Toute désolée qu'étoit la pauvre Sara^ dans te rédiui oà 
elle entendoit la ' conversation , ell^ arrangeoit ses cheTcux 
devant un petit miroir, malgré l'obscurité; elle les atta* 
choit avec un ruban» que* Gabriel lui avoit donné, et eih 
mit dans son sein, unetcessede leiirs chexeiuc -réunis» 

Sara Pringle étoit la pius belle dei filtes de ta contrée* 
Le chagrin et la Hitigueavoîent donné à son teint tinepé* 
kur ioléiessànte. Sljlf ai/^it k» p4us litaux yeux au. noade^ 
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Cf quanil Marie vint la prendre par la main pour l'ainener 
i Gabriel , TemoHon , la pudeur, Porgiieil e( i'e.^raoce cott« 
vrirent se» joues d'une vi\e rougeur^ LVxpresnioa de «on rè^ 
gard «fontroit adsez quVlle éioif prête à tout ouliiitr et a tou^ 
pardonner ,; .si elle etoii assez lietireuse pour reprendre sa 
place dans le c^eturde celui qu'elle aimoK» 

'\ it Qu'ai^je donc faii,ô Giibrîel l » lui dîf*elle d*tif!Ç voîx 
tretnbiante, «pour que ru -Waits ain.sî rt^jetee loin de loi? 
Que jâèiais la grâce de mon 'Sauveur ne ^oit efficaee pour 
moi^ ai la seule pensée d'un tort comme celui donttum'as 
•crusée:^ a jamais approché de: mon corar* Cominent as^ttit 
pu avoir la cruauté de, me soupçonner de légèreté^ moi qui 
n*ai jamais eu d*autre vœu que de te plaire, et «l*auirè 
l>or|heijr auç de t'ainrier 'i Ringarde moi , Gabrit'l f Regarde fnoî 
(nfaoe.,. Souviens toi de tout ce que j'ai été pour toi, et si 
lu per.MHtes, à tn^accuser, je.ioVu irai. J'irai cacher ma hontp 
et mon chagrin ènns le sein de J{i puit, et ^vapt ,^e le joufr 
paroisse , j'aiirai cessé de souffrir.. - 

i, La; vérité brilloit dans son regard et sur son irool. Toot 
étoil vfcai daos :sdn accent et danq $pm ^«ste» . . « . 

Cependant depuis plusieurs mois, l'aflertion de Gafbriel 
tvoît pris un autre cours. Il avoii doute de sa vertu , et ce 
doute avoit afFoibli son attachement. Ensuite, U s^eioit plA 
k la croire coupable, pour justifier sa nouvelle inclination. 
Il sVtoir Cache à lui même ce que ses sentiruens avoient 
d'injuste et de bas; car les iIlu<iions des passions sont sans 
nombre. Le nuage se dissinoit. il voyoît sa propre conduite 
sous un jour nouveau et oolfiiiiu JLa nonte et Tincertitude le 
rendoient muet. Un changement subit de situation et de 

Erspective jetoit le trouble dans son ame. Sira innocente^ 
ira plus intéressante par les chagrins auxquels son injus- 
tice l'avoît condamnée , étoît devant lui « et lui demandoit 
avec candeur de dévouer sa vie a le rendre heureux. Il s'e« 
tonnoit de la trouver si belle. Il ne comprenoit pas lui- 
même par quelle perversité de cœur il s'etoit éloigné d'une 
fille qui avott tant de vertu et lant de charmes. 

Marie prit la main de Sara, et la plaça dans celle de Ga- 
briel ., encore tout honteux, et qui n*»rticuioit pas une pa- 
role. Puis elle dit , en tachant de raffermir sa voix qui trem- 
bloit, et de reienir des larmes qui vou-lrient Vcchapper : 
« Je vous rends Tua a Tautre, et je sens déjà U consola*- 
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tîon qui nous soutient dans le deroir. Je serai ton amie S» 
soces , Sara , et je prie |)ieu qu'il voUs bénisse < tous deux. 
Gabriel, ce n'est pas à moi à vous dire vos torts. Lare- 

f>entance sincère peut les effarer tous. Votre fiancée passera 
a nuit avec moi. Nous parlerons de vous , et n*en dirons 
Îeut-étre pas autant de mal que vous le mériteriez. Prions 
Yiea ensemble tous trois , et qu*à l'avenir aucun de nous 
ne soit étranger, aux prières d^s .deux autres. i> 

Ils ise mirent à genoux pour prier; puis Marie dit à Ga« 
briel que ses parens alloient rentrer, et qu'il éloil temps de 
pariir. Il pressa dans ses bras sa nouvelle fiancée , et jetant 
sur Marie un regard humilié: et respectueux y il «e retira chez 
lui pour méditer et se répei>tir. • . / 

Avant que le temps de la moisson vint, Gabriel et Sara 
furent mari et femme. Les années passèrent et unne famille 
Borîs^anre de santé s'éleva autour d'eux. Màné' aussi fit' urt 
tnarinfge heureuJt, et eut des ehfans qui xéussireilt.' Leuri 
fermes étoîent voisines. Ils demeurèrent lehdi^meht'unis; êi 
lieux mariages se firent entre leurs^ enfans^, dénsan* temps 
où les parens - avgieal presque oublié l'épreuve de leuc 
jeunesse* . ; - . . ,, >'.....-. -...' * - • . . .:- 

C : ' :' r r. (^^-7^ '} '.-: • ^; : '••'; i ? 

* ^i ::;•!•• .", ;;.• :;'::., '.. : ■ .' ■.> 'a-. '> -r- 

,K . :. ....... , .u . .....v.-. , . . . ^: - 

; . :.:■ I .-.,.•.'■: 1 ' \hJ \ 

t. ,.',•. ,î*» ,*'►> 
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$jA SCIUVCE M L'EcOKOUlfi POLITIQUE , PAR MiCHEL 

' k^Azzm. Chez Bossange Libraire y rue Ricliëiîeu f 
ii.^6o. Paris i82!i. 
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De la monnoie et iu> papier^monnoie. 

«Lis commecce étranger fut très-utile aux Etats privés des 
minés cl*or, d'argent et de cuivre. L'importation de ces me^ 
taux affranchit de grandes entraves la circulatioa des échan'* 
ges. Il O'Vst pas de moyen plus propre que l'or et Targent 
pour facllker l'échange des choses d'une valeur considérable, 
et le cuivre pour aider à l'échange de celles de petite valeur. 
Un négociant arrive au marché avec un riche chargement de 
marchandises ^ H volt d'un côté que leur prix courant est ' 
avantageux, el de l'autre ^K\e celui des marchandises qu'il . 
y<^|droIt acheter, ne lui doaner^I^ pas de bénéfices. L'utilité 
du prix de ses propres denrées , et la crainte de leur dé- 
périss^ent engagent le négociant à les vendre dans la jour- 
née. QxxtX équivalent demandera-t-il en échange de ses mar- 
chandises ? Son but est d'acheter une denrée qu'il puisse gar- 
der jusqu'à-ce qu'il se présente l'occasion favorable pouc 
l'achat des marchandises dont II a besoin. Il faut donc que 
l'équivalent ne soit pas sujet à se gâter; qu'il soit d'un com- 
mode transport aux differens marchés que le, négociant doit 
parcourir pour l'achat des msKchandises , et soit aussi d'une n 
Valeur ordinairement constante , de manière à pouvoir s« 
lÀuér. Nouv.serk, Vol. ai. iî.® t^. Décembre x8aa« * Aft 
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flatter qu'au moment où Toccasion se présentera favorable S 
Tachât des marchandises , le prix de Téquivalent â donner 
en échange ne sera point et| l^aîsse* Quelle înarchandise 
plus convenable que Tor et l'argent pour atteindre ce but! 
Ils renferment UBC grande valetir dans un petit volume. Ils 
ne sont point sujets à de$ variations . de produoîon , ni .par 
les vieissitudes des saisons, ni par . le cours de^ siècles ; Ils 
sont Incorruptibles. Ce furent ces avantages qui déterminèrent 
les hommts à s'en servir comme moyen intermédiaire de 
presque tous les échanges. De là s'ensuivit i*usage de repré- 
senter la valeur de toutes les choses par la comparaison de 
ces métaux ^ et d*apprécler la richesse de rhomme par la 
quantité qu*Il en possède. Le prestige de cette idée de ce- 
présentation augmenta prodigieusement le luxe des ornemena 
d-or et d'argent. » 

» L'introduction de la moniiote dut nécessairement ren-- 
contrer dès obstacles dans lé cortiinencement^ à cath»e de la 
difficulté de cônnottre le ^itré des métaux. Un fut obiîgéi 
de recourir à une marque publique; et de là naturellement 
naquît le droit exclusif des gouvé^neméns de battre môn^ 
noie. » 

» La valeur naturelle de là monnoîe ici'or et d'argent est 
la valeur naturelle de îor et de Targem mànuEsiciuré. La 
monnoîe ne pourra jamais s'affranchir de là loi naturelle qui 
établit la valeur comparative des choses sur les principes que. 
f ai indiqués dans la théorie dés valeurs. » • 

» L'avantage le plus précieux que ces métaux présen-* 
tent pour servir d'équivalent et d*frttermédiaîre dans les 
échangés :, c'est la constance ordinaire de leur valeur. Plus 
Tusage de là monnoîe s'étehdtt, plus elle s'affranchit des 
variations. Cest p^cisémerit par la quantité d'ôf et d'argent 
monnoyés existant dans Tunivers que de notre temp^ Thom» 
ne passe tia vie sans toÎMle changement sensible dans leur 
Talwr naturelle.» 
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»Poiir bien compreivlre rexaçtirudi^ de cette ijîlonnée, tl 
sufiira d'établir un calcul approximatif de la iquantité d or 
et d'argent e^^ist^nt xlans rupiver§ , . df présenter à resprît 
toutes les var^tions auxquelles peutçtfe assujettie, soit la 
demande de pes métaux , soit Iç. fp^t d'exploitation, et de 
déduire les cÇet^^^ que xes.v^ria.tions dqivent produire sur la 
valeur de lamp»npie,xi sur rexplQi.r^tioB , selon les principes 
qui établissent le* prix naturel, de Ja y^ur des métaux et !• 
régime de Vef^pij^i des. miçes,. » . . 

Jjémonstraiiàn. 

» Si on évalue à un milliard d'onces d'argent pQ)4» d^ • 
n^^rc , touie I& «tuSntîté d'or, d';afg49t ç^4t çuivçe miDnnoyé 
de l'univers ,1 on fait «oie: évakatftiniicdftaifien»efit. au-de$s6u$ - 
dfiU quantité; de mopnole .qui > e^èUte «^ctivemani dans 
l'univ^re^»: r, . î::"-i;i . - . • /> ^I ;■; M ' , ■ '' 
^»P#rei)I(e»icâii:^^î. J'ooT é^l«e k .ii'^rrniHlicms d'onces, d*^- 
gfnt la eoq^n)9)9tion tiMQjntti^llè en ^QPuiKi, ar^mure, pjnqué; . 
etc> , révfifluafioin «era. zbien' 2n*-4esftoj» ; de^ .la cofifiommaiioa 
qu'on en fait dans l'univers; » . . c- . j 

ri9r£i^lî$son3> le C€[mfi|è& dur ««s éetiix doflMiieft, et a)<»tttOns 
ri*ypotbèse :,?> ' '•'..':• -] t*nf '..■"» -'^-r-i') ■" •; -;.•'' 

$Qàe ie prîix/h^tipeKde capitaiix,8Qh de cmq p(Hitirent»)î 
r^^^iie: la vakntjr aiatiirellè/ dé \à jduroiçe des irarvailléurs 
t<ftli partout lia tnèifieif» • /> « 

»QuiI n'y àS^ qjuc i&s jnlnies d'M^gent.»). ; ; ^ 

j&Que lo«« lea irais, lie l'exploitation, !et du mQmiMjaga^ 
y-îcoflîpw ie i;cdiVdÀ\ At Vtmpiofanl ^ sqieiit yayés ravec de, 
l'argent. •» ' '.,'•"'■; ' * .;■ •. ;'>\' 1. ■ - ^. -> . .. 

J9 Qiitff Joutes Je9 « ihrnes se présentent r|)arta94ies enoiieur 
classes , lesquelles , sur cenr îcmtraèeb de ^capit^l emplojé ^ 
^oinnent At afeventi net ht qpiiatitè li'iargeiiti ^-^rès iadi*> 
qué^;» ' .' • ■ '■.-•'■'.;.''■' .">'■• 
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MineSi ù.^ i onces 4)^o 

a — 4i85 

3 — 490 

4 - 4,95 

5 — 5,00 

6..-^ i. -i— 5,o5 

7 — V« 

8 — 5,i5 

9 — 6,00 

» Que la quantité d^argent que chaque classe pourroit 
iSonner en Texploitant ^ s'élève à deux millions d*oncet 
d'argent. » 

dQu'îI n'y ail ancon changement, ni dans la denlande, 
ni dans 1à consommation de l'argent. » 

»OIà posé, les mines &) 6^ 7, 8, 9^ seront exploitées. Là 
mine n.^5 accomplira la demande de l'argent , et Ton n'ex* 
pbitera pas les mines n.^ f, !2, 3, 4* ^ dixième d'une once 
d'argent représentera la valeur d'une journée; et un mHUard 
d*onres ïi'ai^nt «era l'équivalent de dix milliards de jour- 
nées. » 

^)) Représentons-nous maintenmit lliypotbèse que le liesoin 
de la monnoie pour lechange diminue pendant le cours de 
dix années consécutives, de manière que l'absence 4e ce 
besoin ait à corre:»pondre à la valeur de quarante millions 
de journées. Ainsi, supposons que dans la première année 
de la diminution oti ait besoin de la monnoie , non plus 
pour servir de représentant et d'intermédiaire dans l'échange 
de dix milliards de journées, mais setileihent pour représen* 
ter et faciliter Téthange de 9,960 millions de journées; que 
la serrmde année la demande se restreigne à 9,930 millions 
de journées ; et ainsi de suîtt», » 

^On reconnoîtra aisément les légefs -effet* que ceitp dî- 
jnîo'iiiou extr;»ordînaîrp. produiroit sur la valeur de la moa« 
noie y en réfléchissant: » 



j>i.^ Que s! un milliard cl*onces d*argent, an lieu de re« 
présenter dix milliards de fumées ne représentoît que gfiôo 
millions de journées , il y auroit une baisse de quatre mil<« 
lièmes par once de sa valeur. » 

)> a.^ Que si la valeur d*une once d'argent cessoît d*éera 
l'équivalent de dix journées. ^ les propriétaires des mines n.^S 
ne retireroient plus le profit naturel de leurs capitaux , et par 
conséquent l'exploitation des mines n.^ S cesseroit y d'après 
le^ principes du régime naturel des emplois^ » 

3.^ Que , si la valeur d'une once d'or diminuoît de plua 
d'un pour cent^ Texploitatlon des mi^es n.^6 cesseroit* x> 

»II s'ensuit de ces mêmes principes que cette diminution 
considérable et progressive dans le besoin de U nioanoie, 
ne pçucroit réduire la valeur naturelle de la valeur de plus 
d'un centième de sa première valeur. Faites q.ue la diminu<» 
tion cesse ^ qu'il survienne de nouvelles causes d'augmenta* 
tien de demande^ il faudra r'ouvrir la mine u/^& et reloue* 
ner au prix ancien. » 

}}&i f au lieu de supposer la diminution de la demande y 
nous supposons upe augmentation de yingjt millions chaque 
année pendant le cours de dix ^ vingt années et même da» 
,vant9ge^ cHte augmentation fera ouvrir la mine nJ^^f ^^ ^ 
pourra pas mèm«^ élever la valeur natttreUe de la mnnnoi^ 
au-dessus d*un pour cent. » 

» Posons qge U demande n'ait eu m augmentation 9^ ni 
diminution^ mais que Ton ait découvert une. mine trèsrfertil# 
produisant quatre inillions d'onces d*argent. par an ^ et que sop 
exploitation rapporte aux capitaux employés, plus de cini}uante 
pour cent au-dessus du profit naturel; cet événement extraor- 
dinaire ne fera pas diminuer la valeur de ^argent au*dessatiA 
à'un pour cent. » ,. .^ .. . 

wEnfin^ suppo^^^ que dans le pays., où. Ton exploite ime 
mine^ il y ait une^ a^gpiçAUÛon.comi4fi»^âble dans la valeuir 
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'3uVrhVaîl, âànftie profit nafûrel (fes ciitïftaù^, ël datns tenisles 
"^frais a'e3tpk)itaiion , céttle -augmentalron ne portera de préja- 
"dire ^u*aii propriétaire^^ la nrirvè , e* ti'altf reta point la va- 
leur de l'argent^ lorsque (*e âurci'oit' dé dépenses D*enlèvera 
' pas une partie du profit naturel des capitaux^ selon les prin- 
*r.ipe<f 'indiqué!^. Qae si la mine devoit être atjândonnée par 
éuSté -de cett« augmentation, la mînè qm\, après cefle-Fà 
seroirla pins cônrenable à Texploîtatîoilr s-ouvriroît , et hi 
Valeur de Targent éptouveroit une altération presque însen- 
'^îble. » . 

^HPdU!* présenter, par un développement 'far.ne,'lalhéone dfe 
*^Taleuip'de'lâ- itaonnoie , j'ai supposé qifil nj eût qrie des ^'nes 
•d'at^gent. Admettez l'exrstehce d'une vaHété nombreuse de 
*ni!hés â'tt et d'argent, les effets seront toujours les mèmes^ 
••ai t^ flVst îjù'il y aura augmentation ou dimînutîon d"exp!ofî'- 
"^tîèti' ifens^ Fés mmes d'or, ou dans 1^ trrines d'anrgent, selofe 
ijtiiè t'aë^menfetîôn btr la diminmion' dé la demande sfe^ rap- 
portera à l'or, ou à Targent. » 

' >^De même, {Jour atteindre ce but, fè nf*aî sdppi:)sé t\\\t 

'riieitfF^ièlâsJfes dé mines. Quelque variée quê sdît l'aptitude de^ 

Tnines de Ktinîvèrs , la Kaîsdit et ia grad'atîto entr'ellès exîs- 

H^érfehMtoujbùrs, et, pat oonséquertt , ce s^era toujotirs IVspHt 

flés metnéîî principes qtii réglera îa' dateur de la ihonnoie. • 

» Il découle de ces considérations tjixè VUdequàfo de la va- 

^lèuTÉattf relie dé la mohnoîë pendant dn'e vîngiaîWe d'atiriées 

'-doi^ ^hi5'peu diffiéreiit de l'tfife/tffl/^^ que la valeur naitui^ellë 

. 4ë la trtonrrioîe aofà pendant le* Tingt années suivantes; si 

^tfcst dans le cas extraordinaire de là découverte d'un payk 

tWtopB dé mines eiti^memént fertiles', de la découverte em 

tomme i^uti grand tlokBfè dfe ifrirtes bèaufcbup pfeà feriBéà 

que les mines américaines.» 

*" iPar ce Vésulta^oh îriféte ^sémenl qtie V)aâ^afa de la 
Vklfeur faaitortHc de ftr Mîitfnàît ^n'dàttl le 'piffôSc -^è î'é.i^^ 
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lence d'une géh^ratioa ^ sefa ordlndirement fort jpeé dîffererit 
^e celui qu'elle aura pendant la durée d*une autre ^énéra«* 
4ion : et au5M que la différence ne sera pas fort sensible entre 
Vûiequaio d'un siècle à l'autre* » 

i> A ne considérer les Etats qu'un à un , on ies voit s'é^ 
lever et s'abaisser , briller .et. s'éclipser tour-à-tour ^ météorea 
passagers dans l'horizo;) infini des temps; mais si on consi- 
dère dans son ensemble l'économie générale de l'univers, on 
n'y voit ni rapidité d'élévation, ni rapidité db ^déclin. Il y a 
toujours une progression fort lente , soit dans ravancement 
de la prospérité des richesses , soit dans leur décadence, La 
J)esoin annuel -de 4'or et 4e l'argent dans l'univers ne doit 
donc pas «prouve» 4e grandes variations d une année à l'autre. 
D'aiUeurs îl y a encore à ajouter la réflexion , que st les ri* 
ehesses d'un Etat s'élèvent à -un accroissemeut rapide , leur 
abondance augmente les échanges et par suite le 'besoin de 
)a monnote ; m.i!r aussi cette pra<;périté et cette abondance 
augttientcnt le crédit réciproque entre les contractans, accé* 
lèrent le retour des ouvrages de 4ous les 4mplùk en accélé« 
rant les ventes et les achats , et conséqueromeiït sous ce rap- 
port diminuent le besoin du capital en monnoie pour l'é- 
change. Si l'Etat tombe dans la misère , les échanges di-- 
miauent , el par suite 1er besoin de monnoie ; mais aussi cette 
misère détruit le erédh réciproque ^tre les contractans , ra- 
lentit et paralyse les rentes et les achats, et conséquem- 
ment sous ce rappwt augmente lé èefeoin du capital e* 
monnoie pour l'échange. Admirable réuïiion de causes et d'çf* 
fets par laquelle la mofnnoie échappe à l'empire des cîrcons* 
tances qui produisent darts les autres choses les changemens 
de valelit naturelle.)! 

» Ce n'est pas que jfe veuille aflShner que le prîx naturel 
dé l'or et de Pargent soit to«joih»s 4é même. Il faut conve-- 
fttr que leur valeur natuteUe à une ^époque eert souvent dif- 
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férenie* ie la valeur naturelle qu'ils ont à d^amres ppfMpes; 
mais la progre.sslon de rarcroîssement, on du décrois^emettt 
est tellement lente et insensible, qu>lle échappe nécessaî- 
remeni à rinfelligence humaine. La circulation rapide de la 
monnoie d'un individu à l'autre tie laisse pas même le temps 
aux échangeurs de démêler ces nuances* Le préteur à long 
terme même, peut bien difficilement entrevoir le gain oit 
la perte produite par la variation naturelle de l'or et de 
Targent. Tant il J a exiguïté dans ce gain et dans celte 
perte.», 

3)LorsC|ue l'expérience apprît que si tomefoîs il j avoît eti 
des variations dans la valeur elles avoient été très-légères y 
et à-peu-près insensibles, quVnfin la valeur naturelle étoil 
presque constante, les hommes ne songèrent plus à s'en- 
quérir de Torigine de la valeur de la montvoîe; la paresse 
^e resjsfrît repoussa comme Un travail inutile cette iavestiga* 
lion. Ainsi , Toriçine de là nionnoie et Torigine de la valeur 
€e perdirent dans les ténèbres des siècles ^ ei il ne resta 
que ridée de rinvarîabililé de la valeur. » 

»]] y eut un temps où Topinion de rinvariabilité de la 
valeur naturelle de la monnoie produisit de grands malheurs, 
ce fut l'époque de la découverte du cominem américain. 
Maiis'à Texeeption d'une circonstance si extraordinaire , cetlt 
opinion d'invariabilité^ fut toujoulrs très*utile«» 

M Dès que la monnoie est considérée d'une valeur aattirelle 
invariable , elle sert à lai fois d'^untté de mesure ^ de proto* 
tjpe,;de dénominateur c^smmun à la valeur an choses. L'es- 
prit s'iabùne dans la contemplation des bienfaits prodigieux 
que cette innovation produisit sur l'économie générale de 
Tunîvers. Qu'on se transporte par la pensél^ dans les ténèbrea^ 
de ces premiers temps d^Un pays où les métaux de l'or et 
de^ 1 Vgent étoient iqcofinibs. Le prêt , la vente et l'achat » 
payables à des igo^m^ ^élotgoées^ offro^nt des^ prc^temet 
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& ré.M>udre. G)mnieiit pot).voit<-on stipuler sans'erreiK un re« 
tour qu'on djBvo.il donner en objets ie valeur variable ? Qteas 
un tjfpe fixe , un ; dénominfiteur invariable des valeurs, par 
quel secret déterminerez-vous les rapports des créances aux 
dettes? Par quel moyen imprimerez-vous au )t obligations un 
mouvement de circulation ? Comment pouvoit-on saisir les 
causes de h variation des prk , lorsque toutes les causes 
s'ecKangeoient direcrement les unes contre les autres?, Corn* 
ipeni s'assurer. si ces variations tenoient à ia chose prêtée ou 
4 la chose rendue ? Comment prévoir et saisir Tépoque fa- 
vorable' a l'échauge dans les rapports combinés de Tachât 
et de ia vente ? 11 . est un temps favorable à la vente , un 
temp;s favoi^hle à rachat. L'introductiun de la mtfinoie fut 
une époque de lumière: un nouvel ordre de choses com- 
mença 9 et mille bienfaits en sortirent a la fois , immortelle 
gHrantie de cette heureuse découverte. Le commerce eut une 
botissole , le.«î valeurs une mesure , une représentation ; on put 
soumettre a un calcul précis les rapports de l'offre , et de 
la demande; le travail de la vente et de Tachi^t long-temps 
confondus se di\i.sa pour l'avantage du vendeur; et de Tache* 
teur; aux variailons de la valeur pécuniaire des choses on 
put mesurer les variations de leur valeur naturelle et suppu« 
ter; tous les cffeis d^'s A'^ctiiatipns des .marchés ; les échanges 
auparavant ;atTPtés et ralentis par mille entraves, se dévelop-- 
pcrent avec autant de facilité que de \ rapidité,: les diiBcultés 
des administrations publiques et ^particulières disparurent; les 
recettes, les ventes, les frais , tout- put être , calculé. Enfin 
un nouveau flambeau sembla s'élever sur la roule des spé^ 
culateurs : .par le ,secQurs de sa clarté sajutajjre la concur- 
rence des travailleurs, put aux époques mêmes des plus grands 
désordres de l'écononpiie. des Etats , atteindre, avec une.incom-. 
prehensiblç rapijité son niveau naturel ; un mouvement îm- 
loense. fut imprimé aux entrepnsçç et aux stipulations corn* 
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merciales, et la monnoie devint le thermomitre de la valeuîr 
des choses , du revenu du sol 9 des profits de toute sorfé 
A' emplois^ et du prix de toute sorte de travaux.» 
- » Cette opinion ^Invariabilité de valeur est, {e le répète y 
erronée : il faut bien que souvent la valeur natureHe de h^ 
monnoie s*élève ou s'abaisse par des variation^ , sans doute 
peu sensibles, mais inévitables. Cependant, combien les dom- 
mages produits par Topînion de Tinvariabilité de la monnoie 
^ont fotUes, en comparaison des avantages immenses apportés 
par cette opinion même! » 

»Ou éviteroit les dommages produits par cette idée d^n« 
variabilité, si l^usage s*introduisoit de prendre pour unité de 
mesure une monnoie idéale. Alors* la mbnnoie idéale serotl 
la mesure de la valeur, et la monnoie réelle sërott Tinter* 
médiaire de l'échange , l'équivalent de la valeur. Mais si 
Ton examine bien profondément l'effet qui en résulteroit, il 
faut avouer que les dommages produits par les variations de 
la' valeur naturelle de la monnoie métallique ^ sont fort aui^ 
dessous des dommages que lè doublé calcul apporjteroit dani 
l'évaluation des échanges , puisqu'il faudroit établir les eal« 
ciïls selon la méthode ancienne du change entre Milan et 
Paris. » 

)>La monnoie est utile aux ouvriers et aux employant y 
parce qu'elle facilité l'échange ou ^ert de capitd de réserve 
pour réchange. En dernière analyse , la monnoie produit 
une épargné de travail et un)e épargne dé (rats et de dom* 
ÏAâges dans les capitaux d'échange. L^usage des ventes à 
crédit, les' billets à ordre, les billets de banque^ les lettres-* 
de-changè , etc. épargnent aussi le travail et les capitaux 
d'échangés. Ces épargnes de travail et dejcapitaux app^rtée^ 
par la morinôie , les billets de baiiqde j le crédit mutud entré 
les négbcians , les lettres-dë-thange , etc. produisent sur b 
valeur des chofies et sur le régime des emplois ^hs mêaies 
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elFels qui cfëcôulem de lëpat-ghe de travail et dé C2tpî(flnix 
apportéje par les machines, le charbon de terre , l'eau , et 
tout aiiiré moyen quelconque qui facilite lé travail et dî-» 
minue les dépenses dahs lés emplois. De rhéme que , par les 
principes, énoncés , la valeur naturelle d*une chose tnanufac* 
tarëe^ s'éiabh'l sur le mérite naturel qu'elle présente dans la 
Dianùructure du l{fu le plus sortable à l'établissement de 
\ emploi y c'f sl-à-dire , où se trouvent les tiioyen» les plus 
propres pour aider le mouvehient des machines , pour tra- 
valUeïr et liiodifier les choses , pour les achats et les ventes 
potir aiîcdrriplîr enfin les ouvrages dvec le moins de fraîsl 
possitter'î! doit sVnsuîvre qu'après l'introduction de la mon- 
tioie,'iïes banques, du crédit, etc., la valeur naturelle, d'un» 
chose manufarfurée, s'établira sur le mérité naturel que cette 
chose pfésente dans le lieu où existent les inoyens les plus 
sortabtés , même sous lé rapport de l'épargne de travail et 
de capitaux, qu'on peut éfcreiiir dans la marche des opéra* 
tlons de \emploi\ à la faveur de là mohnole , des banques^ 
du crédit , etc. » 

» Le choix naturel de tout emploi quelconque , $oît 3grî- 
col e , soit commercial, et la valeur naturelle des choses , 
soit premières, soît modifiées , s'établiront toujours sur ces 
principes. C'est pourquoi si, dans un pays, il éxislpit une 
banque à l'aide de laquelle il devînt plus propre que tout au- 
tre pays à une entreprise commerciale, c'est lâ que cette 
entreprise se placeroit» » 

» Ainsi que la valeur naturelle de ta fhonnoîe est eii 
i*aison de la valeur naturelle du travail de Vemployani^ et 
du profit' naturel des capitaux requis poiir exploiter , mo-^ 
difier , transporter et vendre lé métal produit par la mine la 
moins propre parmi lés plifs propres à être exploitées , de 
même le ! pfrdfii naturel de la mpnnoie employée doit être 
égal au profit nalurel' des capitaux des autres, emplois. » 
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D Le prix ie la monnoîe tend à sa Yalenr natnrelïe , Sm 
snéme qiie . tout autre genre de produits; elle peut, cepen— 
dant , avoir aussi dans le marché un prix differeat de la va-^ 
leur naturelle. Une ^rmée ennemie s*avance ; il doit sVn- 
suivre que les fuyards, s'empressent. d'échanger leurs biens 
en monnoie^ et .que sa valeur, augmente immensément ; maïs 
elle ne tardera guéres à reprendre son niveau naturel* » 

» li*utiiiié .de la circulation des capitaux à la faveur de 
la monnoie ) peut aussi devenir très-considérable dans des 
circonstances extraordinaires. Quand la demande de Tor ei 
de Targent augmente , parce que le besoin de la monnoie 
est augmenté dans les emplois \ la valeur de Tor et de Tar* 
gent ne peut augmenter qu'en raison de raccrolsseœent de 
Tutililé que la monnoie apporte auxr emplois. » 

» Supposons qu*au commencement de l'année le besoin 
de la monnoie augmente dans les emplois; ([1X9 le profit na- 
turel soit de cinq pour cent ; que l'on connoisse dans te 
marché , qu'à la fin de l'année l'accrobsement du besoin ait 
à ce^Mr , et la valeur de l'or et de l'argent à reprendre le 
prix antérieur à l'augmentation de la demande. Cela posé; 
celui qui prêtera cent louis remboursables à la fin de l'an^ 
née, exigera l'intérêt de sept pour cent, bien que le profit 
courant des emplois soit à cinq pour cent , si y pendant le 
cours de l'année , l'utilité que doivent apporter aux emplois 
cent louis en monnoie , étoit augmentée en raison de deux 
pour cent. Comparez ta monnoie à une machine , à ua 
moulin à soie , par exemple : s'il arrivoit que ta Valeur è% 
Torgansin s'élevât à six francs au-dessus de la valeur de la 
soie grège, que la valeur naturelle delà manufacture, pour 
réduire en organsin une livre de soie grège , fut de trois 
Francs , et que le montant de la consommation et du retar* 
dément du retour s élevât à la valeur d'un franc ^le proprié- 
taire de la machine , au lieu de trois francs exigeroit cinq 
francs pour la manufacture d'tUie livre de soie grège. » 



La science de l'âcokomib polittqub. 33 i 

s> II est de la plus haute importancie dans l'économie po- 
Inique , de bien démêler sî la hausse de l*intéréi de la mon- 
noie dérive d'une altération partielle dans 4e profit de iVm- 
f^ieî des capitaux en inonnéie , ou de ràugmentation géné- 
rale du profil de tout tmpléL Une méprise pourroit entraîner 
le gouvernement à des réglemens très-dangereux. » 

» Le besoin de la monnoie d*or doit nécessairement se 
borner À la quantité que l'on peut occuper utilement à fa» 
ciliter réchange , et à servir de capital de réserve pour J'é- 
change , de préférence à l'argent, et à quelque moyen que 
ce soit emplojâble pour ce doublé but. Réciproquement le 
besoin de la mo^noie d'arg«»nt se borne à la quantité era- 
ployabl^ utih-ment poiir faciliter l'échange et pour servir de 
capital d'échange , de préférence à l'or et à tout autre moyen 
^elconqùe. » 

» La théorie de la valeur de la monnoie d'or ef d'argent, 
d^nne naissance à la théorie de la valeur du cuivre. Cf métal 
est préférable à Tor et. à l'argetit dans les échanges des rhoses 
d'un prix très-exigu : on ne pourroit y suppléer ni par lor, nî' 
par l'argent. )i _ 

» Comme un perfertîonnement en appelle un autre ; l'în- " 
venrîon de la monnoie donna Hdée du papier-monnoie. Le 
signe universel eut aussi son signe : fruit de la nécessité il 
ne fut d'abord qu'un expédient dans les grandes crises, un 
moyen pour' le gouvernement de retirer les Capitaux destines 
à IWîre circuler tes échanges , sans en ralentir la circulation, 
artifice - «ingénieux ', qni s^^ujiire le numéraire d'un Efat safis 
parokre le lui ôter. Rien , an premier coupi-d'œil , de plus 
utile qwe >ce<r»e invention ; on pourvoit à Tui^ence du be- 
soin par orne dette qui ne paye pas d'intérêt ; maïs en der- 
nier résu ha t c'<|^t -rejeter ,les malheurs sur ses etïfans. Sî 
>cette postérité à qui yom h*g»iez vos dettes se >roiivoit dans' 
des circonstances égales ou pires , s'il survenoit une gue^e 
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dé^astrçase , et que l'eoQçmi «nx'ahit le sol et âétrnîsît le cré- 
dit , à quelles tjerrîbles épreuve^ sçroient réduits vos en£an$? 
Cest au numécaire à remplacer le, |^pîer qi^i lui ^vojt sup* 
pléé. Pour recouvrer le DumérairiEi , quelle ma^^is éaorme d^ 
produits il faut exporter I car i'argeol ne r»nitfsr$ pas si des 
capitaux ^\ne v^l^r égale n*eii soiftent. $0|igfi?i ie quelle 
hauteur TEtat se, voit précipité ; inférez qufl aviiis^ment 
dpit s'ensuivre ds^ns la valeur 4es d^nrée^ et des nuirchaa- 
dises, quel débordement dai;is l^s arts et méti^rs^ quel 
abandon de manufactures et de cjuluires ! Ajoute^ tpus leS 
désordres de la\gu!erç^ , et tous l^s tributs .{p»po^és p^ Ip 
conquérant. Cet CQcl^aiaeroent de misères a quflqu^ <&)se 
d'horrible, qui n'tmre qu'avec peine dans la pèi»3ée* Mais 
comme on ne CQpnoit paç d'erre^ur au monde si. déplorable 
et funesie qu'elle soit , qui n'ait ses proneurs^ vous trou- 
verez des puhjicistes que Ce lahle^ r^^iterâ loitai â^ les 
effrayer; ils y apercevront la ^araiiHe de l'Etat , au Ujcu 4'jr 
voir sa perte ; ils vous représent6r0)i|: que I4 iterrôur de qe 
lamentable avenir CTéeJî^ nécessijé j^Q.^e défenjdre* Malheur 
au peuple qu'il faut réduire aU désespoir pour hd rattier à 
la défense de sa pairie ! *♦ . * ,, r ^ . 

» Lorsque le Gouvçrpement pffr^e umé solvatiltté sans au- 
cune exception, la. valeur n^tu rçil^ du papier-rmorinoïe tst 
«Mpérieure , ou inférieure à Ja yai<KMr ^a<Ml:êHe*' de! Ji mon^ 
noie , e^ raison de i'avçutage ou de l'inferiortfé que W pa* 
pier monnoie a 'à l'égard de la monnoie liiéitâUiqiije y soit 
pour faciKîer le> éc|ianges , çoâpour seryîr de capital à% 
réserve pouf l'échange. Si le Çauyememt^at rfoffré ^a« tîew 
solvabiJûé , re^rancli^zren la valeui^ i^a^wellti db ^de&fit Am 
solvabilité.» „ . ' . '. 

» Je ne dois pas terminer sians ^i^réseftier .quelques obser- 
vptiops sMf le corimîierce des foadf pi^licjs* » 
,,» Juf ^jk^MwJjire si oonsidérfiWiô fia ,se»s d^ itOiM cla^e ^ 



La scxbncë de z'àcovem^ poistiqvs. 333 

dans la Bourse de Paris, acheloient ou veûdoi^nt les effets 
publics 9 me frappa d'abord d*étoanemen^ lorsque xft établis-' 
sèment s*offjri( à ma vue. Mon .^tonnepnent s*ac€rut bien plus 
encore eh apprenant que fprt peu â*entr*eux yend'oîent les. 
inscriptions pour employer les capitaux dans d'autres branches 
de revenu , et que fort peu aussi d*entr'eux ach^toient les. 
ipscriptions pour retirer de Iei|rs capitaux un revenu ^ lequel 
n'eût à exige): aucun coin d'adn^inistration , mais que pres- 
que toutes fes opérations de la JBourse ei| effets publics p 
étoieçt des spéculations sur la hausse et fur la* baisse.. ^ 

, » Je voulu? m'enquérir des connoîssî^nces, que l'on croyoît 
i^cessaires pour bien réussir d^^s. ces opérations, n Con- 
^. npitre la situation générale de l'Etat , et le degré de con-* 
» fiance qu'oflfjre le Qouvernemeot y prévoir les ehangemens 
Ml giDlitî^ue,s e\ les effets qu'ils doivent produire sur l'éco- 
» nom^e nationale , deviner l'imprejssion que ces variations 
^feront sur l'opinion du peuple, observer l'intérêt courant 
» et en présager Vaugroentation et la diminution que la si« 
» tuation fi^ture.de Tagricultnre et du commerce p<>urra ame«* 
» ner<, fiécoôvirir l'état deJ'çifFre et U demande ,des capî-, 
» taux , et en. prédire le^ fluctuations. i> C'est là, où se 
bornent toutes les, méditations ; des, spéculateurs. Ofi. me fit 
obs^erver que ces connoissancçs pe sufiBsoient pourtant pas pour 
réussir dans les opérations, mais que la plupart des chances 
et des revers ide ce commerce dép^ndoient du çapi*îce da 
sort I) c'est pourquoi on i'appeloijt le jeu de la hausse et de , 
la. baissa* ». 

. » Je r/PcoHiwis tout de suite la <Iangereuse erreur où étoit 
cette malhetirense ïnnititude : c'est d'attribuer aux événemens. 
politiques et ai*x caprices du sort ions les effets qtie le corn-, 
merce de la banque produit s«r. la. valeur des fonds publics* 
Les grands malheurs , dnns lesquels dévoient être nécessaire^, 
Tnrsw entraînés les spéculateurs: par cette merise , in>&*. 
HfajèrenU » 
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» Lfs inscriptions àes rentes cire ulênt dans tout Tunivers r 
leur valeur courante , pu , ce qui revient au même, It^ur va- 
leur de marché se forme par le niveau* de la concurrence 
de tous les acheteurs et vendeur^ du monde entier. Elles ne 
diffèrent d'une lettre-de-change, qu'en ce quelles portent 
l'obligation de pajrer la rente et non pas le câpitaL 11 s'en- 
Siih donc que non-seulement ropintoii qu ont les étrangers 
de la solidité du crédit public doit influer sur le prix de la 
Bourse de Paris, mais aussi le cours du change de palace à 
place. Une traite par laquelle Mr. Roschild de Londres tire 
100,000 fr. sur Mr. Roschild de Paris , pourra ne valoir à 
Londres que 90,000 fr. : au contraire on sera peut-être 
contraint de payer à Paris , à là même époque, iii^eoo fir» 
pour une traite de ioQ,oOo fr. faite par Mr. RoscbUd de 
Paris sur Mr. Roschild de Londres. Ces pertes et ces bé* 
nefires ne dérivent pas de la différence de crédit entre Mr. 
Roschild de Paris et Mr. Roschild de Londres ; c'est la 
même maison de commerce : la cause naît de la différence 
du cours du change. Il en ■ sera de même des inscriptions 
françaises vendues ou achetées à Londres et à Paris, j» 

» Il est donc évident que celui qui ne cbnnoit -pas la 
banque , ou qui n'est pas -en correspondance avec toutes les 
places où circulent les inslViptions ne pedt pa& connoitre les 
effets que le cours du change produit sur la valeur des ef- 
fets publics. On interdiroit ceriaiTiement commis fou ce citoyen 
qui n'étant pas banquier , et n'ayant- aucuï|e des connois- 
sances nécessaires pour faire la banque . employeroit toute 
sa lortune dans ce commeire ; il ne diffère pourtant pas de 
ce spéculateur qui , n'étant pas banquier; risque toute sa 
fortune nu commerce de la hausse et de la baisse, j» 

» Supposons qu'un négo<*ianl de Londres s'eng^e aveo 
«m Gouvernement énanger à faire payer à Paris* une somme 
de cenuniilipns de francs. Supposons en outre que le irans* 

port 
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pfert Jcr çipicesioît fort périlleux, et que ce prétear enî 
t^xamiiiaiil le cours des changes et les reUriot^s mutuelles ^ 
teconitobse que la pbde dç Parts soit activera Tetranger* 
Quftjparti de vrÀ4^H éprend re?»k .» S!U avoii à acheter des 
•fiets privés: sur 1^5 sa tdeipande augmcnterolt extraor- 
âioaliemebt & cours du change ^ et s*U se propov'ioit dVn« 
yoyer'la lonnie en. argent comptant , les rhsmces seroient 
IfOf) hasacdeuséSk Au contraire achetant des itisrription.^ frai^ 
fabes^ soit à Londres > soit dans toute aiure place;, il cache 
d'un voile impénétrable la nécessité -où il se trouve de faire 
passer à Parts ..lef cent milltensi, car il est imfiK)&sih1e aux 
kk^octans^dcs lieux où l^acquisltton des rentes se fait pour 
•cin compte.) 'de' démêler si la demande est produite pat 
un besoin de capitaux , ou par une spéculation de com-« 
inerce^' Sans '.doute qu*à Londres y ainsi que dans les autres 
places^ cette demande fera augmenter. le cours des inscrip- 
tions françaises ; mais cette hausse ne sera pas beaucnup 
considérable/^ parce qu^on ne eonnoit pas l'urgence de ses 
besoins. Le négociant devra donc entreprendre Tachât des 
«ffeta publics; »■ 

» Aussitdi la nouvelle se répand à la Bourse de Parîè 
l|uç le cours dé la rente est e|i hausse à Londres* Le spé» 
culateur croit? voir dans cette hausse un ejflfet de la solidité 
da crédit public^, un ràpprochemeni entre les Puissances; 
il refuse dt vendre- et s'empresse d en muhîplier les achats: 
•dans son aveuglement il ne s*aperçoit pas que la hausse des 
fonds, à Londres ^ est TavantM^ôuretir de la baisse du coura 
de Paris» »> 

n Eri effet, dès que le prêteur reçoit tes rentes qu'il a fait 
acheter dans les places extérieures , il en accélère la vente, 
dans le double but de profiter de l'opinion erronée des &pé« 
cubteurs de la ha^^sse , et d'éviter les pertes qu'il auroit 
certainement à souffrir s'il ne ^Tndoit les effets avant quo 

Uiiér. Nou9. série ^ Vol. ai i^,^ 4 , Décemb. i8aa. Bb 
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les spéeulfitears revrasseat de leurs erreurs. L'époqàe èe 
lever les renies que le préteur a Tendues artive. Les^ mal«» 
heureux spéculafeufs qui n*ont pas les .moyens de lever les 
rentes affluent à la Bourse pout lesii^efêadre y où fpur 19^ 
(aire reporter. On profite de leur ^étireir^. rib. faut sou»rfir* 
à une perte considérable : cette baisse extraordinaire ^^coa« 
Ésge à son tour tous les possesseurs «les retitesw La bourse 
Tfgorge de vendeurs ; de Gausses nouvelles île :^erre , fa-i 
Torisées par TavUissenient même du crédit pttbKc!, se jrépan** 
dent. La capitale est dans Talamie» Le Députa ^%elé monte & 
la tribune et censure le Ministl-e de ne pas prendre soin 
du crédit de ta nation. Le Ministre s^étonne!; saf conscience 
n'a ipi^â se louer de son zèle : il à emplejé totis ses 4a« 
lens y idute sa soUtciiude , tom ses^ moyens, pour bire pros^ 
pérer le crédit de lïltat. Sur ces entnpfaftfs le banquier j 
instruit de^ opérations qui ont donné naissance i la ventif 
extraordinaire des . fonds pubKcs , rit sons t«pe , applaudit 
du haut des galeries au discours dii censeur et spécule sur 
rutiifté qu'il peut retirer de l'erreur du public. » : 

» De ces considérations concluons que toutes les i^fkH 
lions dà cours des cbariges dans une place étraii^ère doivent 
.influer sur le cours des elFets ptiblica qtiî y circulent , et 
par consécjuent doivent influer sur le cours des effets pu» 
hlks k la bourse de Paris i concluons aititsi qtie tous lue 
désastres des spéculateurs de la hausse et de la liaisse vont , 
•eh dernier résultat , enrichir les banqtiiers. Eux seul» ron* 
noissent les fautes de vcs spéculateurs ^ eux se«Is peuvent 
en profiter, a ' . t 
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CoLdî^tES kT libMEi Des^ côlotîiés danis '^Plnréneur; Lettre ûe 

W. ALI.EK, de la Société des Amis { i) aii Prof» 

■ • i' -î »... ■ ''■"-■..-',:^' t\ï 

jPicTfiT, acçom^agpée d*une esquisse. 4*orgams2^l9ni^M^ 
. 'éi^bUiaement de. ce genre» : ^ j- . . .1 

' {Traducftan). . . 



lotît ce qui peut (éî^enilelletneilt ♦coritrîfeuef â hiMéfîoripf 
l'état moral des' pauvres ; t'ôàt ce rjViî peni tes riîéhre" ea 
état de se procurer l«è^ cHosesf néiréssâîres et "celles qui font 
le i)îén -' être {càmforfs) de'' là vie%" rtierité la considéra- 
tion la plus sérieuse dèi cîasses inàyenné et supérieure ^èe ta 
société* Lès pauvres forment, dans tous les pays, la grande 

' " ■ "'. ■ I I II ■ _ .■■■ I ■■ _ . I , ' : ■ , .. mm .>i^ 

' /• ■.';■. , ^ "■• ' * ■ "■ -• --*». ^.qr^m .i 

(i) Le respectable "WiHîaiû Allen ^ de la Socjéte des Aitiis« connci 

dans les annales de la philanthropie par ses utiles travaux* nous a faîC 

parvenir le plan d'une colonie dans le genre dé celle de Frédéi îks-* 

ôord, qtié nous avons fait connoîirc Notas donnons reptan, 

sans aucun changement ni addition : peut éire y joindrons nous 

plus tard des- etplioâtM>ns' en développeniens , potii* inontrer de 

quelle manière il cdnviendroît de 8*y prendre pour rendre te' succès 

plus probable. Il ne saurôit 'y avoir qu'une opinion sur Tutilitè dé 

U chose; mais on peut douter de Itf rëuisi^t-?9V>u% dlrbns sèuleinenC 

que le bel établissement foaèé près de La^Htfye; :et deUx' a)}tt*e§ 

encore , en Allemagne ^ !doni nous parlerons , sont * «n pleine 

prospérité. Putsseiit de tels exjBmples^ ^qlener Tîmiipition dan* lea 

jpaj» où il 7 a ficMocoup ^t tcrrçf iatttj>teft et 4e k^s^ oiiiif» l (&}:, 

^ Bb a 
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masse de la population ^ et 6*il$ sont dépravés , nos 
personnes et notre propriété sont en danger. S*i1s sont 
rêfluhs à une existence pénible et diâicile , il Eiut , ou quQ 
les classes aisées viennent à leur recours, par des taxes sur 
la propriété, ou qu'elles demeurent spectatrices d'une niasse 
Hé' toiïsèrle qu'on ne peut conteilipler de sàng-froîd* 

Beaucoup de gens supposent , mal à propos , qu'exercer 
la charité n'est autre chose que faire l'aumône; cet acte 
est bien une des branches de la charité , mais une des 
moindres ; et si on feit l'aumône sans distinction des per-> 
6onnes et des besoins , il peut en résulter des maux incal- 
culables.' La plus grande charité qu'on puisse exercet envers 
un de ses semblables, est de le mettre^ portée de subsister 
par son traivail et sapfppre î^duslrîj?.. , ^ ';^ ^ ^ 
, Des Jîommes bienveillans ont imaginé de v^nîr au ^secaura 
de la classe des. pauvres par des ressources qui avoient des 
rapports plus ou iTîoins,^- directs avec l'agriculture ; et plu- 
sieurs de ces tenjatives n'ont poîçt été sans succès,. Mais* 
lorsqu'il est question de pourvoira l^^ubsislance d'un nom* 
bre d*indigens plus ou moins considérable , un plan qui a pour 
principe de les établir dans des villages , de manière qu'ils 
puissent s'enrr'aider au besoin, et tirer leur subsistance des 
produits du sol qu'ils cultivent, paroit être le plus çcono- 
mîqjje , et réunir quelques avantages qui méritent sérieiis^ 

considération. 

«* ..... 

.Robevt Ow^n^ de New-Lanark, proposa, il J a quelques 
années , au public un plan pour fornj^er des communautés 
4an5 lesquelles aucun individu n'auroitjde propriété séparée, 
mais où il seroit tenu cependant de travailler au profir de 
l'association entière. Quelques parties du plan de cet homme 
bienfaisant sont excellentes ; mais il y <*n a d'autres que je 
désapprouve tout-à-^fait ; et sur-tout »es principes p;pnéraux, 
tels qu'il les a exposés lui-même au {Public. Toutefois où* 



Dss. oojjcatïïis davs i/jutriiiTtvn. i3^ 

l)e peut lui réfuter le mérite <}*avoir Tun^ des- premiers pamif 
nos contemporains, signalé au pobliei^un^ des objets (fu) 
méritent la plus sérieuseï attention» • '^ . ; . -- 

Depuis quatre aos^ la Société de Bienfaisâhce de Hollàhdier 
s'esf occupée avec le succès le plus encourageant, à former des 
colonies d'îndigens-;oB en a établi plus de deux mille, près 
du Zttjrdersee, à "défricher des brujères îusqo'àlors incoltes, et 
qui déjà non-seulement fournissent à la nourriture de toute 
cette population, mai^ produisent annuellemeni un exc^édant 
qM*oa emploie 9 rembfMicser le capital avancé; et la marcho 
progressive de ce remboursenient est telle qu^ooa la perispeetive 
raisonnable qu*iUera achevé dans le terme de seize anë.' Voilà 
donc deux mille personnes tirées du besoin et dont Tave-^ 
nir.est complètement assuré^ sans qu*U en ait résulté aucune 
charge pour le public (i)r 

Les observations que j*ai faites sur Ta srtuarTon des pau«^ 
vres en Angleterre , et dans le cours de mes voyages sur 
le continent, chez différentes nanom?, m*ont convaincu qu*au-* 
cune des méthodes employées jusqu'^a présent pour secourir 
les pauvres nVst aussi propre que celle que je propose , 4 
atteindre le but die produire Une populalfon veruieuse^ in?-^ 
dustrieuse , et faeureuse^; elle consiste à créer des vilhigei', 
d*une étendue modérée , dont les habitans seront tous les 
]ours appelés à se rendre des servfces mutuels y et dans 
lesquels chaque individu aura tes moyens de prospérer ea 
proportion de son talent et de son Industrie* 

Le plan que je vous adresse j et vous irrviie à publier 
dans votre utile Recueil, n^est qu'aune esquisse ou un eadfô* 
à remplir, et est destiné sur-tout à provoquer teHes remarques 
ou additions qui tendrorent à Tamélioration des idées prin*^ 

1^ I ' '• ' • > I ■ I II !■ I ■ » I <l I I II .■■■-■ I ■ III II I II ■* 

(i) Voyez le compte que mms avons rendir de •fëtablissémént de 
'i)ncdericàs-Oàrd^ lùL XYI^page 357 ^cl vdU XVII,. p. 5i , |5âi 



ti{yalfH9# L.i eommunijcatirrh quejVhtai; Fahe*: jt un a^irtilt^w 
lirâti^iM^, de ines..aÈDi$:^ in'a d^îa .^ornréja lettre H- de^sowd^i 
que je donne pour exemple des crymmtimcâtkins. qoe fe vîen* 
^^r^hitillir, et éoâi h Biàihfhàfuei/niff^s^h ttfijix le jiépôi 
(ojît naturel (i). . . n 

^ ■ ' » . . ■ " ■ > n .1 i> > i.i I I ; I I ■ I , >| T i n ■ > . Il ] I I j li n I ^ Il j * 1» 

(l) A W. Axxjwr, E^F ,. . GaH^^i*tùi f f ^oiÈf i8a% ^w, 

JfetvcQittle sur le 7\ae. 

• ■ îwà. ■ '* "'• • ■ '-^ ' ;■ " ■"' ' ' 

* Dans là snpp^sttîoh qti^ te sol destîAé « retécnrion du plan que' 
v<^ire bienveinance vous a suggéré ,- seroit en partie |>ropre à la 
ailtnre d»9 tum«»ps et de «l'orge, cl ea partie à celle des fèves,' 
cjuliures.donl la preiiiîère convient mieux aux terrains légers, et hi 
seeond<* aux terres fortes ; supposant encore que ta qualité moyenne 
du sol comportât un fermage de 3o à 4o sh. (36 à Sofr. ) Facre,. 
à )9 distance de 6 à 8 milles de quelque ville qui fournît nu marcbd 
suH^ant, je crois que la division suivante seront bt^uie à adopter 

pour la récolte. d'une année. 

Siir une surface présumée de 19S acres* 

Blé froment. . , V. .......... 1».. ^ ....,*. 1 5 acres. 

Fèves. . % ..,.,*,,.,.,,.. rf ; 5 

^ Oçgf.^. .,.,.,, ,...^,.^. ,..,,. ...,,,.. ,4. so 

Avoine prtur'deux chevaux uécessaires à Te»-^ 

f loirariion ..:.'...'.. \, ...... 3 i 

^^ Trèflfî et xesces en vert et pour ^itt , pour ^ ,'«#•. * ^ 

Garrottes , pour idem, ............. . . | 

roàr 5o vachrs et i^cxà 5o brebis^ 

Vesces en veri.'. .......1.1 la î- 

Trèfle , et Interne' (en suppos. s6l favor*) m i 

Betteraves ............ ^ X }*^'** ?» 

' Tnrheps ...,.,.».... 10 

Choux pour les bêles à cornes » 

Pâturage au centre i * . . . . ^ , . . ^ a8 

Pommes de terre, , .*..,.,...,. .^ .../..... • i4 

Lia ou^chanvre ..,,.,..,,., .,,,.^. ,. .,,^, ».,, » ,, 20? 

^Jardins. ^ . * , . • ^. ^, , » • * a» 

Bâtimens puWîcs. * . .^ * . •* <*••..*... »^ * .4 •.««.* . 4 

. J3S 



.Ban» Vémt présent de la soriété, H .y », btiw des încff-* 
^u» 4|QÎ désirent traYailler» qui «ont en état de le faiVet 
mais qui ne pôiisrant se prqciirer d^ Tmivrage ^ manqueai 
du nécessairci pour rivre , ou «ont un ferdeau pour les au* 
très. Cependant si ces individus sont employas à cultiver la 
terre ^ et • sont dirigés convenablement ^ ils peuvent, non-seu* 
lement foùrtitr à tous leurs besoins, mais avoir un excédant 
pour p^yer la rente de leur terre , de leur habitation , et 
fOMT rembourser les avances qui leur auront éré faites. Oi| 

, »II faudra sur ee sut mh en cnltores diverse» , des routes y dont 

% la situation dépendra de celles qui existent déjà dans les paroisses 

^ voisines et aboutissant à Rétablissement. On reeonraiande déplanter 

> tout à t'entour une ceinture d'arbres de forêt , large de 60 pieds» 

> et qui aura environ quinze acres de surfaqe , bordée en debort 
^ d'une baie vive, comme il en faudra aussi une autour èe% vingts 
j biiit aères destinés à la pâture des vâcbes et âei brebis. » 

B En supposant ces dispositions exécutées » on recommande da 

> subdiviser le so! destiné à être cultivé à la bêche en divisions 
y larges de vingt yârds {6à pieds) séparées par des allées de 
p trois pieds, et de tes diriger dans le sens^ de ta peute nu des pente» 

> naturelles> du *(A» £t aï la iiatore du sot te rend nécessaire , il 
a sera convenable d'ouvrir tin fossé d'écoulement ^l'un cété â» cbaqœ 
y allée , large comme ta bédie et profond d'em^troft neuf pouees. » 

s On se procurera ta viande de boucherie au moyen dêê montons 
^ qu'on remplacera à mesure en étevaniles^agoeaux. On trouvera peu(^ 
» être convenable de procéder df roênte^ J't^a^d dçs va^es, eRcHoî» 
» sissant tonjours , pour tes tuer, celtes qui donneront te moina 
M. de lait y el m i^ remplaçant à mesure par des élèves on deé 
» achiits. ...... 

» VeuiUez m'adresser sans scrupule toutes tes question» qulpoutij^^ 
» roient provoquer des éclairctssemens ; ce sera teoîpurs ua faûQS, 

> lieur pour moi tfy répondre , si je k puis. » 

» Je ftuis^ etc.. 



propose cle créer de* villagKs , d'une éteddaé moyenne d*én-» 
virbn dnq»rame à cent familles* "Chaque vîHage formanf ui^f 
fomjrtunauté 3ur un pkrt qui népartit les bénéfices préve- 
nant de chaque tamlile en -proporrion de leur industrie , un 
Capital pour hàùv les chaumières, pour l'achat ou le loyer 
des terres , pour se fournir des înstruraens d'agriculture, doîf 
éne divise en actions portant un certain intérêt. Mais les pos- 
ècssenrs de ces actions qui ne cesseroient de séjourner dan$ 
féfabtîs.^ement, seroient oWîgés de vendre leur part d'actioi^ 
aiiK habitans du village. 

Les chaumières doivent être bâties deux à deux , et être 
distribuées de la ipanière suivante : 

i.^ Une chambre commune de quatorze ' pieds sur quinze 
contenant un four à côté du feu, et des tiroirs dans Ten*- 
foncement du coin du feu. 

2 ** Derrière cette pièce, et du côté du jardin^ une buan- 
derie contenant une chaudière de fer dans le coin , derrière 
]a cheminée de la chambre contigue ; un escalier et une 
place au-dessous pour le charbon , le tout compris dans ua 
espace de quatorze pieds sur dix. . 

3.^ Au-dessus de la première chambre , une pièce de la 
même grandeur avec une place pour le feu. 

4*^ Au--dessus de là buanderie une pièce de la même 
grandeur pour chambré à coucher. 

5.® Une place sous le toit , accessible par une écbell^ 
pouvant contenir un petit lit , ou pour placer les produits 
du .jardin, etc. 

%^ Un cabinet d'aisance et un réduit pour ïes porcs, avec 
àes issues conduisant au fumier ou à un compost. 

Un jardin d'un demi acre de terrab est attaché à chaque 
ch^jumlère» 

Les propriétaires nommeront un comité , pour régler let 
affaires du village; et t(tas les réglemena oq lee lois devro» 



Des ca&viés t>kvè f^ùf^timvn. à4^ 

être accepfés par *àne asseMUéb gëhérale àêi' ptdftièiàxtes 
avant qu'ils y soîent soumis. ^ ^ ' ' ' ; 

Chaque habitant d'une ehâuinSère doit 5 au inomettt dé 
«on admission, souscrire aux Itnéet Vehgager à les observe? 
(sans préjudice à celles qur poutrorif- être ^faitéit plus tard 
par \es propriétaires ). H est |)ien entendu que les nou^ 
Telles lois seront toujours d'accord' avec 'l'esprit de celles qui 
exî.^tenf.' • '" ' • ■■ . ■ ^; • - ^ ■ ■ • 

Le comité airra le» pouvoir de renvoyer le eolîoii , qUî scf 
conduîroir mal, ou^ qui refuseroit d'obéir aux Idis. On* payent 
à Ja personne' èirisi expulsée', ce qui paraîtra lui être dii^- 
d'après les comptes publics. Chaqiie individu admis à pos-^ 
séder une chaumière doit apporter des sûretés suffisantes 
pour le paiement ponctuel des avances qui lui auront 'éf& 
laites. Chaque habitant devra cultiver son jardin d'un ^emi 
arre, de miinière a produire la plus grande quantité de npur^ 
riture ; avoir un cochon ; élever des lapins , de la volaille y 
et soigner des abeilles pour l'usage de sa famille ou poUf 
la vente. ^ . 

Un magasin des articles nécessaires sera établi sous la 
garde d'un dfs coldns ou de quelqu'autre individu conve«« 
fiable, qui seia dirigé par le comité, obligé de a*ên bccu* 
per à de certaines heures et qui tiendra un compte exact 
de tout ce qui entrera ou sortira du magasin. 

Un habitant du village ou q^elqu'autre individu conve- 
nable , sera appointé par le eoinité pour tenir les comptes^ 
généraux , et chaque habitant d'une chaumière aura une ce*- 
lonne dans le grand livre , où toutes les avan4:es qui lui 
auront été faites , en provisions ou autre chose , seront ré-' 
gulierement inscrites. A Ja £n de chaque année, ou lors- 
que les comptes généraux^ seront» clos, ou créditera chaque 
^ton du surplus qu'il aura produit. 

Chaque coldn^ occupant :uiie chatiAHère, sera pourvu- d'un* 
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livre ï/qn^îl portfn^ oo. eçyprica^ au iQ^|;9Jun qu^iu! il amqi 
besoin ae quelque chose ; et la personne chargée ^n soîa 
'du magasin écrira dans ce. Ii%'re le poids.^ et Ja nature des 
objets qu^elle aura remis ^ avec leurs prix* Ces livres seront 
arrêtés ;C|iaque semaine^ ef transcriu sur le grand livre d«| 
compte. * 

Les chaumières et bâtjmens publics seront réparé.^ auic 
frais des propriétaires , qui recevront du colon de la cbau<r 
mière) u> loyer convenablement fixé p|r Iç comité. L'ameu«» 
blepe^t, s^ra port^ a|i débit de rhabiiant à son entrée , e^ 
s*il .qMMte;, on loi en .payera la violeur ^el onneura cett«^ 
valeur an: crédit de son compte» 

,0n suppose que deu;^ acres , et tout au pins tiots, suffi- 
|09t pour une famille ,, en admettant que la moyenne des 
lamiUés soit iiomposée d'un Kommç , sa femme ^ et quatre 
eafans. 

Comme ]e prii^pal but de rétablissement, de ef s ^stlagea 
est de former une population vertueuse , tous les enfans da 
village seront élevés à uue école qui sera placée dans la 
village même. On leur enseignejra les priacipes de Ja reli«* 
gioMA ^rétiirnne) d'après les $atntes-EGrituces;;mais on n*em-* 
ployera auGUO catéchisme ou croyance particulière^ exce^^é 
dans Je cas où tous le^ li^bîuu^ d^uo vidage f re&saeroîeni 
îâ même religion, 

Oo enfl^gnera le matin la levure , Ticptuce et Taridiaié* 
tique, et dans liaprès^midi <v^ pccupera les enfaos à èes 
travaux indu$triebf Oja appiiend^f^ aux garçons à fyixeàes sou** 
liers et des habits ^ .à tricoter^ .à £aire des nales, à £ler ^ tt 
d'autres ouvrages utiles : en énscdgoera aux &lles les 4Vinag^ 
a l'aigutile ^ à tricotter, i £ler» à earder,.ete» 

On ne mettra aw^uae di^vence «ntre Us haMiMs relatif 
yement à leurs opinions .neligieits^ ; cèactm aura le lîkft 
exercice de son culte ^vam ea propre Cfiojrimee.^ 
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On entreriendra aux frais dé la communauté une Kblio- 
théque de livres utiles qui aéra ouverte à tous lès liabitans sui- 
vant les réglemens éiablis^ à cet effet. 

Il est à désirer que chàqiié village se passe , autant qu*il 
sera possible , de tout seccMirs étranger ; et en conséquence 
il est néfessaire qu'il se trouve parmi les hàbitans des gens 
qui entendent bien les objets suivans , savoir : la hiterîe', 
les soîns des vaches, et la Eabricattpn du beurre et du fro*^ 
mage ; Tes métiers de cordonnier , tailleur, boulanger^ 
brasseur de bière ^ meunier, teneur de livres, magasinier, 
jardinier, vendeur et acheteur.de denrées, maître et maîtresse 
d'école , maitresse d*çcole dVnfans en bas âge; la culture d 
la manipulation du Un ,J!art de c;arder. et ,^e filer le lin.e< 
la laipe ; les métiers de tisserand et , de teinturier. Tout 
îndiviiju en étal d'être ,e|nployé à J'un des métiers cî-dessus , 
aura droi( à^ ce que son temps sdt estimé k moitié ei^ sus 
de relui qu'il aura: réellement cxmsarré au travail ; c'est- 
à-dire que, par exemple >. s*il travaille six heures par jour 
on lui. en comptera neuf. 

Chaque habitant s'engagera à contribuer de tous ses moyen» 
au bien de la communauté, à faire tout ce qui dépendra délai 
pour entretenir la paix et la. concorde , et à fournir en moyenne 
six. heures de travail par jour sous la direction du Comité* 

La culture de la terre eu général (à Texceprtion de la 
cidture des jardins de particuliers), sera dirigée par une ou' 
plusieurs personnes bien . entendues en agriculture et qui 
seront désignées par le Comité. Ces' personnes déterrai-, 
neront les travaux de chaque jour, et tiendront note du 
hombre d'heures employées au travail par chaque individu, 
pendant le cours de la journée. Elles l'enregistreront aussi' 
sur le livret dont chaqtie ouvrier sera porteur. On prendra 
pour unité le travail d'un homme âgé de plus de vingt ïilis 
et de moins de soixante. • . -, . . 

On estimera aux | le travail d'une femme entre ao' et 60 ans* 



^^$ Economie FoiriTi(;0C» 

Celui des jedties genSm * * 

• if entre lo et i4 «ns^ ;* 

à j entre i4 et ^6 »ns» ' 
• à I ientre i6 et i8 aasJ 
à j entre i8 et ao aas*. : ' 

* Le iSous-Comiré d'AgricuIiure sera seuî jugè cfe fisrptîtud» 
des individus au travail et pourra refuser d'enregistrer le n am 
de toute personite qui tur paroitrar manrquer de capacité oa 
être tout-à-fait' oisive ; cependant, il pourra y avoir aprpel de 
cette décision , à rassemblée du* Comué la plus rapprochée^ 

Les comptes seront clos à la fin de chaque année , et loij 
déterminera alors la râleur de- Pexcédant dies' fruits ou du 
produit de ïa= vente, aj^rès «r avoi'rdeduTt la somme de tcrus les 
frais : on addiliontiera* fes heures dé travail de tous les ha* 
bîtans , et Ton divisera b somme par le nombre total des 
heures employées chaque four au travail , afia de détermmer 
[a fraction pour chaque heure; on multipliera par cette frac- 
tion , le nombre d'heures pendant Fesquelles chaque itidlvidir 
aura travaillé y et le produit sera porté au crédit du compte 
de chacun sur le grand fivre : en conséquence chaque îndi- 
Yidit , sera intéressé à tirer le moins quil pourra du^ magasPn 
généra}, et à faire produire à son propre fardia de quoi 
3e nourrir» 

Lorsque le solde au crédit d'un habftant s'élèvera â cnM| 
livres sterling, il aura droit à en recevoir Tintérêt au taux 
du cinq pour cent Tan , et lorsque ce solde s^élévera à la 
Talenr d'une action, il pourra enr acheter une avec tous tes 
privilèges qur y sont attachés» 

La râleur d'ctne action sera égale k ta valeur de tous les 
hâtimens et de tous les fonds ou provisions quelconques divîiséa- 
par le niymhre des chaumières» 

. Tout individu quî désirera quitter te village pourra te Êire 
en avertissant le Comhé trois mois à l'avance , et il recevoi 
tout ce qui sera porté à son €ré£i sui les livres^ 
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PersonTie ne peut être reçu habiianl que par le Comîté et 
«iiKun habitant ne peut recevoir personne à loyer pour plus 
â'une s^emain^ sans le consentement du Comité donné par 
^crît. Un habitant qui voudroît s'absenter' pour un certain 
temps , doit en obtenir d'abord la permission du Comité et 
s'engager a ce que sa quantité d'heures ^36 travail se fasse, 
ou bien à ^^erser au fond commun la somme que le Comité 
jugera convenable. 

Aucune ; portion des terres du village ne pourra jamais set 
louer i^ Aes hon^-r^sidans ^o\i& queïquc prétexîe que ce soit% 

Aucun habitant ne pourra aiheter ou prendre à bail au- 
cune portion des terres du village au-delà du demi-acre 
alloué pour son jardin : ces terres seront toujours cultivées 
,au profit de la çotnmnnauté. 

Le premier jotn* de chaque aimée , Te Comité arrêtera la 
valeur de faction, ^t le prix qui sera fixé alors demeurera 
lé même pendant tonte l'année. 

liOrsqu'^u ne chaumière qui n'appartiendra pas à \m r/sidani 
propnétaïue d'action deviendra. vacante , le Comité des action- 
naires en disposera. ^ '^'V^î ' 

lies j[>ér.<on'nes qui désîrPTOrKt obtenir une clhaumiêre de- 
vront s^.adresser au Comité en lui envoyant leurs nomS , lés,' 
certificats de leur conduite et de Irtirs ' mdenrs , efc. SMes 
renseigne m eh s sTiilstbnt le Comité , il portera sur Une fis le 
tlressée à cet effet les noms des per*ionn'fs îidrnîs?;if)lp.^. *— 
H«iit |otirs après la vacance, l'assemblée d^sactîorïnnîres sera 
ronvoquée , pour choisir sur la liste et an srhifînîn* per- 
sonne "à q ni Von remettra la cha'nrtiicÂ». L'^s votes de cbh(r|ue 
actionnaire seront en propornon du noûibre dès actions dohf 
il sera t>Toprietaire. . 

Le terrain sera donné, \sôîr s^ns fa gararitîe de càtttîohs 
choisies par* lé Coitiité et'^V'hnif^uitnliî^s 'a Volonté , *oît''if 
bail perpétuel ; soit à Bail: à Idhguei' aitnW. ^ 
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Comme îl est à souhaiter que peu- à-peu , Il n*y aî( 
d'actionnaires que les personnes domiciliées dans le \i(« 
lage' , tout domicilié ou tout individu occupant une chaumière 
peut devenir en tout temps propriétaire d'une action en en 
payant le prix. 

Toutes les fois, qq'utt ^domicilié aura donné connoîssancc 
de son intention d'acheter une action , l'assemblée des ac* 
tionnaires sera convoquée huit jours , au plus tard 5 aprè^ 
Tavertissement donné par le domicilié. On inscrira sur des 
bulletins distincts ) le nom de chaque actionnaire non-rési* 
dant ^ et l'on procédera au tirage au sort. L'actionnaire dont 
le nom aura été tiré devra vendre une action'^ a^upm fixé^ 
ati domicilié qui désirera l'acheter. . 

On construira au centre ou à proximité du; c^tre de 
l'élabliss^ement les bâiimeps publies suivans •: • 

Un magasin et un comptpin , 
^ Une école capable de contenir tous les enfant du TÎHage^ 
et^ constr^iiie de n^anière à pouvoir ne fpcîper qu'une seule 
Sicile lorsqu'il ser^ i^écessaire d'en f^ire un usage puUk« 

Un local pour le culte public. 

Une ;salle,^'éçole et ses , dépendances pour des eqfàiisea 

jJne cijîsine publique 5 une brasserie , un four^ un moulta« 

Une écurie pour qMarante v^qhies ei^ supposant que U vil* 
lage $oi| composé de çinquante-sî^i chaumières. 

Une écurie:, |)our sî;i e^cvaux- 
^ Une salle de tfavail pourjes tisserands ^ etc« 
• ^ Au cas que difFérens çjflt.es. fussent professés dans le vil- 
lage , les. heures du service public «serpnjt fixées de manière 
à entrer dans les convenances de tous les indtividas* 

En suppps^if^f que Içf \ilUge soit jçamposé de cinquante- 
«^x ^chaumières ^ et ^tj|if, ré)tendj^e,,de/}.teTre^ ,quî..en ^iUT>€n- 
dent s'e(ève à ig6 acres. , op; ^u^^pit^ rç^îirlirî les cultures 
comme suit : » 



Fromenl.. . » • . • i5 ftcrts 

Orge.. .,,.,...... •.;.,..^*..,. 10 

Avoine potir tieiix cWvaiix. "3-1 
Trèfle et rajr ^a^s en vert ^ ( 
et en foîn /. .••....'..... '5 | ^ 

\j3rrottes* •••••••• •,^,.» •,•_• ,• . v / 

Pour cinquante vaches et quarante à cinquante moutonSf 

t' » R^ fçraf« pour p4tà>^gik'.iV''ii^î V ^^^^V ^ ^ ^ '^ r c 

T iirneps ••••• ..•^. Jo 1 ^ 

■• •• ! 'eht)ux'V-Vache«.;:.:v.r:''''>- ='r-"^'^'— >' " 

^ ; ..!: Bâtimeas' publics* •»..*.;>4-4i «;».: '^'4^'' '^ ' ' '^ 

lies cir(*c)n$lances locales âîrîgeront le Comité sur la cul- 
ture dés ob|Cts destiriés à la^venre tn vue rfu gain. Si le 
village est près d'une grande ville , ces ohjets pourront con- 
lîitef en îegumes potap;et^; lVuîiS,'Keiirre et fromage , eic. 
Oîà bien lorsqtie le clixtiat lé pèrikiétirV elot vin ^ liuUe et soie. 
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^ous empruntons àVi^u^d^i^^iPfotfisianê cé^thm^ Thistolre 
de l'infortunée Je|n9^GFaj|i;fiillP âe^ 4>efi86iinage8 Jiîstoriques 
ont attiré plii^gi'aôentfén : iaiittin%A>'felr Aâftfë'pli^ d'intérêt* 
Celte femme étonifanie^jéurnssoîl en sa'p^pifile ^9!*.t*ce qui eti- 
traine l'admiration; e|>çlie aéprjQ^i^^t'iiai» «a courte carrière y 
tout ce qui pfiit à bon droit exciter Itt piti6 âar:ne.sauroit mé* 
diter sa vie , «t réfléchir 5ur la cataMiophe. qui la térbina , sans 
être fortemerB pénéicé.de^ vanités de Jjambiliaayet*^ns se con- 
firmer dans -^une salutaire .horreur j^ur le» orûaQtés qu'elle 
fait comîTfÉrrre'.'Cr tels sujets, historfques ne abusent point } 
et celui-ci • qùoiaue. fort cqoqu , ^intéressera toujours ceux 

qui savent apprécier ce qu il y a de plus jaobie dans, notre 

^' .';.,,=- **» .1 1!.'»' i;, "i ^^%.«-ir; .- . 

nature, ... , , 

,<c Tant, .qu|Iîenrî^ VI^I n^jçi^ t^gn| iW rAçgî^erre ^ lc# 

l^,^%?/iT^;*?"*lK?S^.«l%^ J^^jgK^ïS^BÎ 4«^pifl decon^ 
server le rang et les dignités 'qu'il leur avoît donnés ^ ef-* 
frajés des supplices dont il les tnenaçoit ^ obéissoient à ses 
moindres volontés ^ cherchotent à satisfaire ses plus légers 
caprices et ne songeoienrpôlBf ft ^'agrandir* Toutes les am- 
bitions étoient muettes ^ l'intrigue sommeilloit* Mais dés qut 
c« roi despote fut mort , dès qu'on vit les tèn^^ de l'état 
entre les uiain^ d'un régent jnhabile , ou dans celles d'un 
enfant foible et doux 4 vingt ambitiettx cherchèrent à sVm- 
parer du timon des afiaires ^ JSntrîgue se réveilla ^ tOMS les 
moyens furent mis en usa|^ et rAngleterre fut plus d'une 
lois déchirée par la guerre civile. » 

» Parmi 
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,"» Parmi tous ces coimîsans qui se d!s|^wtoîettt ïei lam^. 
1)eauK du pouvoir., le plus habile ou le plus heureux^ fut 
Jean DudJej , vicooate de llle* Son rang , sa charge: Ta voient 
i^proché d'Edouftid VI; il parvint à capter ia confiance de 
ce jeune, prince et résolut d'écarter tous ceux qui auroîent 
pu la lui disputer* Le parlement^ accoutume à ramper aux 
J)ieds de Henrj VIII , habitué à une obéissance scrvile ,. 
consentit sans -peine à exécuter les ordres que lui dicioit: 
le favori-- Thonias Se^^nwur , anâiraU et soo frère. le. duc* 
de Somn^erset ^ oncle du. jeune roi > et, protecteur du raj'aume^ 
auroient pu s'opposer; aux pi0}4?tsl ambtiîeùx de DiKllcy, ils* 
fiarent condamnés à «^rl , et poriérpnt_ leuf tète a*ir. llecha-- 
faud* Une foia «eul; e| débarrëssé ; de, s^s rivaux les plus- 
dangereux , il .lui iiit aisé, de . iponler au pnemier rang ^ 
Cl de régi?er sous le nom d'un prince, ^encore «mfant» fie-* 
vêtu du titre de duc de Nurthmnberjlaiid., poiisesseur Aé 
terres ^imni^n^es qui déi)eïidoîen;t 4^ la couronne , niaitre 
du parleflient qui alloit au-rdevant de ses dé^ir^,. il dispo- 
«oîl à son gré ^e^ Ja fortune publique , mais ce n'étoît point 
çipicore assei. pour. «on ambition, w , ; . 

» If^a santé d'Edouard s^affoiblissqit » de jour en joUr } ce 
pnnçe ,, doué des plus préc4euse,s q^ualites ^ ckeri de seft 
sujets auxquels il. st^myoît promettre le bonheur ^ pou*-» 
Yoit bienlôt mourir , et c'en étoit j fait alors de .la graa« 
deur et de la puissance de son favori. Le duc de Notthura- 
Lprland , persuadé que les heriiLers naturels d'EdoUard. Té- 
loigneroient des affiair-es, jrésolfil.dç changer Tordre de. suc-» 
cession au trône , si ce moyen pouvoit lui faire conserver 
un pouvoir dont il étoit si jaloux. Le parlement avoir ac- 
cordé à Henri VI If le dioit de régler Toitlre de succès-» 
sion à 1^ couronne, et ce mona;rque avait désigné pour .sp$ 
héritiers son fiU Edouard, et. ses Hlle^s Marie et Eliçabetl. ^ 
que le parlement. ayoit naguères. déclaré illégitimes^ e.t.apfe^ 

liitér. Nouv. Série , Fol. ai , N.^ 4- Décmb. i8aa. Ce 
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elles i la âesccndance de Marip ^ seconde fille d'Henri llTt , 
tandis qu'il excluoit du trône la fille aînée de ce roî , Mar- 
guerite ^ reine d'Ecosse et ses enfans^ Northumberland • vou- 
lut tirer parti tde ces ac!es tout injustes qu'ils étoient , el 
les rendre plus injustes encore. Il répétoits^rts cesse au roi, 
qui avoît adopté les principes de la réforme avec tout ié 
zèle de la conviction ^ que si sa soeur Marie parvenoit ja« 
mais au trône ^ c'en étoit fait de ce culte ; que cette prin- 
cesse , catholique zélée et intolérante j rétabliroit infaillible^ 
xpi^nx la -religion roniaihe ; qu*on ne pouvoii iVxclure àvt 
trône sans ^n exdure aussi s^ $œur Elisabeth ; naais qu'il 
étoit important d'éloigner ces deux princesses et de les pri- 
ver de la succession royale , dans l'intérêt de la réformation» 
Une fois ce point obtenu , et Edouard y avoit consenti , la 
couronne appartenoit aux enfans de Msirie , la plus jeune 
des filles de Henri VH. ^ 

a> Cette princesse avoît d'abord épousé' Louis Xll , roi 
cle France. Veuve , sans enfans , et de retour dans sa pa- 
liie , elle se maria avec Charles Bran joh , duc de Suffolk, 
et en eut une fille qui devint la femme de lord Graj y mar- 
quis de Dofset. De cette dernière , naquirent trois filles ^ 
dont l'aînée étoit Jeanne Gray. Cette origine rojole (i) fut 
la cause des malheurs et de la fin tragique de cette Jeune 
princesse. Sa mère lui céda ses di*oîts k la couronne d'An- 
gleterre , et elle devînt la femme de lord Guilfort, quatrième 
£is de Northumberland. Ce duc , dès ce moment , fit tous 
ses efforts pour faire passer sur la tète de sa belle-fille une 

^ I - - ■ . 

{\) Jja h\ssLÎen\e de Jeanne Craf , vetive de Tçan Gray, narqnrt 
c)e Dorsel, avoit épousé Edouard IV, ce prince si célèbre de la 
branche dTork, qui reprît le rovanme sur celle de î^ncastre. 
Ceue^eune princesse étoit itonc doublement alliée à la famille royale , 
tl ses droits à la couronne n^etoient pas tntièrement illusoires* 
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totrronne , objet de toute son ambition et de touf^ ses désirs. 
Il.espéroit d'ailleurs régner sous le nom de Jeanne Gray y 
et arriver ainsi à cette puissaiice suprême , dont il ne se trou- 
\oif plus séparé <iue; par quelques degrés. Edouard, affoihlî. 
par ses longues souffirances, trop je^ine encore pour devinée 
les-întentiq^*^ perfides df son coaseiller , habitué à suivre- 
ayeuglémenr tes avl^, de NorthMmberland et séparé de tous 
K^\i% qui aurqient pu Téclairer ft\ qu'on avoit ea soin d*é- 
lojjgner 9 con^^tit ^ enfin à lais^ei;' le trône à Jeanne^ pour 
laquelle il avoit une grande amitié. Elle avoit été la corn- . 
p^gne de ^n enfance , elle avplt, partagé ses études çt s^cs 
plaisirs , .il connoissoit son mérite et.sçs vé^-tus. >? . 
i,*> Celte dernière volonté d'un roi chéri de son peuple et 
dpnt on pl^uroit la mort prématurée , 'fut sanctioni)ée , non. 
sans quelques dii^B^Ués , par Içs. membres du conseil; qui 
sembloietjt prévoir toutes les conséquences de celle démarche, 
puisqu*iU S^..fir€>i<t« délivrer en échange d?s Jettçes-patenies 
qu'ils vcjtwiwit, de signer, df s , kt|rw de. grâce qui dévoient 
lesi mettre à^.lîabrlde toute poursuite . ultérieure. Edouard 
.survécut peu i celle 4isppsilion dernière ; à peine âgé de 
seize ans , il nllourut â Greenwlçb , le 6 juillet i553. U 
avoit peu faîiipour: rAngletew^iei ^pourtant il fiit généra- 
l^nienit vegreitéî. U^sembloit que b itàtion.pferdit enJui i<>ut^ 
espérance de bonfaEeur.,. et .qu'bllel vJt ^^ns sa mort le signal 
des mauK qui alloient Tuccabler. Farti^iui^ sincère, de la ré-. 
f^fnMktiott. , ilJa soutôtt de tout son ppuvoir, inaîs ne con« 
semit jamais à persécuter ceux qm ^^[partageoiçnt pas sa 
rj:o|îance ; aussi tous. les partisse léiu^ireiBifriU poiir.l« pieu-* 

» Le duc de Northumberland. fit tous le^ efforts pour te- 
i^i^ secrète la ^ort !du |oi»vel*aifi ; jsoii but étoit d'attirer 
Alarie et Elisabeih à Greeii^ieb, d)e i'etilkparei: d'elles , et 
^Jea cetcnir^pbàimi^re^ au j»oioa jusc^u'au 0K>ineiir o% 

Ce % 
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sa belle-fHle auroît été reconnue par toute l'Angleterre. Ce 
complot ne put réussir : les deux princesses auxquelles ôa 
a voit annoncé la maladie de leur frère , se rendaient en toute * 
hâte auprès de lui; mais ax^erties à temps d\i pîège qui leur 
éloît tendu et des dangers qui les' menaçoient , elles par-, 
vinrent à «'échapper , et Marie , à qui la couronne appar- 
tenoil de droit , se réfugia dans le comté dé'Suïfôlk, d'où elle • 
appela toute la noblesse à son -secours , fet bù elle s'apprêta 
à soutenir ses droits par la yoîè des^ armés , 'si elle s'y vbjoit 
contrainte. » ' ::.... 

» Cependant Jeanne Gray îgnoroit encore et la mort du 
roi , et le rang élevé auquel elle alloit être appelée. Retirée 
d'abord à ' Sion-House , et depuis son mariage , dans le 
somplueuî^ palais de Durham , ell^ vivoit dans la retraite^ 
et tous ses momehs éloient consacrés à l'étude. Elevée par 
le savant docteur Elmer , qui depuis devint 'éVêq«ie de Lon-; 
dres , elle avoit reçu une éducation des pflûs' brillantes ., et 
avoit acquis des tajèrt^ qw'ilî est rare dé rencônirt^r chez une 
femme , et «iK-tout chez Une femm^ aussi jeune«> Elle par- 
loit cl écrivoit avec une égale facilité le gi'ec , le latin , Tan- 
glfiis , et là plupart des langues vivante** ; elle avoit partagé 
Irducaiion d'Edouard VI ^ i^Ais elle avôît'<}e beaucoup s4ir- 
passé son condisciple. Traiîtce souvent avec dureté par «et 
j>aren*, elle ne trouvoi> de bnnhi?vr quJsfUprès'de son maître^ 
qui , aux plus profondes i-orinblss^ndes , joîgnoit une dou- 
ceur à toute épféUve , et e>eife amenilé qui» fait naitre la 
confiance : aussi, loTsqN'on adre5i<<5oît à JeùniU qiielqiYefr- 
côiTï {ïli tnetî^ sur so« instrurtiorv •, elle ropAn*d(Wt qu'elle dt»-* 
voit ses talens et son savoir à la sévérité de ses parens et- 
à TindulgeiSte bontiè de ?»on irn^tîtntenr. M" - ^ 

» Etrangère à loi^k les plaisir» frivoles qoi f»ccupent"une' 
f\ p:rande p-ifticlde' ta vte «des fen>ine.<î\' pr^rée -de f a beàiitép^ ' 
et do?» grâces que lanatun^ lui avoii^ prodiguées ^ îgnofaaf 
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, Oti déflaîgaant les ressources de }a coquetterie^ elle firyoîl 

. loufes les réunions où I*on va communément chercher le 
plaisir , et seuli? y enfermée dans son cabinet de travail 9 
elle lisoit et commentolt les philosophes àt l'antiquité» 

. Platon étoit son auteur favori , et le Phèdon , celui de seis 
dialogues qu'elle relisoit presque sans cesse. Un jour qu'une 
grande partie de chasse amusoit toute sa famille ^ quelques 
personnes étonnées de son absence , pénétrèrent jusqu'à son 
cabinet , et la trouvèrent occupée de c»lte lecture; ç*eat vaî- 

, nenient qu'elles cherchèrent à l'entraîner , elle refusa de les 
suivre. «. Voilà , dii-elle , en montrant son livre > l'excusd 
» de ma retraire , et le sujet de mon atiachement : je trouve 
» avec mon philosophe bien plus de plaisir que ne peuvent 
» en procurer le sôp des cors et les cris des chiens. » 

C'est ainsi qu'elle avoit passé sa jeunesse , c'est unique- 
ment occupée des études les plus sérieuses ^ en correspon- 
dance avec les savans les plus illustres de l'Europe , tota- 
lement étrangère aux événentens politrçies et aux InVrigues 
des cours , qu'elle étoit arrivée à seize ans. Qu'on [uge donc 
quel dut être son- étonnemer^t , lorsqu*on vint lui annohcei^ 
qu'elle éîoit appelée a monter sur le trône de l'Angleterre. Déjà 

♦on l'avoit fait cofiduire a Londres ^ déjà elle étoit renfermée 
dans la Tour où les rois de la Grande-Bretagne vont passer 
dix jours avant de prendre les rtnes de l'état ^ qu'elle igno^^ 
roit encore tout ce qt^'on avoit fait pour elle.. Le duc de 
Norihumberland ^ son beau-père ^ et son père , le duc de 
Suffolk , se décidèrent enfin à l'instruire de tout ce qui s'é- 
toit passé , et dans la posture la plus respecUieuse , lui an-» 
noncèrent à la fois et la mort du roi , et ses droits à la 
couronne. En apprenant le sort de son compagnon d'eufance y 
de celui qu'elle aimoit à Tégal d'un frère , des pleurs abon^ 
dans vinrent inonder son vis^e ; mais lor&quVlIe s'entendit 

,j6aluer du nom de reine , quand elle sut quels mojens avoLeul 
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été mU en usage pour éloigner les sœuts d^Edonard cle ITié- 
rirage de leur père , quand elle eut reconnu Tinjustice de 
$a fortune et les malheurs que son élévation pouvoît attirer 
sur sa patrie, une împressîôn plus douloureuse encore s'em- 
para de son àme , et son premier mouvement fut de refuser 
ie titre qu'on venoit lui offrir. « Le trône, dit-elle, n'est 
3i> pas fart pour moi , il appartient à Marie , et personne rr*a 
» le droit de l'en priver : à quel titre iroîs-je m'emparer 
» d'un' bien qui lui est acquis par sa naissance? suîs-je 
» donc plus qu'elle digne de la couronne ? mieux qu'elle 
» sauroîs-je faire le bonheur de l'Angleterre ? moi qui ne 
» suis jamais sortie de mon obscure retraite , mol dont toute 
» l'ambition se borne à vivre ignorée , pourroîs-fe dignement 
» régner sur la nation anglaise ? le trôné que vous m'of- 
» frez est un joug qui me fera gémir s'il ne m'accable pas, 
» et des chaînes , pour être d'or , n'en sont pas moins pe- 
j) satïtes. » C'est ^si qu'elle opposoît les droits de la fille 
de Henrf VIH à ceux qu'elle pouvoil avoir ; c'est ainsi que , 
xnue par un noble sentiment d'équité , étrangère à tous les 
• cîalculs de l'ambition , elle refusoit un bien qui ne lui pa- 
roissoît pas justement acquis , et demahdoît comme une fa- 
vexir de vivre dans la retraite , quand un trône lui étoît of- 
fert. En vain son père et son beau-père eurent-Ils recours 
aux prières èl aux supplications , elle resta inébranlable , et 
n'auroit jamais donné son consentement, si l'ambitieux Nor- 
thumberland, qui voyolt s'évanouir le fruit de toutes ses 
intrigues et le but de tous ses désirs , n'eût eu recours au 
seul mbjen de séduction auquel l'âme pure de Jeanne Gray 
fiit accessible. » 

» Comme on avoît dédaigné de l'initier à toutes les ruses 

qui avoîent été mises en usage pour surprendre la bonne 

' foi d'Edouard VI , comme elle avoit jusqu'alors ignoré les 

vuei îhiér'esséés clè son beau-père *, elle' n'avoir vu dans lord 
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Guîlfort qne l'éperax que le nVl lui avoît donné, que l'homme 
auquel son sort éroit lié à jamais, et elle Taimoit avec toute 
la tendresse d'une âme pure , avec tout Tabandon d'un cœur 
înrïocent qui s'ouvre pour la première foi^i à l'amour. Nor- 
thurh{)erlând courut chercher son fils ; et celuî-ci parvint , 
non sans peine , à arracber à Jeanne Gray un consentement 
qu'elle eriit devoir accorder aux instances de son époux , et 
qui , plus d'une fois , fut interrompu par sts sanglots et 
par î^ç% larmes, » 

» Aussitôt , ceux qui l'entouroient lui prêtèrent serment 
de fidélité , et des ordres furent expédiés pour que Jeanne 
Gray fut proclamée reine dans la ville de Londres et dans 
toutes les autres villes du royaume. Le 10 juillet i5o3 (i) 
cette cérémonie eut lieu dan^ la capitale j le peuple courut 
en foule partout où la proclamation et l'acte de translation 
étoient lus; mais peu de voix répandirent à celles des hé-* 
rauts. » 

3î> Marie , retirée dans le comté de Suffolk , près, de îa 
mer , atiendoît des secours de l'empereur , et son parti gros- 
fiîssoit tous les jours : presque tous lés catholiques se joî-* 
gnoient à elle dans l'espoir de voir bientôt leur culte rétabli^ 
et un grand nombre de protestans dont elle avoir juré do 
respecter la croyance venoient lui offrir leurs bras afin d'é- 
touffer promptement une guerre civile qui menaçoît de dé- 
chirer la patrie. P'allleurs , les droits de Marie étoîertt sa-^ 
crés ; son père l'avoît désignée comme son héritière ; raeto» 
du parlement qui, Tavoit déclaré illégitime avoît été annuîé- 
par un autre parlement , tandis que la déinière volonté d*E?-^ 
douard , en vertu de laquelle onvouloit Téloigner dii trône ^ 
ne portoit la signature que de quelques membres du consdr^. 
et n'avoit été sanctionnée ni par le parliement , ni par Isr 

(1) Suivant Hejlia^ mais seulem^it le 1 1 juillet suivant Baraet;. • 
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natloo. A ciroîls égaux , sans doate , Jraniît Gray^ l>OTme ^ 
' douce , loleranfe ei attachée au culte réformé , eut ère pré- 
férée à Marie, caîholique, superstitieuse , Tindiratire , et dent 
on redouioit rattachemenl a la cour de Boine. Mais derrière 
Jeanne Gray on vojoît Northumberland , dont les projets 
ambitieux etoient enfin connus ; on prévojoii bien qu'il al- 
loit régner sur PAtigleterrc , er l'on n'avoit poînr oublié tons 
les maux que les Dudiej avoîent fait pleuvoir sur leur pays; 
on n'avoit point oublie la mort des Si*ymo«r sacrifiés à Tarn- 
bition du duc de Northuraberlaïui. Le peuple ne le voyoit 
qu'avec horreur, et lui reprochott encore la mort du jtune 
Edouard , qu'on l'accusoit d'avoir empoû^onné afin d'arriver 
plus promptement à la suprême puissance. Vrai ou faux, 
ce reproche que s^s nombreux ennemis répétoient sans eess«, 
lui avoii aliéné tous les coeurs , et la rraicte qu'on eut de 
le voir régner sur l'Angleterre , fit que presque personne n'osa 
embrasser la cause de sa belle-fille. Marie inspirort bien aussi 
qudques craintes , mais elle a\'tît promis de respecter la 
croyance générale , on comproit sur sâ parole ; son carac- 
tère odieux , sa cruauté barbare ne s'étoient point encore 
manifestés , et son parti s'augmentoit tous les jours. » 

» Cependant les ministres de Jeanne Gray s'occupoient i 
lever des troupes pour s opposer aux progrès de la fille 
de Heqri VIII : le ducjde SuflFoIk fut d'abord désigné pour 
en prendre le commandement. Northumberland craignoît de 
s'éloigner de la Tour où étoient renfermés tes ministres et les 
jnemj)re$ du conseil dont il redoutait la perfidie, et que sa 
présence seule pouvoit letenir danç soo parti. Mais Jeanne 
Gray ne put voir sans douleur son père s'exposer pour sa 
défense , et lorsqu'on vif^t hii proposer de confirmer cette 
nomination , elle s'y refusa avec force , disant qu'elle etoît 
prèle à abandonner la couronne , et qu'une goutte ^ sang 
â6 son père lui étoit plus précieuse ^e tfus les roy atones 
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du monde. D'un autre côté ,. la plupart des seigneurs en- 
fermes dans la Tour désiroient éloigner le duc de Northum- 

' bfrland , dont la présence et Ta^cendant les empêchoient 
d'abandonner Jeanne pour aller rejoindre Marie , qui déjà 

• étoit reconnue par une grande partie de TAngleterre , et 
qui devoit , selon toutes les probabilités , l'emporter sur 
sa concurrente. Ils firent donc tous leurs efforts pour l'en- 
gager à prendre le commandement des troupes , et surent sî 
iien caresser son amour-propre en vantant ses talens mili- 
taires , et bannir ses inquiétudes en lui jurant une fidélité à 
toute épreuve , qu'il consentit à partir à la létc de l'armée : 
mais ses craintes ne tardèrent pas à se réaliser; ceux qui 
\enoient de lui faire les sermens les plus forts ne le vîreht 
pas pliirof éloigné , que sous un prétexte frivole , ils sor- 
tirent de leur retraite , éi s'empressèrent de proclamer , le 
19 juillet', la reine Marie dans la ville de Londres. » 

» Cetie nouvelle parvint promptement dans la Tour; elle' 
y répanriit la consternation: Suffolk, Gullfort , le petit nom- 
bre de cî'uyi qui leur étoient resté fidèles en furent anéan- 
tis , et en reconnoissant l'étendue du danger qui les mena- 
çoit . se livrèrent au plus violent désespoir. Jeanne Gray seule, 
au milieu de i'effioi général, sut conserver son sa n g- froid , 
et opposer a l'orafi;** (jui ^rondoit sur sa tète toute la séré- 
nité de son ame. Elle etoii montée sur le trône avec répu- 
gnance , elle avoit regretté la vie retirée , les occupations 
tranc[uilles qu'on la lorçoit d'abandonner; elle ne vit dans 
ce qu'on appeloit un affreux malheur , qu'un arrêt de la 
Providence , qui n'avuit pas permis qu'un acte inique, fût 
consommé , (|ue la perte d'une puissance qu'elle n'avoit ja- 
mais désirée , que IVspoir de reprendre la vie paisible et 
les occupations qu'elle chéri.s^oir , et sa réponse à ceux ,quî 
^venoient lui apporter la nouvelle de sa déchéance fut :^ Ah? 
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» qu'avec plaîsîr j'abandonne cette couronne ? Dîcu venîRe 
» que celle à qui Je la rends de bon cœur se souvienne plu- 
» tôt de ma restitution volontaire, que d'une possession con^ 
» trainte et de peif de durée» » Elle prévojoit bien que son heu- 
reuse rivale pouvoit la punir d'une faule quelle se reprorhoît|. 
et dont elle n'étoit pas coupable ; mais elle étoit resignée à 
son sort : ce Quand on m'eleva sur le trône , disoii'-elle , je 
» yojois l'echafaud derrière , et je suis prête à passer de 
S) l'un à l'autre, d Toutes ses craintes , toutes ses inquiétudes 
éloîent pour son père et pour son époux; il sembloit qu'eux 
seuls fussent exposés à la hain^ de Marie. Ah ! tant de ver- 
tus méritoient un meilleur sort : mais Jeanne Gray étoit des- 
tinée à de plus cruetles épreuves ; elle devott moatrer au 
inonde étonné y chez une jeune femme de seize ans , tout 
le courage , toute la fermeté » tout te caractère d-un homme^ 
joints à toutes les vertus de son sexe. » 

» Cependant Northumberland s^étoit mis en marche pour 
s'opposer aux progrès de Marie; mais, partout sur son pas- 
sage , régnoit un morne silence , et st% troupes , loin de 
s'augmenter, diminuoient chaque jour, lorsqu'il apprit les 
événemens de Londres. Aussi lâche dans l'infortune qu'il 
avoit été fier et arrogant dans la prospérité j. il ne fit aucun 
effort pour défendre celle dont il avoit préparé la ruine, et 
né songea plus qu'à conjurer l'orage qui le menaçoit. On 
le vit au même instant licencier ses troupes ^ et sur la place 
de Cambridge , proclamer Marie en jetant son chapeau ea 
l'air pour exciter l'enthousiasme des habitans. Mais tant de 
Lassesses lui furent futiles : en vain il venott de trahir celle 
qu'il avoit saluée du nom de Reine,. et à laquelle il avoit 
juré fidélité; en vain il proclamoit celle que nagneres it 
avoit dépouillée de l'héritage de ses pères ^ et que pet» 
d'heures auparavant il étoit décidé à combattre ; en vain it 
implora lâchement là vie aux genotix de lord Arundel ^tù 
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veïioît Tarréter ; en vaîn il abandonna sa croyanée , et fit 
profession de. cafholicisme , espérant par-là plaire à Marié*} 
il fut condamné à mort , et pérît du dernier supplice. » * 

»Cette exécution fut en quelque sorte le préludé dé toutè$ 
celles qui ensanglantèrent le règne de Marie 1 à peine cette 
princesse se vrt^elle en possession du trône d'Angleterre 9 à 
peine crut-elle sa puissance assurée , qu'oubliant ses prd- 
messes , que trahissant ses sermens , elle ne sotigea plos 
qu'à se venger. Tous ceux qui avoient pris part à la der- 
nière révolution , tous ceux qui pouvoient lui inspirer quel- 
que crainte furent j'igés par des commissions spéciales , et 
condamnés à mcHrt. Jeanne Grny et èon époux ne pouvoient 
échapper à la proscription qui s'étendoit jusques sur leurs 
partisans les plus obscurs ; aussi ne tardèrent-ils pas à être 
mis en jugement, et furent-ils condamnes à la peine capi- 
tale comme coupables de haute trahison , le 3 novembre i553. 
Cette sentence rigoureuse ne fut prononcée par Morgan, pi^- 
sident du tribunal, que d'une voix mal assurée, ta vue d'une 
jeune femme parée de toutes les grâces de la jeunesse et 
de la beauté, ornée de toutes les vertus et de tous les ta- 
lens , auroit touché les cœurs les plus endurcis ; aussi le 
malheui-eux Morgan ne put-il se pardonner la sê\'érîté dir 
jugement que la crainte ou Tariibition Tavôtt porté à' rendre : 
on le vit, depuis ce moment, en proie aux remords les plus 
déchîrans; limage de Vinnocente Jeanne Gray étoit constam- 
ment devant ses yeux, elle le ponrsuivoit jusques- dans %t% 
songes: dès lors sa santé s'àflFoiblit , et H tftoùrul dans tin 
état voisin de la démence, se regardant comme le coupable 
instrument d'une odieuse vengeance.» ^ ' 

«Cependant ce jugement ne fitt pas exéciité de s'utte; déjà 

même on espéroit que la Reine , touchée dé la ' jeunesse' èl 

de l'innocence de Jeanne Gray^ rortmueroît la peine de mort; 

* on pensoit que satisfaite de Tavoir emporté sur «a^concurréiitie, 
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elle s» eootenleroît de la retenir dans une étroite ptîson^ oci 
de la Ivimiîr du royaume. Lord SuiFoIk, soa père, avoit été 
élargi: Marie lui avoit rendu la liberté 9 soit pour donner uœ 

-preuve de clémence , soit parce que CÂi seigneur, dont le ca- 

. ractère foible étoit bien connu , ne lui inspirolt aucune crainte. 

.Enfin Tespoir . renaissoit dans tous Us cœurs;, tous ceux qui 
s*intéressoient à la jeune captive se rassurojent sur .son sort^ 
lorsqu'un événement auquel elle n*avoit aucune part, et dont 
les conséquences n*auroient pas dii Tatieindre , vint kàter &aL 
perte. » 

»Mar[e avoit choisi pour époux un prince <îont Ta croyant 
religieuse et le caractère allier et ambitieux dévoient effrajer 
TAngleterre : à la nouvelle de son feariage avec Philippe 
d'Espagne , les Anglais tremblèrent pour leur indépendance^ 
et craignirent de voir leur patrie réduite à devenir une province 
des vastes ptîvts de Charles- Quint : les protestans Curent epoi*- 
yantés des persécutions q.ui les menaçoient sous un prinee 
protecteur de rinquisition, et entièrement dévoué à la cour 
de Rome. Aux remontrances énergiques <iui avoient été aJrcs^ 
sées à la Reine pour l'engager à rompi»e cette alliance , suc- 
cédèrent bientôt des conspirations et des soulèvemens pour 
la forcer à y renoncer , et lui enlever la couronne si elle re- 
fusoit de se rendre au vœu de la nation. » 

«Quelques seigneurs influens se mirent à la tète d'un de 
ces mouvemens populaires , et parvinrent à entraîner Jord 
Su^olk, qui con6entit à les seconder de tout son pouvoir 
dans l'esi^érance de déliirrer sa fille , et peut-être de la re* 
placer sujr^ le trône^ Si les chefs de la conjuration eussent 
agi de concert , c'en étoit fait de l'autorité de Marie ; an 

. premier revers elle alloit être abandonnée de tout le monde^ 
et forcée de fuir ; mais trop de précipitation de la part de 
celui qui devoit faire soulever le Devonshire causa la ruine 

^ dei conjuiîès j leur projet fut découvert , quelques-uns pajc* 
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^fl\ïnrenl à s^lôhapper, mais la plupart d'entr'eux fijirent ar- 
t^xèxis 'ei ji»gês' avtc la plus granfle »évémé. Ah nombre de^ 
laces 4ern!er& se trouva lord SufTolk. La çart qu'il avoît prise 
^aà la ^eriju-raf^oÀ , <fn catisanf sa mort ,* entraiaa aussi celle* 
: de sd fille et «de f^&a gendre. La Reine, d'autant plus fu- 
rieuse ^j'elle avoii élé plvs alarmée , s'abandonner entière* 
^ ment à son caracrèrc vindicaiif^ et profila de cet événement 
i pour foire périr tons 'oeuK> qu'elle pou voit redouter^ Jeanne 
ti Urtiy et îi^vk époux fiinent ses^prem^ières victimes; et pourtant, 
ils ïi'étoîe^it p«s toupaiîl^'; enftn-més dans Ja Ton r, privés 
de loute commonîratpon extérJetirè , ils avoient ignoré ce 
f <f»i se passoit an x^dionsy et fout i^orte à croire que le but 
\ des cotij^Jr^s étoit moin«t dfli Téiafclir sur le trône la fille de. 
L SuiFolk , que de faire passer -la tiouronne de Mairie sur la 
tèHrde sâ fi^urpElîsSibe^h, Quoiqu'il en soit, Tordre fut donné 
de mf»ttre ià^exbcniian le jugement qiiî avoit été prononcé 
contre ^<^;?/î^^ -et Warnrng fut ib^rgé de la préparer a mou- 
rir; m^is î^ la trouva eniiéremcnt résignép ^ et rite apprit' 
lô scTirt ;qaî bii étoit réser\«é avw ce c^lme qui ne l'avoit ja- 
mais abaAdoi^néc, Dopais le jorrri^ù sa semence ax-Jou été ' pro- 
itoncsée :^, eile- ^'«if ringarde ^sa' mort riomme inévitable et 
tous ses regcirdR 'sVtoitTir rournos' vers nue autre vie, objet 
de se.ç .conM^aivs de/îîrs , et donlM^le icbercboit sans c^%f^9^ à 
SP^ ren H re «di^^;; Ei le, ne vit srians'soc s^ipplire qu'une juste 
punition A^ reïiqirdle appejoit wn crime, et qii'irn moyen 
de b'éparei* l*a freinte qu'elle avoît |)inrrêe aax lois; la sewie 
faveur. iq»i%»Hf* deinanda ,fpit qu'on. Ivri permit de ronsacivr 
sjesjdermersn înr<»ins à la prière- et a la med'tation , mais* 
ell^ lui^fut rt^fw^ée. T^ Reine, dans son- T^ele- ywrrsérut'Rur-, 
liiî PNvoy;^ id<?R lhérvfogien.s ; char3es de la convertir au ra- 
l1iAiicistn<r. Eileî îesipéroîi tro^visr .on eJle awtarvt «de foiblesse, 
que dans la plupart de sc« antres victîmo*; ; elle lui ^^coord^ 
même iin sursis de trois jour^, dans.-Ttïspéra^qe. qm? Jeanne^ 
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Vaincue par les raisonnetiiens iks théologiens fconsenûrolt 
à enirer dans Je. sein de réglise catholique ;. mais tout fut 
inutile. Jeanne Gray voy oit sans efiEroi la hache, du bouri'eau. 
levée sur sa tête , et sa croyance étoit aussi ferme , aussi 
sincère, aussi pure que celle des premiers^ chrétiens. Elie 
se livra dbnC' arec douceur ^ avec calme- y, aux discussions 
théologtques qu'elle n'avoit pu évifer , et y déploya tant de 
connoissances , tant d'érudition , son .élocptencé étoit si en- 
tfainante ,. sa foi si éclairée , que peu è'en fallut qu'elle ne 
convertit ceux qui éloîtal v^nus.pour la convertir. Le Dr. 
Fecknam , doyen de Saint-Paul, l'un de ses adversaires , lai 
quitta pénétré d'admiratiofi , et rendit de ses vertus , de sa 
piété, de son courage, un témoighagQ qui augmenta encore 
l'intérêt qu'elle avoil inspiré. » -, 

»Une fois seule et livrée à îelle-4nême.,'elle ne songea plus 
qu'à consoler sa famille, et à raffêrniir fdàns la religion dont 
«en cœur étoit si vivement pénétrée Comme elle ^ Âon père 
va bientôt mourir; mais elle eonnôit^Ia foiblesse ^e son ca«. 
ractère , elle craint que la vue du supplice hé le^porte à 
abjurer sa croyance, et dans tunè lettre êbquenAe et riespec* 
tueuse , elle l'exhorte à persèvércir dans se» principes reli- 
gieux , et lui montre une autre vie comme le terme de 
tous ses maux , comme la récompense de «es ^vertus, o 

' » Elle écrit en même temps à Haioding, cbtipjolatà du-duc^de 
Suffolk, qui, moins courageux qu'elle , venoit d'abandonner 
le cuite réformé, et lui reproche avec force et .sa lâche foi- 
blesse et son apostasie. Einân , (^elqiiei'heures*. avant de. 
mourir^ elle envoie à sa ^oeur Je :Nicmveau?TestànieAt qu'elle 
relisoit sans cesse , et lui écrit eki mime temps Une lettre 
en grec , où l'on remarque les . passages siiivaàs , ^ui pei- 
gnent si bieft sa courageuse résignatioa et sa piété su- 
blime:» î 

: « M)i twtxxy fe vous envoie ^ un livre dont lé d^ora n'esl 
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l^'']pàs KcW, ïnaÎ5 dont le dedans renferme des fr^ors, qui 
*> sont plus précieux que tiouies les pierres dé l*Orient. . . . 
f) SJ votfs le lis€î5 avec attention , et- que vous suiviez les 
j» traces qui vous y sont iliarquées , il vous introduira dans' 
» la \4e éternelle , il vous fournira d*admiraUes préceptes* 
f> pour bien vi>'Te ^ et vous apprendra de plus à bien mou-' 
i> rîr..^ w'Vivess pour mourir, aHh de mourir pour vivre. Ne 
» comptez ni sur la fleur de votre jeunesse., ni sur la 
is vigueur de votre tempérament : lorsque votre heure sera 
» venue, rien ne la pourra retarder. Dieu a réglé nos jours 
» et niDus ne hs pouvons prolonger. Les vietix né peuvent 
w vivre long-temps, les jeunes peuvent mourir tou3 les jours,. 
» Tous ^doivent être prêts à sortir du mondé quand Dieu 
» les appelle.... Que vos péchés vous, donnent de la dt)U-' 
», leur sans désespoir, et votre foi dé la côttfiance sans pré- 
» somptîon.... Ne vous affligez pas de ma moi't, partagez 
» plutôt la joîe que j*ai de mônrin... Ne' vous détournez 
» jamais de la foi de Jésus-Christ, ni pour iVspérance de 
» la vie, ni. pour la Crainte de la mort.. .' Adieu , ma chère 
» soeur; mettons toute notre espérance en Dieu seul, puisque 
» lui seui peut nous sau^^er. » - , : • • 

«La reine Marie avoit d'abord décidé que Jeanite't\ son 
époux périroient^ ensemble; mais ensuite 5'' craignant l'effet 
que pouvoit; produire sur lé peuple ce sfie<^tia<i^lè dé(?hîrant,' 
elle ordonna qUeGuilfort^eùl seroit exécuté 'en public, et 
que 7^ûr/i/?^ ^rû'j petdroit la vie dans Tintérieur de la Tour. 
Qui^ques înstans avant de mourir, Guilforf^envoya deman- 
der à J5ffû/r»if :tà;péntission de lui faire ses ^adieux , maiV 
elle n*y voulut point consentir, et L*entrevue que souhaité mon 
» époux, dit-elle au messager de son màrî ; ne convient 
» point à nôtre situation; ait lîeU dé 'riotîs consoler elle. 
» rendroit notre douleur plus vive, nous avons besoin d'ob- 
» jets qôi «btotîeûûeût mité courage à ht vue de Téchafaud, 
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» et nous, devOps fuir ceux qui doivent Tamolllr. Peut-^îl: 
» répondre de la, fermeté de son âme dans une si trî^e 
» entrevue; pour moi , je^ çoilnotô mon rœur., il seroit trop: 
» sensible, et je craindrois que pia tendresse né triomphât 
>> de ma ré^lMiiiOXi^ En refusant de le voir, j^ crois lui, 
» donner une, glande preuye d^ mon amour.» u , j 

» Elle vit aveccalme revenir la vqiiure de deuil qui papportoit 
le corps sanglant de son époux, et s'écria au moment où elle 
passpit sous sa fenêtre ; ce Adieu , cher époux , ^<î » est là 
» que la plus vile partie de voys^-même , la plus noble est 
» déjà dans Je niel , bientôt }e vais vous rejoindre.; «t c'est 
«alors que noirje union sera éternelle.». 

, ))Ce courage rare , cette admirable résignation aux décrets^ 
de la Providtjpce, .ne r^ibandonnèrent jamais : -si^ dernière, 
heure venoit de sonner, tout étoii préparé pour spn^ supplice, 
le chevalier Gxjtles., lieutenant de la Tour, chargé de Taver- 
tir et de la conduire à la mort, vint la chercher,: et après 
bi avoir tra^ismis J'ordrc. fatal^., pénétré d*admiration , il la 
SrUpplia ^e lui (Jonner quelgu*objet coipime marque de sou- 
tenir. Jeanne Qrqy prit ses tablettes, et écri^irt^en troî^ lan- 
gues différentes , les trois septe^ççs dçnt voici à-^^ey-près 
le sons;» .-^,^ ni-p •.'.-.-h ^■'.. ','•» s y- .'' '" 

. »En gf!^ç^;Si,mon carps ^ qui m%$auffrU h mort ^ est sa: 
témoin -contre ^mpi, 4^!^an^ le^ i^^mn^es^mqn âme, y qui i^ jouir 
de ta féliçiléi du, pçira4i^ ^ eu \^efa^^nde mon. innocence^ de* 
çant Dieu,n \ .,;; i. / ,.; ; ^ 

. » ïlrji, |alj^. .fjfl.Juitiee de^ tkmines (^a ^eaercèr sur moti^ 
corps ^ mais' la .miséricvr;fe\ d^^ ^l^u.'se^ ^éphyejfa ^r mon. 

qme.iyr ■ ,. .,,.,, ,-, • r : ' l ■..,■-: - '■ " •..;'-; ."^ ^ ' ' - 

. i)En .angUi.s.;^.^/ ntft foutç est ^ digne 4e- p^uitiph ^ ^mon /m- 
prudrncf . et , ofii ^ /^'u/ifs^e foiif digftff 4 i^idulgô^ee^f espéré que 
la postnilé ir^AJ^SQudra.yi .,,|^ ^,,| j ;, .i« » : '* 

3 ^>J?uis marchaiH d'un pas it^mej^^âi^pu^ée ïseuk«ient suc 

le 
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le bras d'une Ae ses femmes qui ne pouvoît étouffer ^es san- 
glots y elle arriva au lieu de son supplice. La vue d^une 
chambre tendue de noir, le biljot sur lequel elle allolt poser 
sa tête, ne TefFrayèrent pas; sa figure étoit calme, elle mon-* 
trôîl plus de joie qu'elle nVn ' avoit témoigné en montant 
sur le trône. Loin de regarder sa mort comme une injus* 
tice , loin de faire entendre des plaintes amères, elle n'a^^ 
dressa quelques mots aux personnes qui l^entouroient que 
pour lea. engager à respecter les lois , avoua qu'elle étoit 
coupable non pas d*ambition , mais d'une lâche foiblesse , et 
finit en disant que sa mort étoit la seule réparation quVlIe 
pût fa^re à ces mêmes lois qu'elle ayoit,. consenti k enfrein- 
dre-, Ensuite elle se dépouilla elle-même d*une partie :df sfs 
vélemens , et suivant Texpression d'un écrivain du temps , 
elle sembloit se déshabiller pour aller (Jormir. {^tle supplia 
les personnes qui Tentouroient de joindre leurs prières aux 
siennes; elle récita en entier le pseaurae Miserere nobU^ et 
au moment où elle présentoit sa tête au bourreau, ellei 
s^écria avec Taccenl du bonheur et de l'espérance; « Seigrieur, 
» je remets mon esprit entre tes mains.» Ces paroles furent 
suivies du coup qui termina sa vie et ses malheurs.» 

» Ainsi périt le i!» février i554 9 après un règne de dix 
jours et six mois de captivité, Jeanne Gray^.nm n'a voit 
point encore atteint sa dix-septième année. Belle sans co« 
quetterie , douce sans foiblesse , courageuse sans orgueil , sa- 
vante sans pédanterie ^ pieuse sans fanatisme ,' elle donna 
l'exemple de toutes les vertus. Dans la retraite et au mi- 
lieu de sa cour, sur le trône et dans les fers , sa conduite 
fut toujours digne d'admiration ; et moissonnée dans un âge 
où les autres commencent à peine à vivre , elle avoit ass^^ 
fait pour sa gloire , et rhistoire a légué son nom à la pos- 
térité. » 

G. T. Dom. 

Idttér. Nouv. série. Vol. 21 . N.<? A* t>écembre x8aa. D 4 
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Jksf Accouirr, etc. Description de l'întérienrde l'île de Cejrlaa 
et de ses habitans, avec un voyage dans llle, par John 
Davy. Londres 1821. 

( Troisième extrait. Voy..p. i&n . ie ce pol.^ 



L'auteur s'exéuse sur la dîfiRcuhé ^u sujet, en donnant 
le is^bleaù des mœurs eî du caractère 3es Singalols. Il n'a 
pas, dit îl, la prétention de présenter. à cet égard, quelque 
chose de complet et de satisfaisant ; maïs comme l'intérieur 
de Ceyîan est encore absolument neuf pour l'Europe, îl y 
a un grand intérêt de curiosité dans tous les détails qu'il 
publie d'après ses propres observations. 

Candy, la capitale de Tile , n'est qu'un vaste village; maïs 
îl n'y a , d'ailleurs , dans Ceylan , que des hameaux ou des 
habitations éparses ,' placées au centre des possession»; rurales. 
Les habitans ofit soin de préférer, pour leur demeure, les 
lieux bas ei abrités du vent. Ils craignent celiit - ci singu- 
lièrement et sont convaincus que le vent est nuisible à la 
- santé. 

Chaque habitation forme un établissement entier. Une fa- 
nrlUe de Singaloîs a autour d'elle tout ce dont elle a besoin. 
Ils som dans Tabondànce du rÎ7. ; la femelle du buffle leur 
donne du lait; les arbres qui ombragent la maison fournissent 
ée rhuile et de« fruits ; le forgeron , le tisserand , le potier 
dn district feçoîvent , en érharvge de leur travail , des den- 
rées en nature; enfin les bahitans se procurent, par îe?î mar- 
chands ambulàns, le petit nombre d'objets de luxe qu'ils se 
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permetleni; comme du poisson salé, du sel^et flle^jmojic;j(ioir3 
de couleur voyante. . . ^ ,,, i 

Les opérations pénibles de Tagriculture sqnt duf essort 
des hommes : ce sont eux qui laliourppt , qui disposent le 
terrain pour les îrrigaitions , etc.; les ,'-femn)es. netiojent.jlea 
récoltes et aidei^t à moissonner. Elles sont chargées de tout 
le détail intérieur du ménage; elles maintiennent la maison 
propre , elles soignent les vaches , elles filent et préparent 
les repas. Dana les classes riches , les femmes mènent une 
vi.e oisive. . , 

L'ameublement d'une maison consiste en un lit ou deux, 
quelques chaises de bois , quelques nattes , deux ou trois 
plats de terre, des paniers, un mortier pour piler le riz, 
un moulin à bras , un instrument pour émietter la noix de 
coco , laquelle entre toujours dans leurs mets favorijs ; enfin 
ils ont deux pierres à broyer et un petit appareil pour faire 
de l'huile avec trois différentes espèces de. graines. 

Les Singalois se lèvent à l'aube du jour et se couchent 
à /leuf ou dix heures. Ils reposent ${xr des nattes , soit à 
terre, soit sur un bois de lit. Leur principal repas est à 
midi , et ils ne mangent guères que du riz et un mélange 
de citrons , de noix de cpco ,, de poivre rouge et de sel 
gaé Ton nomme curry. Ce mets se diversifie de j»lusieurt 
fn^nières dans la coisine des riches. Ceux-ci mangent du 
gibiei; et des œufs ; mais en général, ce peuple s'abstient 
de toute nourriture animale, et l'usage de la viande de bœuf 
e$« sévèrement proscrit. , Ce, n'est point, au reste , cJiez eux 
un préjugé religieux. Ils s'abstiennent, de .manger du bœu^ 
parce qu'autrefois un de leurs Rojs ,r, ayant, été nourri pa^r 
une . vache , proscrivit l'uaage de n^anger la chair de cçt 
animal. Beaucoup de gens mangent jen ae. levant, et pres<« 
que tous font un' repas à ^ept ou huit ,heures. du soir. 
. Les Singalois nQ connaissent pas la labrication du ira- 
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mage nî du beurre : ih ne mangent le lait que caîllé ou en 
crème. Leur repas sont courts et solitaires. Le père de fa* 
mille est servi par sa femme. Celle-ci fait son repas ensuite, 
avec les plus petits enfans , qui ont besoin d*ai<le: les autres 
mangent les restes. Dans les classes les plus pauvres , toute 
la famille se réunit pour le repas: parmi les riches, la femme 
mange souvent avec son mari, mais cela est regardé comme 
peu convenable. 

^ Les Singalois sont singulièrement communicatifs et cau- 
seurs. Ils se délassent de leurs occupations par des visites 
réciproques , pour faire la conversation ; mais jamais les hom- 
mes et les femmes ne se mêlent en société. Les riches ayant 
beaucoup de loisir , passent leur temps à jouer aux cartes , 
ce qu'ils ont probablement appris des Portugais, et à écou- 
ter des conteurs , ou de la musique , ou enfin de la poésie. 
Les femmes ont un jeu qui ressemble au tric-trac , et s'a-* 
mr.sent à causer enir'elles. 

Dans ces occasions de réunions , on n^oublie jamais de 
mâcher du bétel. Cet usage est universel dans Tile. Ce 
qu'on appelle bétel est une composition de la feuille de ce 
nom , de la noix d'areka , de chaux éteinte , de tabac et 
de cachou. II y a toujours un domestique cbargé de cette 
préparation dans chaque famille , et on y emploie certains 
înfîtrumens appropriés à l'objet. Chez les riches ^ les bolM 
destinées à contenir cette composition sont d'argent et fort 
bien travaillées. 

Les Singalois sont extrêmement polis et cérémonieux. Us 
Te négligent aucune distinction ni nuance de castes et de 
rang. Les grands ne sont point insolehs : les pauvres ne 
sont point servîles. Les premiers «ont doux et pleins de 
conrle^rendance ; les derniers sont modestes et remplis à'è* 
pards. Leur religion encourage ces dispositions réciproque- 
ment hîenyeiilantfs : les grands d'ailleurs- ambitionnent fou- 
fours la popularité , et le peuple désii^ la laveur. 
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. lia galanterie , et tout ce qui tient au sentiment t]e Tamour, 
tel que nous l'entendons dans; l*o€ctdent , est absolument in^ 
connu des Siqgalois, comme, de tous les peuples des uo^. 
piques* Presque tous les individus se marient, et toujours 
très-jeunes: la femme est du choix, du père de Tépoux et 
non de celui-ci. Les préliminairea de Tunioa sont invaria-* 
LIement réglés par les parens. 

Lorsqu'un jeune homme a atteint Tâge de djx-*buu ans 
à-peu-près , son père jette les jeux sur une famille dé sa 
caste et de son. rang , et ya faire des ouvertures au père 
de la fille qu'il a en vue. Il s'informe de sa dot; et si elle^ 
est convenable, il propose son fils.. La visite est rendue avec 
les mêmes formalités, et dans le même But. Si Ton est 
d'accord sur la fortune ,. le père du j^une homme fait une 
seconde visite ,. pour voir Pépouse ,. et s'informer de se^ disr^ 
positions et de sou caractère. , Ordinairement un père esf 
content , lorstyi'il trouve chez. ceHe qu'il destine à son fils, 
ane bonne santé, une bonne eonstîtuiion, et quelques con- 
Boissances suc, Us devoirs d'une mère dç famille. Il ordonne 
à son fils dTalTer secrètement vi^itjçr, l'épouse qu'on lui des- 
tine. Celui-ci prend un nom supposé pour pénétrer dans . 
la maison ^ et il lui est défendu d^adresser la parole à. la 
jeune fille.. 

. Le jour et l'heure d'à marFagç* étant déterminés par un 
astrologue V l'époux et ses parens, ef amis, vont, chez, l'é— 
pou?ïe , accortipag^s* dés^ porteurs des présens destiné» à^ 
celle-ci,, avec des provisions de bouche en abondance.. On» 
s*arrangp pour arriver le soir. Un bâtiment construit, pour; 
l'occasion, attend les époux ^ les. parens et les amis, de part 
et d'autre-. Deux tab}es. sppt, dressées ,.1'^nf pour les homines^ 
et l'autre pour les femmes.^ Ces masses de riz*, et. des^ eurries. 
en abondance ys^.^^alés; et chaciHi^se sert avec ses doigta 
dans le plat comnuun. Cette nianièjre- <îe manger est ^Xrp^ 
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culière à la fête de noce , et on là regarde coitome xm 
isymhole de fraternité : si un individu hésitoif à mangef de 
cette manière, on le chasseroit de la maison comme un en- 
iiemi. ^ 

Après le repas , PépouK va trouver son épouse au mi- 
lieu dé sea parens. Ils échangent des boules de riz pétri 
avec du lait de cocos. Ensuite* Tépoax offre ses présens. Tour 
Cela se fait sans articuler une parole; après quoi Tépoux 
retoiifnë au mandao , cru bâtiment temporaire , où l'on a 
fait le repas. La nuit \se passe en conversation , ou à ra— 
coiftet des histoires. Le lendemain* matin , l'épouse est con* 
duite chez lepoux , où une seconde fête, toute semblable^ 
est renouvelée. ' ' 

La dot d'une femme eist rarement en terres, et presque 
fO'ijoars en meubles et pièces de bétail. Les chefs de Candj 
observent des cérémonîts tin peu différentes de celles que 
nous venons de décrire. On commencé, dans tous les cas, 
par comparer les horoscopes des deux Intéressés : il faut que 
le dire des astrologues s^accorde ; sans cela le mariage ne se 
fait pas. La première quinzaine qui suit ces cérémonies est 
nn temps dVpreuvé , au bout duquel le mariage se con- 
firme bu se rompt. S'il est confirmé, d'un consentement com- 
mun , les deux époux se placent sur une planche d'an cer- 
tain bois; le mari verse de l'eau sur la tète de sa femme; 
ils font lin 'échange datih^àux; ils tient ensemble leurs pe- 
tîts doigts, et sont ilrtis pour la vîe. Dans les deriiièrei 
castes ,* tontes ces cérémonies sont omises. Un homme de- 
mande -sirtipTeinent aux parens la permîisslon d'emmener leur 
lîHéÉ et' de la prendre pour femme. ' ' 

L'.V- polygamie est défendue par la religion des Sîngaloîs ; 
ihrfîH'ellé ne laisse pas d'être très-côrhmbnè. La polyandrie 
^spète de désordre que l'on retrouve aùThîbet, l'est peut- 
être plus eiicore. Il if rivé souvent, et dans toutes les castes, 
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qu'une femftie^époyse, Ijes deux frères* Les pauvres cherchent' 
à justifier cette coutume par Téconoinîe. Les riches préten- 
dent qu'elle a le bon • effet de concentrer les prop;*îiélés. et 
le crédit des familles , comme d'assurer des secoursi ayx fn- 
fans: s'ils ,perdent.izp père, disent-ils., il leur eA,jeste v» 
autre. , ^ ^ ^ 

Après avoir parlé d*iin tel usage ^ il est inutile de djrje, que 
les Singaloises ne sont pas plus chastes que les hojçnmes 
ne sont jaloux. Le cas de ratf,aehement d'une ftjmmie pour 
un. homme de plus ha^se ç^stç que h sienne est le seul qui 
ne soit jaipais . pardor^n^é ; le divorce en est toujours |a suite, 
li y a une grande corruption dç mœurs dans 1,^ capitale: 
mais on ne peut p^s dire précisément que les mœurs des 
Singalois soient généralement corrompues. 

Il ja des traits aimables chez cette nation, dans les rap- 
ports intérieurs des familles. Il y règne ordinairement de l'u- 
nion. Il est Tare que les femmes aient plus de trois ou quatre 
enfans. Les pères soîj^nent ceux-ci avec autant de sollicitude 
que les mères. L'usage où elles sont de nourrir de leur lait 
un enfant jusqu'à l'âge de quatre jf)u cinq ans, rend les fa-* 
nillles moins nombreuses. Les femmes riches se dispensent 
quelquefois de nourrir elles-mêmes leurs enfans , par, des 
nioiifs. de vanité. Il est remarquable que les premiers déve— 
loppemens des enfans sont singulièrement lents. On juge 
qu'un enfant est avance , lorsqu'à l'àge de deux ans , îl est 
en état de se tenîi debout , et de prononcer j/i^ , apa^ Ils' 
croissent ensuite rapidement. 

On donne un noih à l'enfant lorsqull commence à man- 
ger du riz , et c'es^ l*occasion d'urfe cérémonie. On choisît 
un jour et un xnôraènt heureux, seloh l'indication de Tas- 
prologue. La femîllé sd rassemble. Lé grand-père de l'enfant^ 
ou à son défaut le père , fui met un peu de riz dans la 
, touciie , en pronbnçani le nom quii veut donnet à l'enfant» 
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Un repas suit , d'abord pour les hommes , puis pour Ici 
femmes. Chacun mange sur une feuille fraîche de planfaîn. 
Le nom varie selon le rang et la faniîlle ; et il est composé 
du nom qui appartient à cette famille et à ' ce rang ^ en ' 
même temps que d'un nom particulier affecté à ^individu. 
Ainsi , dans les premières castes , les enfans mâles portent 
le nom At Raie ou Appa'^ puis on y "ajoute un surnom, 
comme grand , petit, noir, etc. Pour les fiHes , on suit fe 
jriême principe. Dans les hautes Castes , toutes portent le 
ïiom d'i?//î/7«tf , puis on y ajoute un su'rhim qni indique une 
^alité. Les Singalois n'ayant aucun nona (îe Famille , por- 
tent celui de leur demeure ou de leur office. 

H y a peu de nation où les liens et lés attachemens de . 
famille aient plus de /orce et de sincérité : la religion et le 
genre dé vie y contribuent également. Toutes les alFeclions 
du SIngalois.se concentrent dans sa famille. Les parens sont 
traités ?ivec beaucoup de respect , et les enfans obtiennent 
un tendre attachement. Pendant la dernière révolte^ on a vu 
plusieurs exemples de pères qui se rendoient, prisonniers des 
Anglais , parce que leur famille avoit été enlevée. J'ai ouï 
affirmer, dit l'auteur, que les Singalois exposoient quelque- 
fois l^urs enfans. Je me suis informé avec soin de ce lait, 
et je me , suis assuré qu'ils ont ce crime en horreur : cela est 
•arrivé , cependant , par l'ejJïet d'un extrême besoin dans les 
parties les plu^ sauvages <îe Tile. , et dans des crises de fa- 
mine. • • V 

On a également reproché à ce peuple de négliger les 
malades, et même de les. exposer <}^n^ l^s ^é&ertspour les 
laisser périr. C'est «r^p nation erronée qui ,a pris sa source 
- 4a<us ruspge de placer les m^ades daps une maison séparée», 
afin d'éviter l'espèce de. souillure que le. préjugé attache à, 
la présence des njorl^i, ils çont généralement très-soigoeiix 
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de leurs ms^iad^s. On lésa, encore ^{ccusés^et faussement, de ne 
pas ac/^Qtder \e% derniers devoirs à leurs morts. Voici quelles 
sont à cet égard Ui cérémonies d*usage. Aussitèt qu'un in*^"!^ 
divîdu a expiré , on le place de manière que sa tête soit 
tournée ,^u. c^ta de Toccident , par la raison qu'il ne con- 
vient pas , disent-ils , que les morts soient couchés dans la 
même direction que les vivahs ;. or un Singélots se couche 
toute l?a. vie frt dirigeant /»a tète, vers l'orient, parce que 
Boodhop est venu de ce côté Jà. Ils lient ensemble les or- 
teik du c£^^vre ,. croisent ses mains sur la poitrjhe, lavent 
le mort et le revêtent des jis^its et àts ornemens qu'il p6r- 
toit pendant sa vie. Dans les hautes, castes , on brâle tou- 
jours lies corps, Le bûcher est for/n^ d'une couche de l'en- 
veloppe d^^ nqix de coto,, d'urte autre couche de. la bourre 
qui entoufe cette no|i?c , et etifro d'une couche de bois. 
Le corps est placé sur ce' bûcher et encore recouvert de 
bois à une hauteur, de trois pieds. 

Les hommes de la faipille a^^stent toujours à la céré- 
monie, avçc.ud prèire : 5!il s'igit d'un, personnage de haut 
raog, le cofp.s! est transporté en j)alanquin , et précédé du 
iom-toni funèbre. Le plus proche parant met le feu:au bû- 
cher, et tandis qu'il brûle , \xn prèire dit des. prières ipour 
que le défu^jjt soit hieuie^ux dajfis. une .autre existêoce. Lors- 
que la flamjpe.esi éteinte,, |eii.parens retourneiït: chez eux, 
après avoir, entouré les-.cfndres. dé petites feuillet de noix 
de coco soutenues par des bâtons , pour indique;* que cet 
endroit est! sacré. Après , sept jours , îls reviiçnnent aycc un 
prêtre V pour . ïUiSsembler les' .cendres iet.ler;cquvïir..d'un tas> 
àf pierres., Quelquefois ils recueillent la cendre dans des^ 
urnes que l'on transporte dans^ le cimetière d« ja)famille.> 
La ^cérémoni^rse* tiermine. pai* un discours d» 'pfètjie> dans 
lequel il rei'QWkfnande aux, asfiistîato'Si'lâ résignètloris îla'praT. 
liqu^Vdu bi^:<eties devoirs, dd la religlooriOp^iinfliiement 
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ce sont le» hommes qai rendent les ^rniers derôirs âins 
morts. II y 91 cependant une exception dans la province de 
Dombera , où les femmes seules sont chargées dé ces soins. 
Sans les basses castes , il n*est point permis de brnler les 
morts , et on les enterre en dirigeant la tête vers roccî- 
dent. 

»Quant au degré de civilisation des Singalots (dit Taufenr) 
et à leur caractère moral , on en a parlé de manières très- 
diverses; çt en général on n'étoit pas bien placé pour en juger. 
Je n*ai point formé mon opinion pendant que les passions 
étoient en mouvement, c'est-à-dire pendant la del-nière révolte; 
mais par les rapports les plus surs que je pusse obtenir^ et par 
mes propres observations* Il ne seroit pas juste de comparer 
ce peuple avec nos nations de l'occident. Ils ne sont guères 
âu-dessous des Indous en civilisation, si même ils ne leur sont 
pas égaux. Pour la politesse des manières, ils ne le cèdent à 
aucun peuple. Quant à là science , ils sont encore dans l'obscu- 
rité du moyen âge. Leur caractère est doux, et foîblement 
tJàcé* Leurs vertus et leurs .vices ont peu de saillies; leurs 
passions sont modérées, leur sentiment de la moralité est 
foible^ mais leurs affections naturelles sont très^fortes.» L'au- 
teur termine ce sujet par les réflexions suivantes: a Je ne 
présente , dit-il y qu'une idée très-générale du caractère de ce 
peuple, parce que je ne me sens pas assez éclairé prmr donner 
à ce tableau pins de précision. S'il esr difficile de se connoitre 
soi-^mème, ef de bien connoître un ami intime, combien ne 
doit pas être grande la diffiiiillé de connoitre tint nation 
comme les Singal ois , avec laquelle nous sommes en contact 
depuis fort peu de temps , et que nous oe pouvons juger 
que sur des idonnées très-inrx>mplètes. » 

Ainsi qûe.'les peuplés du moyen âge , et toutes les nations 
actuelles jàt 1* Asie et dé l'Afrique , les Singaiois n*ont point 
d^annaies f égulières dé leur histoire > et sont trop peu dévt* 
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loppés pour en sentir Timporiance. Ils possèdent âës légendes 
et des romans historiques d'autant plus détaillés , qu'ils «e 
rapportent à une époque plui éloignée. Tout est précis , tout 
est présenté sans l'ombre du doute , dans les documens pré- 
tendus historiques et où le merveilleux domine , pafce qu'ils 
remontent à une haute antiquité : dans ce qui a rapport ;au5C 
temps pliis modernes , tout est vague et incomplet. Voici le 
fond de x-e que les Singaloîs appellent leur histoire , et à 
laquelle ils ajoutent pleine et entière foi. 

Le premier roi de Ceylan se nomftioit Wijeya. Il étoîi fil» 
d'un frère et d'une sœur , lesquels eux-mêmes avorent dû la 
vie au mariage d'un lion avec Uhe princeàse. W^^ijeya , banni 
par son père, quitta son pays avec sept cent5 tômp4gn4)^à/ 
et vint ahorder à Ceylan , sept jours après la Kfrdrt de 'Booiflioo/ 
li'île étoit habitée par des démons. Un démoi^ fr'rrtellè d^Uoe 
grande beauté , prit de l'amour pour le rôî , cjuî éh fit ^a 
iftaitresse. Elle se transforma en fument , pour lliiâîtie* à' 
détruire les diables , ce à quoi \\ réussit. L'épéè dont tt se 
servit dans ces combats , est répéé du comittanderàettt ou le' 
sceptre des rois de Ceylan : on doit l'avoir bppôrléé en An-' 
gleterre. Il fit venir de Màduré ,' une princejfeèè poui* lui , et 
sept cenis femmes pour scîs ^èftipâguofaàV Ld^ démon fenielle 
s^en plaignit , et l'histoire Vap^pori^' ses paVoies- à cetté^ 6tca-i^ 
sien. Seé 'plaintes' avanr été îthépi^iéées , elle prit la forme^ 
d'jin tigre aveô une langtie de diamant. Elle per^W sept p^^rtes 
du palais iluVoi y pendant qu*il dofmort, et étoif aâ'tbômeriÉî 
de Ile dévorer i lorsqu'uh dés compagnons dé WJ^ya dou|^ 
la langue du démon et plaça ce diamant sous une laDiïpé^. 
Le tigre* disparut, et revint le lenrjémain. Un cOmbat sirt^'t. 
Le, roi fdt viètdrieujC , et le d'Oman fut fiiéi Wrjeya hiourdt 
sans enfans \à tfénte-huitièiiie 'année depuisi Éoodhoô : un ne- 
Veulùisïiccèda;''' ' '^ ''* ■•';^ ' ''■"' ^-' '• •" ' ■ ''''^^ -■''■'- "^ 
/H fa^ïi^abïégetdéfs (féiiiils qui^Ont un (el târadièrt/ Sou^* 
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le quinzième roi , c'est-à-dire , en a 36 de Boodhoo , sa 
ligion fut introduite à Ceyian. Un prêtre vint de l'Orient y 
au travers des airs , et se posa sur un jrocher, auprès da 
roi qui revenoit de ]a chasse. Son costume fit douter s*il étoît 
homme ou démon ; mais il adressa plusieurs questions aa 
roi pour s'assurer qu'il avoit suffisamment d'intelligence pour 
recevoir l'instruction religieuse qu*il apportott. Il parla des 
étions de Boodhoo , et de la beauté de sa doctrine , Jusqu'à 
ce qu'il eût converti tous les hafaitans* Ils bâtirent des tem-f 
pies y et CejUn devint une ile sacrée. Les lettres j furent 
introduites dans le même temps. 

; Sous le vingt-cinquième roi j l'ile fut envahie , par une 
trouf^e qui venoit de la côte de G>romandel ; et peu de temps 
après 9 lifk prêtre, ayant été injustement condamné à mort y 
la mer $*enAa et inonda ses rivages. Quatre cent soixante- 
dix villages dirent détruits , et vingt-quatre milles carrés de 
pays furent couverts par les eaux. Le roi fîit attiré en 
enfer y par une flanuno dévorante ; et sa fille y qu'il avoit 
offerte en sacrifice à l'Océan y arriva saine et sauve à Roona^ 
et épousa l'héritief du trâne. 

Les Malabares occupoient le.nor^I de Ille; mais Tes na- 
turels de Cejlan ,: réfugiés xe^s^ le midi y les attaquèrent et 
les chassèrent. Pendant trois rè^es successifs Kile fleurît 
dans la paix ;^ 09 bâtit des tçnptes^ et on creusa des étangs. 

En 43o, CA. B.) les Malabares recommencèrent leurs dé» 
prédations» Us s'emparèreint epcore une Cois de Tile et la 
conservèrent trente-deux: ans^.apjçès quoi ils en forent ex- 
pulsés. , 

. Le règne de Sakka est une grande époque dans l'histoire 
de. Ceylan. Sep» prédécesseur étoît un toi injus^ ^i avoit 
fait mourir un hramine ^ parce qp'ilr étoit ainoureux de sa 
Jeiâme. Cette action attira sur l'ile une sécheresse de douze 
aas» Un jprêtre voyageant pendant la famine q^l s*ea 
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fetiivît , arriva à la demeure At Sal:ka , simple individu d'une 
rast« inférieure , lequel n'hésîta point à lui donner le peu 
de rîz qui lui restoit. Sa charilé fut récompensée. Sa pro- 
vision devînt inépuisable , et il nourrit tout le pajs. Le peu- 
pie reconnoissatit , le fit roi de l'ile , Tan 62 1 de Boodhoo^ 
et de notre ère le soixante-dîx-huiiième. 

Peu après le règne de Sakka , les Malabares firent dans 
nie une nouvelle irruption , et emmenèrent douze mille pri- 
sonniers. Pour venger celte déprédation , le Roi Gaja alla , 
accompagné d'un géant , et armé d'une Verge de fer qui 
pesolt cinq qu!i\faux , visiter ht capitale de l'ennémî , d'où 
il rennt en triomphe , avec un nombre de prisonniers double; 
Ils furent distribués dans les provinces avec des noms qui 
rappellent encore aujourd'hui le nombre des familles , éta- 
blies dans chaque district. • 

La monotonie des règnes qui se succèdent n'est * inter- 
rompue que par des fictions monstrueuses ^ qui caractérisent 
la crédulité de ce peuple. . . , » 

Sous le règne de Mahasin , on vit ce roi contraindre les 
démons à creuser cent cinquante mille étangs , dont quel- 
ques-uns de grandes dimciisiôns : celui de Mîneré , par 
exemple , ressemble plutôt à un grand lac qu'à une pî^ce 
d'eau artificielle^ Ce roi fût le dernier de la race de Wîjeya 
et mourut en 846 (A. B.) ^ 

Les soixante règnes qui suivent, ne présentent aucun antre 
événement que l'acquisition; d'une dent de Boodhoo, estimée 
le Palladium de l'île. Ori remarque encore dans cette période 
de soixante règnes , l'élévation au trône , d'un individu de 
basse caste , et le suicide d'un roi qui étoit tellement attaché 
à un poëte , son ami, qu'il se jeta dans le bûcher qui con** 
sumoit ses restes. ; 1 

L'île fut errcore une fois conquise par les Malabares. Elle 
lesia quatre-vingts ans sous leur joug ; mais les naturels leê 
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chassèrent au bout de cMtenne. Les conquêrans avoient ap- 
porté la religion des brames , et persécuté la religion de 
Bood^oo , tellement qu'on ne trouvoit plus de prêtres qui con- 
nussent ces doctriaes. On fut obligé de se procurer dans le Car- 
nate vingt prêtre^ qui instruisirent un jeune bomme dans cha- 
que village , et restaurèrent ainsi la religion de Boodhoo. 

Quelques règnes se succédèrent «ans événement ; mais les 
Malabares revinrent de nouve^au occuper la plus grande partie 
de l'ile pendant dix-neuf ans ; après quoi ils furent chassa 
Vers le nord de Tîle où ils furent relégués* La capitale, étoît 
alors Anooradapoora. Elle fut abandonnée à cette époque , 
ft n*est plus aujourd'hui qu*un village dans un désert. Un 
vaste étang , un, grand nombre de colonnes et trois immenses 
tombeaux, sont les objets les plus remarquables de ce Ueu 
jadis florissant, et encoDê aujourd'hui consacré par la supers-; 
tition : on y va en pèlerinage. 

La guerre confje les Makibares continua long^temps avec 
des résultats divers : elle fut terminée par la bravoure d'un 
prince qui entra seul , à cheval , Tépée à la main , dans 
JafTnapatâm , mit à mort ua grand nombre d'individus , el 
subjiigua le pap. La .cour fut dès lors établie à Cotta* 

Au commencement du seizième siècle , les Portugais abor« 
dèrent dans l'ile. Voici textuellement quel fut le rapport des 
premiers Singalois qui virent ces Européens. Ils informèrent 
le roi qu'un nouveau peuple étoit arrivé; que les hommes 
étoient blancs et beaux ; qu'ils portoient des habits et desi 
bonnets de ier ; qu'ils mangeotent des pierres , et qu'ils bu* 
voient du sang ; qu'ils donnoient de l'or pour des poissons; 
qu'ils ^voient des instrumens qui produisoient l'éclair et le 
tonnerre-, et fies boules qui yoloient à plusieurs milles de dis- 
tance pour détruire les murailles. 

'* Le h-ère dti roi alla Yislter-les PofrîQgjMSe , sous un déguî- 
•emem ; tt on leur permis de &établii à Colombo pour j 
faire le commerce. 
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Pendant deux règnes^ iU ne se mêlèrent; Rtillement de 
politique; maïs bieniôt ils appuyèrent les prétentions d'un 
jeune prince exclu du trône. Ils le firent baptiser , et k 
Portugal envoya des troupes pour le soutenir. Les Por-^ 
tugais furent victorieux , et le Roi lui-même fut tué d'un 
coup de feu. L'historien observe que Tappel aux étrangers 
ruina à la fois la religion et le pays. / 

La guerre continua, dans les règnes suivans , contre \ps 
Portugais , qui s'emparèrent finalement de tous les districts 
maritimes. Ils auroient sans doute occupé l'ile entière , sans 
la résistance vigoureuse que leur opposa le Prince Maha , 
qui après avoir fait la guerre pour eux , contre le roi de 
Candy , s'établit comme monarque indépendant delà partîç 
centrale. Son fils réussit ensuite à expulser les Portugais de 
Tile, , avec le secours des HoHandais. Cest celui que les Sin- 
galois nomment le grand Rajah Singha. Il vécut quatre- 
vingl-di:îL ans. Cétoit un fort bel homme , d'une force de 
corps extraordinaire , passionné et jaloux. Il avoît un fils 
ignoré de tous ses sujet,s , et qu'il ne fit connoître que sepf 
jours ajk'ant sa mort. Pour convaincre ses courtisans qui bé- 
sitoient à le croire , il se prosiefna devant ce fijs en le nom* 
mànt son successeur. 

Le nouveau roi, Wîmeladarmé , régna vîngt-^deux ans., 
et fut regretté comme un prince pieux , juste et sa^e. Pen- 
dant tout son règne , Tordre et la paix réfrénèrent dans l'ile, 
et il n'y eut aucune exécution capitale : mais à. la suite des 
longues guerres avec le Portugal , la religion de Boodhoa 
avoit beaucnnp souflFert , et les ministres étoîent en petit 
nombre. Les Hollandais facilitèrent l'envoi d'une amhn«î-ade 
à Siam , pour y chercher douze prêtres. Ceux-ci répandirent 
l'instruction religieuse dans l'ile. , 

Candisali , fils du roi précèdent , ré|7na trente-cincf ans , 
et ne fut fameux que par ses vices. Il fur le dern'»*r roi 
de la race Singaloise. Son successeur fut élu par les chefs 
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et le penpie rassemblés à Candy. Il n'étoit rccommanJaWe 
que par ses vertus , et régna sept ans avec justice et piété. 
Il mourut sans enfans.* 

Le frère d'tnie de ses femmes fut élu après lui , et régna 
quarante ans sous le nom de Kirtisseré. Il commença sous 
de fâcheux auspices, mais devint ensuite religieux et juste. 
Il eut encore recours à Siam , pour obtenir des prêtres de 
la religion de Boodhoo qui avoit été négligée à Cejlan. 
Trois missions de ces prêtres se succédèrent, pour la restau* 
ration du culte. Les Hollandais que le roi essaya en vain 
de chasser de Tile , s'emparèrent de Candy , et furent obli- 
gés de Tabandonner ; mais ils se maintinrent dans les pro- 
vinces maritimes. Kirtisseré mourut en 1778 d'une chute de 
cbeval. * 

Rajadi , un de ses frères , lui succéda. Il régnai vingt ans 
assez tranquillement, uniquement occupé d'amour et de poésie. 
En 1796 j il s'allia avec les Anglais pour chasser les Hol^ 
landais , ce en quoi il montra une extrême imprévoyance , 
puisqu'il perdit de foibles voisins , et en eut de redoutables. 
Il avoit cinq femmes , et mourut sans enfans , en 1798. 

Ceylan vît alors des révolutions' un peu semblables à celles 
de l'Europe. Un roi a été délroné , une révolte a été étouflPée; 
l'ile a changé de maîtres, l'ancien gouvernement a été changé, 
de nouvelles lois ont été introduite^. Nous ferons brièvement 
l'histoire de cette dernière révolution de Ceylan , dans un 
i prochain cahier. 

( La suite au Cahier prochain. ) 
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Voyage de Damas au Caire . /^^r les monfagnes dé FArabit ' 
^ Péirée tt'te àéseri El^'Tfi^lre^^^^^^ télé, de 1812. , 

VrftJRiEUxMe Vîsiteir à Test tfèla Mer-Môrte dès 'distncPs peii 
connue, Stt d'examiner Ja coritrée"sîlùée entré ce dernier fac 
^t la Mer-ftôtigé^, Mr, Burékhal^^t préféra la rôuVe de rAVabie 
Fétrée , à cèllt'qùi conduit 'airetiénitnrdêJerUsûreni à Ghaza, 
parce q^'îl^Tt^utoit' se rendre' dè^paihas au Caire. Afin de 
n'avoir rien à 'éifaîndre de laf râpatité des tribus'dè Bédouins 
tju'il dèvoh rencontrer , il* prît liî costume 'd'un pauvre Bé* 
tkmin nVmpôfla aucun bagage ; "èï cliôisu pour monture 
uHe mauvaise jtttiient qui ^nè' |iciuli5Îl tenter' ràvidite de ^er- 
Tsonne. . j 1 

î 'Ainsi ^qiuî|)f ,^MF. 'Burèkb^tdt se tnlt en- roùtte \e 'if 8' juîri 
%8fi2 , accompagné d'un gurde q^iif dévoît le condiïîre à Ta- 
baria. II passa plàP-X^ôli«^r/^^^^ abandonné où cepen- 

dalit iOh trouvé encore xiii^' doH kfeah et u ne ^ aî^éei belle 
mosquée', et 'prar'iS^gffjfûi,' î*àiîà8éTSrteïaphef j' petiVéS^ilfe asr 
sez bien'bâtre slvéc un château cônsirtilt' pair le^ Sàrraztns , 
wtuée danfe fe-Pasbàlik d*Aï^a?'Nbn' l'ôW'de Siàffad ; bri 
Iftéhtrè atïx voyé^tirs ie ptiïïs Bù'îdi^'eph fut ënférihè''|rar iea 
Irèrés. Jl à éhvtVoH troii piedis^ de dfettiètrc ePirèiïé pîeda 

litiA'.N^uç. série. Yol !kïN.^i.Décemb. i9m. ÎJe 
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de profondeur ; ses parois sont revêtues d'une bonne maçon* 
jierie* Il 4i*esl janaU à sect, #iroe»stanfe qtii f c iu it dcniter 
que Tattentat ait eu lieu dans cet endroit. Quoiqu'il en 
soit , ce' puits est en grande véàefation auprès dés Chrétiens 
ti des Musulmans ; oes derniers; ont une chapelle t^ut à ceté, 
et nç passant guères às^nx c;etle,,fndroît saps lî^rrèier pour 
réciter quelques prières ^n Tbonneiir dc^ Joseph. Dans les 
environs , on trouve 'beaucoup de pierres noires que le j* gens 
du pays appèUtitt les larmes de Jacob ; ib préiendent que 
ce, sont les larmes versées par Jacob pendant qu'il cher- 
choil son £ls , qui 1er Ctit^ifB'Siies' noires , de blanches 
qu'elles éloîent s^uparayant* " . , 

En côatiouâht sa route^, "Mf.JS. arriva Iç %ii juin â Ta^ 
baria , l'ancienne Tiberiai , située sur les bords du lac du 
mêmjQ nom;, dans une pe^ke pjiajne fntopjçée der.moma^e$. 
Sa position la rend assez n^lsaine ; parce que les^çiontagn^ 
qui la dominent , en>pècheflt l'actioii 4qs ;^JÇnt^ d'ouest quî 
règnenjt en Syrie pendant,, ^out l'été ; aijssi Je$ fièvres îniers- 
mittentes y sont-elles trèsr<ommun.es dans (a.saisoq çhavtde. 
U y pleut rarement ep l^îyer , ;et il ^ n'y to^m^be . jamais df 
n^ge. La ville est enjtou.rée de. trois côtés d'un mur solidç 
et bien bâti ^ de vi^jigt {i^ieds , d'élévation ^ {]K>u^vii d'^in par 
riapet « el flanqué dç vîpgt tO|ir^ .rondes , pl^céçs à distance^ 
inégales ; le côté qui touche le lac n'est point défendu. Le» 
• fours, ^t le mur. parois^ept d'une constn|ç^or«. peu, ancienne; 
le .tout est as$e^ biçn eoj^tenii .pour faire de Xabana.ime 
pjace in^grenablç au^x jt^^^âe^fio}^s;^jjfi^s^ JjCS princi* 
paux çdiÇçes sont, Ijç patajs du j^utseiliipL/dep;f ^mpaqiiéesr^ 
régli^ c^tiïolique ^ up^^z^ar. réce«iflient>b4^^ ,et une sçrif 
dç chaip]^ Vqutéea , pl^cçe;^ immédiatement ^r t les bords 
dj* lac^^; fjtjî pa^roi,s$|^n^ a^ir^été'df^tinée^jfdif è a^rv,ir. de 
ïçagîWWj^;^ çù ac^MjçJJefien^ }^ hî^biiaa^ de4^ >ijle #^ .i[eiir 
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fraîcheur. Mr. fi. y chercha en véU qûel<ju*ioacrîptîon qui 
pVt lui fournir des iujuims fiOr.Ja datq de leur coostruciion* 
. Tabarîa I a^^ec ^oft district coiûfioçé' de- dix ou douzré>vii<» 
lag^s «i.fait panie du PasAalik d*Akka. Celte place étant 
fîofisîderée comme, up. des points Ws ^lus importan» dp Pa*» 
sh^tk ) elle a con^tamme^ une garnison de troiti là .qtuatns 
cents hommes, dodt lia plupart 5ont loiariés et ont. un éian ^ 
Ulssement dans la ville. .. - • Ivi , o* * 

-.î L'église catholique est dédiéiB à Su Plcare , et Ion .pré-» 
tfad qu'elle a été bâtie . sur la :pUc4). noéme où cet apôtre 
quitta ses filets pour $uivre h Sauveur Elle dépend' du cou- 
yent de Terr^-Santa, et. annuellement'^ le' jtmr.de; la; fêta 
de St. Pierre , des misûontiairea francs de Nazareth .viennent 
y c-élébïer la messe^ > . - . : 

- Tabatia cbmpte qu«ite mille liàbîtans , dont uâ' quai% 
çtivir^^n sont Juifs. Les Chrétiens y softttréduits à^nnpetil 
9i[)^brp-de,lai*iUea ^' mats Us y ^otilssent' d'unes grande K^. 
Lèrté , et v^ivent aVec les Turcs sûr le pied d'égalité. En ^ 
Q^ral la condition dès Chrétieins eniSjfrie varie prôdi^eiuéri 
mentiSiiivant le caraK^tère individuel des gouveriiansiA-Szaffad 
par /exempy , Ji Chrétien qui se perroetiroifiin propoai in-- 
^rienx sur la religion^ nrûsulmané ^Icûmpromettroil ^a £)iU . 
tvne et: peut-être sa vie;, à Tab'ariâ ., '^!t|Ir. Burckhardt :^tendip 
déS'Chréliens winir. des imprécâtîohs' iconireilskinl v)etiallep 
fiis^u^û irapper dbs- Turcs; dàiis iè bazai^ public^ «an^ qu'il 
leur* eh mésarrivâi. Cest que 5z»(ISdf Ut partie du Pi^shaltld 
de Damas dont le chef est'^ uii> Miisujmanb. &nàtîque^^; tandis 
que Tabaria relève de ^cellii d-AUoa^ dont le Pa^badcttiel ^ 
Sdeiman V stH''Cesseuii à^^DjezaÀr^ «e, dtsitugue par ta tolét» 
liaisce 'iseligîeuiel-': « '» .'•' • •' <••■..'! ;« •- ,'.■ ;"i;.i. 'l 

vLesf marrhands dé Tar}JàHa 'Smh^ua icomiiofèrde ^mtmxt 
avdc; les Bédouins dùnGhi^r et oeok du district àê Sza£Pad j 
tOBS J»:ihmdi8. ils^^^ffiident à' utt Ubaâ^ ^i^ 'aù-pied>'dtt 

Ee a 
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mont Tabor, où ils échangent leurs marchandises contre 
an bétail. La petite plaine à Rouêst de la ville , et une par- 
tie de la montagne sont cultivées avec soin et arrosées ar-« 
tificielicment ; les principales productions du sol sont du £ro- 
mehx^ de Torge^ du dhourra, du tabac , des melons et dea 
loisîns. L'arbtiste qui fournit le baume de la Mecque pros» 
père fort bien dans les jardins de Tabaria. Il n*est pas très* 
élevé y et porte des feuilles qui ressemblent aux feuilles de 
vigne.: Son frMit'a la forme d'un concombre ; il est long de 
trois pouces à peu-*pr6s , et prend en mûrissant une couleur 
jaune. On le cueille aa mois de juin, on Tarrose d*huile ^ 
et après Tavoir laissé exposé quelque temps au soleil , oa 
en exprime le suc qui forme lé baume. 

Les Juifs de Tabaria occupent un quartier séparé^ du reste, 
ée la ville par un imir élevé, et n'ajant qu'une seule porte 
d>ntrée , ^qui est -fermée régniièrement au coucher du soleil* 
Ils sont au nombre d'environ deux cents familles, dont 
quarante à cinquante d'origine polonaise : leâ autres soiit ^i- 
ginaires d'Espagne , de Barbarie et de différentes parties de 
h Syrie. Tiberias est une des quatre villes déclarées sacrées 
fit le Talmud; les trois autres sont StzBûà , Jérusaleor et 
Hebroft. Le sol où est bâtie Tiberias est estimé sacré , parce 
qu'on prétend que le patriarche Jaeob y a résidé , et psnrce 
qu'elle est située sur ]e lac Genéisareth , où , survant l'opi* 
n%(m du Tahnud , le Messie doit patoitre. Les Juifs qui fca« 
Intent ks villes saintes ,->font rarement lé commerce; ils for* 
ment pour ainsi dire , des confréries uniquement occupées 
dé prabquès religieuses ^ «^ traitent d'infidèles ceux d'éntr*eux 
^i font autre chose que f>rt^ et 'lice les Sain^s-Ecrinifea^' 
Des Juifs dévots de toutes les parties du globe se readent 
ihnuellement dans les quatre villes saintes polir y passer 
leur vie à prier potir leur propre èatut et celui* de leurs 
frères» attachés encore i des occQj^ttons; monâffioe^ lia 
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crojent leur dévotion d'autaijjL plus tiécessatre que 5 suivant 
le Talmud , le monde rentreroit dans, le cahos primitif , si 
un concert de prières adressées au Dieu dlsraël , ne s^é- 
levoit pas habituellement au çiet f des quatre villes saintes : 
ce dogme , généralement re$u ^ prQf^ure à ces confréries d^a* 
tondantes aumône^ de la part de toi»s leurs compatriotes , 
qui redoutent le retour du chaos. Toutes les années ,plu&!eurs 
missionnaires vont recueillir ces atim^mf s ; Vun tpanc^^rt les 
côtes de l'Afrique depuis Pamiette )tisqu*à Mogadore ; ua 
âutrç visite les cAtes de l'Europe jde Venise jusqu'à Qibraltar; 
un troi^iième se rend dans l'Archipel ^ à Gonstaotinopl^ et en 
Anatolle ; un quatrième enfin , met à contribution la Syrie. 
De temps en temps on fait des appels à la charité des Juifs 
de Londres ; mais ils passent pour moins généreux que ceux. 
àe Gibraltar ^ qpi donnent annuellement de quatre à cinq 
mille piastres d'Espagne. Les Jtiifs de Pologne envoyant aussi 
tous les ans des sommes assez considérables à leurs cpmpa-. 
triotes établis dans les quatre villes saintes. Du reste il j 
règne beaucoup de jalousie entre les Juifs de Syrie etcenx, 
d'origine polonaise. Les premiers , en qualité d'indigènes ^ 
sont en possession de toutes les maisons et, les /louant à^ 
des prix excessifs aux Juifs étrangers ;. ils les fotcmî même. 
de contribuer à l'entretien de leurs paqvres ,, tandis qu'eux 
ne donnent jamais le moindre secours aux pauvres polonais. 
Si les Juifs établis à Tiberias ne fout pas le commerça 
proprement dit , ils ont d'autres mqyens d'industrie q\i'ils^ 
exercent aux dépends des pèlerins que la dévotion attire, dai^s 
leur ville. Ils font payer fort cher à ces derniers le bonheur 
de passer quelques nuits dans la maison où est mort un rab* r 
I)in savant , ou bien de vi^ter les tombeaux des saints le$^ 
plus renommés, de voir et toocber les livres sacrés ,.d'ob-*, 
tenir des prières publiques adressées au ciel pour leur salut». 
et d*autres avantages de cette natuke; ensorte que rarement 
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un pèlerin (fuitte la ^lle san^ y avoir laisse tètit eé qtr'3 
posîédoif. Le» mUsionnaire^ qui -vont annuellement faire la 
coUeck pour les villes sainies, finissent à l'orHinatre par amasser 
tine -petite Fortune, attendu qu'outre les frais de voyage on 
}êut alloué dix pour cent slur les sommes qu'ils rapportent.' 
Qu^nt ai|x Juifs dévots , ils- passent la journée entière dans 
les écoles ou dans les synagogues à réciter le Vieux-Testa- 
ilient'^t lé Talmud, qiiè"plusreuts''d'entr>ux savent par cœur* 
d'Un bout à ^Vautre. Relativement à leurs connoissances îîs 
eh sont à-^peii-près au tnémfe point que les Turcs , dont les 
Uléntas s'imflfginent avoir atteint le plus hïxut degré de b 
science , lorsqu'ils savent réciter par cœur le Koran et quel- 
ques' milliers tle Hî^dèîuh ou sentences du prophète. Les raî>- 
tins même de Tibéria^, que Mr. Burclhardt eut occasion 
de questionner , montrèrent la plus profonde ignorance sur 
tout ce qui 'àtdît rapport à l'interprétation de leurs livres 
sacrés. • ' 

* La synagogue ' clés Juîft syrîerts possède plusieurs belles 
copies des livres de Moïse, écrites , ixcin sur parchemin, maïs 
éur de la peau ordinaire. Personne ne put dire à Mr. B, 
d*où ils les a voient reçues;^ il supposa qu -elles leur venoîent 
de Bagdad bù se trouvent les plus habiles copistes en langue 
hébraïque. Les bibliothèques des 'deux écoles de Tibétias 
sont passablement fournies dé livres hébreux ^ la plupart 
i/npritnés à Vienne et à Venise } elles ne possèdent à'^auins 
lïlaouscrlts que quelques copies dû Vîèux-Testàment et da 
Talmud. • ^ : ^ 

■ En Wîsiiant la synagogue , Mr. B. observa un singulier- 
usagé. Pendant que le fabbîn técîte les pseaajfiies de David y 
oû^brèn lés prières qui en oniÉ été tirées, les àssifitans cher- 
chent à exprimer fréqueniment par la voîx! ou le geste le 
sens des^-jpassagéi lesf phis remarquables. Par exemple, lors- 
que le rabbin pronoftceles paroîes <t Louez le Seigneur au son 
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âes trompettes », ils î^Tiîteni tous le son de la . irompeile ; si le 
mot de ietnpêfe^()\x ceux de cris du juste dans la détrfssff se ren;^ 
contrent d^ns les prières, ils se mettent à souffler de toutes leurs^ 
forces coipme pour représenter un vent violent, ou à pous* 
ser des cris perçans;.îl en résulte quelquefois un toncert si 
comique , qua moins d^être Juif zélé on peut difficilemen| 
conserver son sérieux. 

Du temps, de Djezzar Pasîia , les Juifs de TiWias ont 
été fréquemment mis à contribution. Depuis que Soleiman^ 
<}ui a pour principal ministre un Juif, a pris possfssioa 
cliJ Paschâlik d'Âkka , ils ne paient que I^'impôt du kharadj« 
En général, ils ne ^e conduisent pas avec assez de pru« 
dence , pour des gens qui savent que les Turcs chçrchent 
toujours quelque prétexte pour leur extorquer de iVgent. Ils 
vendent aux soldais de la garnison., presque publiquement^ 
du vin et de Teau-de-vie, boissons iiilerdites aux Musiilmans ;, 
et ne craignent pas de faire parade de leurs richesses. Loif^^ 
qu'ils célèbrent une noce , ils traversent la ville en proces'-. 
«ion , ponant devant l'épouse rargenterie d^ toute la çommu^^ 
natité ; Je repas de noce dure sept purs, et est lell^meiil' 
dispendieux , qu'un homme qui possède un revenu annuel 
de cinquante livres sterling , dépense ordinairement plus d© 
soixante livres à Toccasion de son mariage. 

L'ancienne ville de Tiberias n'oçcupoit pas Temphcement 
de la moderne Tabaria.; elle étpit située un peu ïplu? aip^ 
midi. Il n'en reste d'autres traces qu'un petit nombr^.jcTc^cx)-, 
lonnesde granité gris, et de granité rouge, d*un assez be^U- 
travail , et quelques murs à demi renversés. Entre les, deu^c 
villes se trouvent quatre sources d'eaux thermales ^ qu^ atti*^ 
rent de toute la Syrie , un assez grand nombre die malades» 
Elles passent pour fortifiantes et sont efficaces pqut^^fnhir 
les affections rhumatismales. . . r,, 

Avant de quitter Tiberias ^ Mr. B. fit une excursion su 



^99 ' V O T A Ô E «. 

wopf Tabor. Celte montagne , qui a la forme 3*ian côm 
tronqué et iionf les flancs sont. couverts d'une forêt âe chênes 
et de pistachiers \sauvages j est entièrement isolée et s'élève 
à^-dessus de toutes les hauteurs voisines. Le plateau qui 
en forme le sommet, a environ une . demi-lieue ne circuit. 
Notre vojageur y trouva une famille de Chrétiens grecs du 
Haouran , qui s'j étoit réfugiée pour échapper aux vexations 
des gouverneurs turcs , et dans l'espoir d'y rester inconnue. 
Elle avoil pris à ferme ce plateau élevé , à raison de cin- 
quante piastres par an ; la récolte qu'elle alloit faire , en va- 
loit au moins douze cents ; et elle n'avoîl a craindre aucua 
percepteur de taxes , au moins pour celte année. 

On sait que les Chrétiens considèrent le mont Tabor comme 
un lieu sacré , en honneur de b transfiguration. Les Grecs 
et les Latins ont bâti les uns et les autres une chapelle sur 
l'emplacement où ils croient que cet événement a eu lieu, 
emplacement sur lequel ils ne sont pas d'accord. Les miss- 
ionnaires latii)s du couvent franc de Nazareth envoient an« 
Duellemfent deux de leurs pères célébrer une messe dans leur 
chapelle le jour de la fête de St. Pierre; les prêtres grecs 
<)e Nazareth visitent celle qui leur appartient , le jour de 
la naissance de la Vierge ; des milliers des pèlerins se ren- 
dent à cette occasion sur la montagne , et y passent la nuit 
8011S des tentes , au milieu des réjouissances. 

En quittant Tabaria , Mr. Burckhardt se refidit par Kefer 
Kenna (Cana) à Naszera ou Nazareth, l'une des principales 
villes du Pashalik d'Akka. Les habitans , dont un tiers en- 
viron professe le christianisme et les deux attires tiers l'is- 
lamisme, sont assez industrieux. La principale curiosité de 
Nazareth est le couvent des moines latins, édifice spacieux 
et commode, réparé et agrandi considérablement en ijSo, 
H rèhfeAne l'église de l'Annonciation ; l'on y montre, la place 
où Tan^e annonça à la Vierge la naissiaince du Messie. Celte 
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église est fort belle et possède des orgues, excellentes. Deux 
jardins et un pfstit cimetière se trouvept dans Tenceinte du 
couvent ; ses murs sont très-solides, et peuvent, en cas de 
danger, servir de fortifications, aux Chrétiens de la ville. 

Les dépenses annuelles de cet établissement s'élèvent au- 
âelâ de neuf cents livres sterling par an;. les revenus qu'il, 
retire de quelques maisons qu*il possède dans la ville , et 
de quelques propriétés territoriales , ne suffisent pas à son 
entretien , et il ne pourroit subsister sans les secoMfs qu'il 
reçoit de Jérusalem. 

Lors de. l'invasion des Français en Syrie, Nazareth fut. 
occupé par six ou huit cents hommes. Non loin de la vitle, 
le général Kleber soutint avec environ quinze cents soldats ^^ 
l'attaque de toute l'armée de Syrie , forte de vingt-cinq mille 
bommes , depuis le lever du soleil jusqu'à midi. Déjà lès mu- 
nitions commençpient à lui manquer lorsque Bonaparte vint à 
soo secours avec six cents hommes. A peine les Turcs l'eureni- 
ils aperçu , qu'ils prirent la fuite avec précipitation ; plusietirs 
milliers de leurs soldats périrent par le fer du vainqueur ou 
dans les flots de la rivière Dabourg. 

Après la retraite des Français , Djezzar Pasha, persqadé- 
que les Chrétiens établis dans son Pashalik , les avoient fa«* 
vorisés, résolut de les faire tous massacrer, et en avoit déjà 
expédié Tordre, heureusement Sir Sydney Smith en fut averti 
à temps;. il reprocha au Pasha sa cruauté dans les termes 
les plus forts , et le menaça de bombarder et de brûler Akka^ 
d*il faisoit tomber la tète d'un seul Chrétien. Intimidé par 
cette menace Djezzar se hâta de révoquer ses ordres , et , 
Sydney Smith est considéré aujourd'hui encore par tous les 
Chrétiens., comme leur libérateur. « Sa pafole ^ disent sou- 
>} vent lies Turcs et les Chrétiens ^ étoit comme 1^ parole de 
» Dieu ; jamais il ne l'a donnée en vain. » Les Chrétiens ^ 
&!en disent pas autant de son antagoniste , qui ^ en se re- , 
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tirant, ivàit exhorta ses pariîsahs à Szaffad ei à Nazareth^ 
de ne point se soumettrç aux Turcs , en leur promettant 
qu'en iroîs mois au plus tard îl revrendroît avec des force» 
plus considérables, pour les délivrer de leurs oppresseurs» 

Les habitans de Nazareth ne ressemblent guères aux Sjrîen^ 
septentrionaux , sous le rapport des traits et de là couleur 
du teînt ; leur physionomie a plutôt quelque chose d'êgjp* 
tien; leur dialecte diffère beaucoup de celui de Damas* Cetre 
observation s'applique en général à toute la Palestine occI« 
dentale et sur-tout aux côtes ; les habifans de fa Palestine 
orientale, au cdntraire , sur-tout ceux dts environs de Nablou.^ 
de Jérusalem éî d'Hébron , paroissent appartenir à la vérl^. 
table racé syrienne. Au reste , il existe des nuances forte- 
ment marquées entre les différentes nations de la Syrie ; le 
Turkman, Thabitant d'AIép, cetui-i^u mont Liban, celu} de 
Damas, celui des côtes de la mer depuis Beirout à Akka, 
enfin le Bédouin , quoique vivant tous dans la même contrée^ 
ont chacun des traits caractéristiques auxquels il est facile 
de les reconnoitre. 

Les Qirétiens de Nazareth fouissent d'une grande liberté. 
Les pères du coûyenl sortent habituellement revêtus de Tha- 
bit de leur ordre , ce qu'ils n'oseroient faire dans d'autres 
villes de la Syrie. U y a environ trente aihs que le père 
gardien étpit en même temps sheikh ou fûge de la ville ^ 
dignité qu'il achetoit du Pasha d'Akka moyennant uiie somme 
atinuelle. Cétoit lui , par conséquent , qui avoit Ta dîrectioa 
dé la police; et quand il y, a vifirtt quelque^ querelle dans la 
ville, le révérend père s'y Vendoît armé* d^uh long, bâton ^ 
frappant à droite et à gauche sur lés mutiiis, nlihporie qu'ils 
fussent Chrétfens ou Turcs. Le père gardien actuel, quoi- 
qu'il ne soit pas revêtu de U dignité de sheikh , foMÎt d'une 
assez grande influence ; mais l'homme le plus important à Naza- 
mb, lors dii passage de Mr. Burcl^hardt > étoît un morchaud 
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d'orîgîne européenne , 'né à Afep, nommé Mr. Calafago* Cet 
homme avoit pris i fieVme du iPasha douze villages slmés 
dans la jrfaîhe d*ÉsdrèIon , dont il pajoît anquelleipeul trois 
mille livres steflmg (i). Les bénéfices qu*il en relire, en foni 
un personnage important , dont la prolecfion est fort utile 
aux voyageurs (pH se proposent de parcourir la Palestine- 

De Na/.afeth notre voyageur se rendit à Szalfyen passant 
par fa jplaine d*Esdrelon , le district de Nablous y et le EL 
Ghor, ou la vallée du Jourdain, Szalt est situé sur le pen- 
cTiànl d*une colline dont la sommité est couronnée par un 
cliàteau fort, et entouré de tout coté de montagpes escar- 
pées. Les habîrans ont secoué le joug du Pa^ha de Damas, 
au Pashatik duquel ils sorit censés appartenir, et qui tout 
récemment a af^siégé leur ville pendant trois mois, sans pou- 
voir venir à bout de la réduire. Ils sont au nombre d'environ 
quatre cents familles musulmanes et quatre-vingts familles de 
Chrétiens grecs ; les unes et les autres vivent ensemble en 
très-bonne harmonie. Les Musulmans sont divisés en trois- 
tribus, dont chacune habite un quartier séjparé, et a pour 
chef un sheikh qui jouit à-peu-près de la même aytorile 
que les sheikbs des Bédouins. 

Les habîrans de Szalt sont pour la plupart agriculteurs; 
quelques-uns d'enlr*eux exercent le métier de tisserand, ou^ 
tiennent des boutiques fournies de marchandises qu'ils tirent 
de iSTâzareth , de Damas , de Nablous et de Jéfpsalena^ et 
qu'ils vendent aux iBedbûins du voisinage. Les champs qu'ils 
cultivent sônl au moins à huit milles de la vîjle i lors de la 
moisson ils s'y rerident avec leurs familles, ety vivent, sous 

(i^ Les villages du Pàsbalikd'A.kka appartiennent toua à la ca- , 
t^gorîe de ceux que lés loi», turques appellent Melk; ils sont , ;\ 
taxés aune certaine somme annàefle^ qui reste toujours la même, 
queî<juè soitle nombre de leurs tiabi laps. ■ - 
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des tentes romme des Bédouins. Leurs exportations consistent 
en froment et orge , en raisins secs , en feuilles de sumach 
qu'ils cueillent dans les montagnes du Beika et qu*ils en-* 
voient à Jérusalem pour Tusage des tanneries , et en plumes 
d'autruche , qu'ils achètent des Bédouins et qu'Us vendent 
avec bénéfice à Damas. 

iie produit du seul impôt que paient les habitans de Szalt 
est consacré à l'entretien des voyageurs. Quatre tavernes pu- 
bliques (Menzel ou Medhafe) sont destinées à les rect'voir; 
tout étranger qui s'y présente , y est logé et nourri aussi 
long-temps qu'il lui plait d'y rester. Chaque chef de famille 
contribue à proportion de sa fortune aux dépenses occasion-^ 
nées par cette hospitalité, et chaque taverne est sous la di- 
rection d'une espèce d'hôte , qui tient les comptes, et fouruFl 
les vivres nécessaires. En outre , chaque famille est toujours 
prête à recevoir chez elle les personnes de sa connoissance 
qui préfèrent leur maison à la taverne publique. Cette grande 
hospitalité fait que les habitans dé Szalt sont très-bien avec 
les Bédouins du voisinage; ils n'ont d'ailleurs rien à en crain- 
dre , attendu que la position de leur ville les met à l'abri 
de toute attaque, et qu'ils sont suffisamment pourvus d'armes 
à feu. Cependant ils payent un tribut aux Bédouins Béni 
Szakher, afin de garantir leurs champs des déprédations de 
ces dangereux voisins. 

Une vallée assez étroite conduit de Szalt à la montagne 
de Mezar Oska , où se trouve , dit-on , le tombeau de Neby 
Osha, c'est-à-dire, du prophète 0$ée , personnage également 
révéré par les Turcs et les Chrétiens. Ce tombeau est phcé 
sous un édifice voûté , dont une partie sert de mosquée; il 
a la forme' d'un cercueil, de trente-six pieds de long, trois 
pieds de large et trois et demi de haut ; ces dimensions sont 
conformes aux idées des Turcs , qui supposent que les patriar* 
thés et sur-tout les prophètes ^ ayant Mahomet, étoient tous' 
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âes géants. Les pèlerins qui viennent visîlér te' monument f 
le couvrent d^éloflfes de soie, présentées en offrande, et y 
laissent ordinairement quelques pièces d'argent , qui servent à 
«ubvenîf* iuii frais d*écl*aîrkge. 

Comtne dans TOrient lès pèlerinages et le comraerée clie-* 
minent toujours' ensemble, le tombeau d'Osée, devient, à 
de certaines époques de l*année, le lieu d'une grande foire, 
aussi bien que Jérusalem etlaMtrque. Lés Arabes du Bellca, 
sur-tour ceux de la tribu Benî Szaliher , j apportent en grande 
quantité ûëh potasse t[ Kelly), et ta vendent à un marchand 
^e Nablous qui s'est emparé du monopole de cet article. Il 
n'en paye aux vendeurs qu'tme demi-couronne le quintal , 
poids JAngîeterre , mala^datis ce prix, les droits ne sont pas 
compirî's, Le chef des Arabes El Adouan , iquî ^st cte'nsé étrô 
ïe iDnitre du district de Belka , exige par chaque cbarge de 
cliameati un tribut de cîn({ piastres pour luî-rtiéme , deux 
piastres peur $on secrétaire , et autant pour son esclave favori ï 
ée plus, potir chaque charge d^ chameau, il faut payer encore 
tihe piastre à ia ville de Szalt. 

*' Les mînes d'Amman , rurie des plus anciennes villes des 
Israélites, ^e trouvant dans H^x-oisinage deSzah,1VIr,Burekhardt 
désira le» Visiter. Il eut nèàucôup de peine à trou\^ des guides^ 
^uî vbifliiîfeéht l'y conduire , artendu que rinîmîtîé qui régne 
entre 'le gduvemeineni de Damas et les différentes tribus qui 
liabîtenr cette contrée, ïa' rendent dangereuse poiar les voya-n-' 
geui^s. Enfin un hommefquràvoii servi de guidé à Mr. Seetzen 
consërita à Vaccompa^iier. * '* . - 

' Là vîlle d'Amman ou^de Philadelphie étoît située sur une 
petite rîvièrie appelée Moîeï Amman , dans une vallée bordée 
its deux côtés de co^iY^es élérilès. Les bai^ohs particulières 
ont toutes disparti', mîiîi quél^o^^ édificeis publics sont en*» 
edre à nioitié debout et leurs it'sf es attestent ràncienne spfen* 
4êur de h vUle» I^s priiitipiAix deW édificeis ifom trois oi 
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<jii.aire temples,, une colonnade qui paroU avoir jeté une pro- 
mendde publique , un pont à plusieurs arches, un théâtre avec 
Quarante ran^s de sièges , et trois r^ngs , de loges dont cha- 
cune pouvoit contenir une dou^in^ de personnes y. et Ta ci-r 
tadelle , placçe su-r.^nç élévation^ dont le3 murs sont.d'un^ 
grande épaisseur. et paroissçnt iétre d'une haute antiquité. 
Construits la plupart d*u«e pierrç calcaire peu dure ^ ces bâ*: 
timens n'ont pas résisté aux; inju^-es du temps aussi b^ei^ que 
ceux de Djeraôhj ensorte que Mr. Barckhardi. doute que l'on 
suisse y trouver deç. însoriptîons jasiez bien conseryéea poaç 
^pnner quelques lumières sur l'histoire, de, la ville, Au reste 
il. ne put pas ^Vjréter assez long^-.tei^jps^ au milieu .de ces 
ruines pour les bien examiner, son çjiji^e craignant, toujours 
d'être surprix par un p^rti de Bédouins ennemîf ., .et le pres- 
sant de quitter ce lieu dangereux» Tout ce q^'iI eut le temps 
de remarquer, c'est que les édifiées . publies: d'Aqman, à 
jjiiger par leur.a^rchitecmre , avaient été. construits à des épo- 
q^yes très-diprentes;, observatiQj» qui p'appliqMe à toutes ka^ 
villes du district, de Decapolis. - t; • •- 

De retpur è Szaji , Mr. Burçkhardt ^ remît ça route enr se 
^irigean.t ^^v^Kerek^ ville situé?, à: |ff.u de, distance ^e Tcx-* 
trêniiié ^n^ridion^lç; de la Mer-Mor^.j B traversa,, pour f 
arriver,' Iç distriqi de ^^/Ar/j' qui renfefipe l^es plus beaux. pân 
tpragesdç^ la.Sjfrie, et doQt par^^etjc^ r^igOU pl»3Îeurs'trih«% 
arabes se disputç^,^ 1^^ possession arec; acharnemeat f Ij^ Tdllé^ 
^e^WaiPy QÙJf^fBéàouins du;,(jljég^rt,jviç^pjent enété cberchec 
de la nourriture pour leurs troupeau;^^ £t ÏJÊ^I Koffra^ wi les 
pjaines dç.Moal),, contrée saHoq^eus^e^et stérMe* Qiemia 
faisant- il vi| If s ruines .d'£'/,'^^^y(p|CEleale), de Mfoum 
ÇBaaiMepn.), à;ÈlJn^ (Kert^aia^çK)r^^eJ^^ 
Ae Rçbbç (Rabbath Mpah)-^ ;^f^^ ^pp^ il,iest 'fert.mwitioa 
d^* i'EcritvfKT^^Î^ r:^?^Â?.Wf^9S^ ^ J?^«^uiçppp,d>u4re« 
Vy^..#9frv4»î?i'j!»? ïêcfflite^, jgy:fifj^veMH quq l^ Bpp^^ajiûa 
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fie» contrées sîtuées à l'est de }a Mer-Morte , ^aujourd'hui, si 
clairsemée, éici^ jadis considérable.. . . 

Un Turc de Da^mas , dont la fcmnje étott priginaire de 
Kerek , avoit donné à Mr. B, une lettre de reoammandatîoa 

, tiîès-pressanije pour le sheikh de cette ville ; mais prévoyant 
qu'il seroit assailli de curieux importuns s'il Ip^eoit dans la 
ii^aifjon. du sheikh y il aima mieux se présenter che^ quel- 
que particulier d'entre les Chrétiens. A peine fut-il enlri^ans 
jeui: quartier; qu'il se vi^ entoure de. plusieurs personnes qui 
se disputèrent \ l'envi le bonhe,ur de le recevoir chea elles. 
Il fallut Lieu r faire un choix; £\ l'instant tous les • voisin^ 
«'assemblèrent dans la maison de .celui qui avoit été..préfére^ 
afin de prendre part au repas qu'on prépara pour . célébr«^ 
l'anivée de rrétronçf r , auquel personne ne. songea à deman- 
der son nom ni le but de son voyage. Un prçtre gjrec que 
l^r. B, vit chez son hôte , lui conseilla de feice. une visite 
de cérémonie ait sheikh , et die lui remettre sa. lettre de re- 

. cpjjjman<laiicn\ ; il lé fit , et eut siiiet de. Ven .repentir. Le 
sheikh à la vérité, le reçut très- poliment'^ mais ayant apt 
cris q.Me M;;^ Çurckh^rdt voulofi continuer. ^^roij4;e.,ver< le 
inidî ,. il ,r^is^}:^r^ qu'il ne poif\'pit.- le laisser {{actif avec un 

^eule g^uide^et que luirméme comptant spiis pieu de joufs^, 
^ire ufi voyfige .d«ns celle, (irrecpon, il exigeoit.^^^ lui de 
l'attendre , afifi qu'il put rescprje^.Ejii m^roejçlnpA'ik B^CFé- 
tajr^djj, sheilfih ;îr]Lfc^rma Mr. B.:,.g^, son i^tre. ccjmptoît 
sur. un présent de lui , ^^n o^^tre dM prix., qM'Jl ,. auroît 
payé À un guide. Mr. Burjkh^fdt réporidlf , q^u'ftâuM porte^ir 
^'ump reromniapdarîon aussi resjxectable q^e çellf dje,/?on ami 

^e Damas!, il: A^yolt piqtàt j:^çevçîr q:ue faire dgSi'î.piic^î^fn,^; 
qu'au $urpi^&, jl vn'avoif ^quc^î^tr^it Jyste l'affjfent^qtiijUMi feh 
Wt-pwf acheter ,<on. vnvaa;fs, ,Y^yg<r^ gi^i bout 4e fl\*fiqiïea 
jqiurs qu'il V:pV fv^urroit se pm>r!a:^i»^utb gtiKÎf? ,>^apsfjim.ordra 
dtt^^heikh., il, fipft^ia^t^è.. fa>feij*îie^^ôtica^j4ê;iWœm« i^ 
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quinze piastres , à condition qu'il Téscorteroit jusqu'à Djebel- 
Sherab. Il ne le fit pourtant qu'après de longues contesta* 
tiens ; s'il àvolt cédé trop' facilement , le sheikh se serolt 
imaginé qu*il srvoit beaucoup d'argent, et auroii cherché à 
lui extorquer dés sommes plus considérables. En général , 
dit l'auteur , il ne faut jamais accorder immédiatement à un 
Turc ce qu'il vous demande , sans quoi il double tout de 
'suite sts prétentions* L'engagement que Mr. B. prit avec le 
sheikh Tobligea à rester à Kérek environ trois semaines , 
pendant lesquelles il changea journellement de logis , afin 
de complaire aux pressantes sollicitalions d'une foule de 
personnes hospitalières , qui toutes désiroient le régaler à 
leur tour. 

La ville de Kenk est bâtie sur la sommité d'une colline 
escarpée , dominée par les montagnes voisines; au pied de 
la colline se trouve plusieurs sources , qui forment de petits 
ruisseaux ^ bordés de plantations d'oliviers. Elle est entourée 
d'un mur à moitié écroulé , et flanqué de six on sept tours, 
dont une seule est presiju'entièreraent conservée ; elle est 
èrnée'd'it^è longue inscription arabe , placée trdp haiU pour 
qu'on puisse la lire: de chaque côté de l'inscription on voit 
un lion sculpté en bas-relief , comme cetix qu'on remarque 
iur les rtidrs d'J^lep et dé Dslmas. Origibaîrément la ville 
A*àvoit'que, deu:^ entrées ,lVnb au midi , l'autre au nord; 
ce sonf des passages obsièur» , taillés dans Je toc , et longs 
de quarante pieds. Une inscription placée aii-dessus de là 
pôTXé $epfâbtri<>toale eh aitrïbué la construction au Suhau 
Seyfédlliil* A l'extrémité occidentale de la ville , au bord 
d'un pi^èfônd précipice , se trouve une citadelle , bâtie dans 
le même style que la plupart *des châteaux de Syrie , aveci 
des mni^ fi^ès-épaîé , dèé'pàrafj^tsi de vastes appàrteméns 
voûtés^ dès paséages obscûfé; ?!ét souteri^àfns , etc. Suivant 
toute apparence , cette dtai(k$U<'^t été^^oâètt^te par les Som 

razins 



Voyages en Syrîb et dan$ la Têîire-Sainte. Spjf* 
razîn^ lors' des crbiiàdes. Dans une grande hai le on voit ea- 
core qucelqoes. restes de peititures à fresc|uc , tellement effarées 
qu'on n'y peut |)iu« rioa disiingiier ; peut-être arl-elle servi- 
d'église, dans le temps r ou Kerek^étoLt entre les mains des^ 
fbrancs. A l'excepliôn de quelques ccBonnes de granité, la ville 
ne j^en^rme aucune' antiquité. 

Kerek est habité par environ quatre cents familles turques 
et ctiH cinquante' familles chretienàes. Les Turcs peuvent 
fournir plus de huit? cents honîmes munis d*armes à feu , 
les Chrétiens «iviron deux cents cinquante. Les premiers 
sent originaires de plusieurs districts cjè U Sjrie mér>dionafe, 
s«f-tèut des envÎFÔns d'Hebron et de Nabloûs ; les:. Chré- 
tiens- descendent pour la plupart de -familles de Jérusalem , 
dé BetWéhtna' et de^Beit Djade q*ji se sont réfugiées dans 
ces-contrées ; ils jouissent à^& mêmes droits que les Turcs, 
et n'oÀt point de vexations à craindre. Jadis Kerek. étott 
dans la dépendance d'une tribu de Bédouins , nommée Béni* 
Atnmer , qui cârapoii hafbitçieliement dans le voisinage de 
la ville , et exîgeoit "sansi cesse des contribuirons de ses ha- 
biians. U y â environ tnente an» qué> ceux-^i , las de ses 
vexation^^continti^llcs , appelèrent à leur secours les Arabes 
Hîoiçveytaî 4 tombèrent avec eux à Timproviste sur les Benî- 
Animer, et les défirent eh deux rencontres. Les Beni-Ammec 
«,e retirèrent d'abord djms le district de Belka ;. chassés de 
là* ils se téfugiéretu dans les environs de Jérusalem-; mai* 
trop foihles pour s^y nn^intenir , ils furent obligés enooré de 
changer de plate, et errèrent ainsi pendant plusieurs an- 
nées de province en province. Enfin leur, nombre ayant été 
réduit à deux cents tentes , de mille qu'ils comptaient jadis, 
iU résolurent de retcumvr à Kerek , quelque dût être leur 
sort. Arrivés ^ans le v<>istna|^e de la ville, ils entrèrent ea 
négociation av^c le: sheikh actuel , Youssef-Medjaby , et <5b-* 
tinrent tle lui la petmi^^ioa de cester, dan^ son di;s(rii'tv ^ 
littér. Now.Série^ Fol.21 , N.^ ^. Décemb. 1.922. F£ 
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Gonâition d'o1>é!r en tout à ses ordres, fifaint^ant on petit 
le5 considérer comme tin corps de troupes anx ordres da 
sbeikh de Kerek , qui les fini marcher contre set ennemis ^ 
et leur assigne les endroits où ils doivent camper. 

Les Chrétiens de Kerek passent pour très-KM>urageux, et 
sont d*excellens tireurs ; dès L*âge de dix ans les jeiioea 
garçons s'exercent à manier un fusiU 

» Lorsqu'il s'agit de quelque négociation avec les Bédooins 
voisins , le sheikh est le maitre de la; terminer comme hoii 
lui semble 5 toutefois après avoir pris Tavis des principaux 
habitans de la ville ; du reste son autorité est très-bornée ^ 
et il n'a pas le droit ^'enlever au moindre de ses admi- 
nistrés la plus petite partie de sa propriété* 

Depuis quelque temps les habitans de Kerek ont embrassé 
la doctrine des Wahabis , mais ils n'ont jamais voulu con- 
sentir à payer tribut au chef de cette secte ; et Ibn^Saoud 
est trop adroit politique pour essayer de les j forcer ^ .d'au* 
tant plus qu'il est très^douteux qu'il y tétts«t. Il n'eu a pas 
moins conféré au sheikh de Kerek le titre d'Emir de tons 
les Bédouins • au sud de Damas , et l'exhorte sans ces^e à 
faire la guerre aux Turcs infidèles. Deux jours arant ^a^^ 
rivée de Mr. Burckhardt , deux collecteurs Wahabis s'étoîent 
présentés à Kerek de la part d'Ibn-Saoud , pour y lever la 
capitation , mais ils furent obligés de reparûr y sans avoit 
obtenu :une piastre* La seule preuve, de: déférence que lu 
sheikh leur donna , ce fut d'interdir pendant leur présence^ 
Tusage du tabac dans l'appartement des étrangers ^ aBn de 
se conformer aux pratiques raltgieuses dfs Wabalûs* Quant 
avx habitans musulmans deJa ville ^ ils assistèrent aux. prières 
publiques beaucoup pfus. réguUèremeat qu'à, l'ordinaire y tant 
que les députés Wahabis restèrent au milieu d'eux» 

'Q^ioîqùe libres de taxes régulières^ les habitans de Kerek 
uti sont guàres riches; les dépenses que leiir occasiotnne hiÊ» 
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hospitalité , équlvalfnr à des* impositions. Huit liicinzels ^6tt 
Miodhafe (tavernes) dont six: appartiennent aux Tores, et deux 
aux Chrétiens , sont destinés à recevoir tous fes étrangers^ 
Dès qu'un voyageur sy présentai l*un des assisians deelaï'e 
iju'il pourvoira à son entretien pour ce jour, et envoyé suc 
^e champ au Medhafe de quoi te nourrir lut et sa monture* 
Plus un homme fait de dépense pour régaler ses hôtes, 
plus il est considéré de $es concitoyens; tandis que Ie5 fa- 
milles qui j metlent de la parcimonie sont généralement 
méprisées. II en résulte que tous les soirs Kerek fourmille 
d'étrangers ; les Bédouins du voidnage , sûrs d'y irouter tou- 
jours un bon souper et de qtloi ftoiirir leurs chevaux , f 
viennent sous le plus léger pr^texfe , et quehjuefois ils j 
restent plusieurs jours , en se renddntd^iin Medhafe à l'autre. 
' La richesse ! des habitams de Kerék Consiste principalemenl 
en bestkux; Chaque famille possédé de Nombreux troupeaux 
de chèvres et d^^ mdufôns , dofti \e kît leur sert à faire da 
feeurre. Ils et* éonéomment une grande quaniiré pour leur 
nourriture et celle de leurs hôtses; mais jamais ik n'en ven- 
deût ni n*en échangent contre tfauifes objets; ce seroit à 
leurs yeux une action tout-à-^faît déshonnête , à tel point 
^ue Ton ne peut dire une -plus forte injure à.un habitant 
de Kerek j que de lapf^eler Baya et samin' ou vendeur de 
fceurre. " 

' On voit fréquemmenft dés mariages entre ïés habitans de 
Kerék ti tes Bédouins. Les fiemmes s'achètent '| et le prix 
ordinaire qu'on paie au père'j'est dfe six à huit cents pias- 
tres; tes jeuties gens sans fortune sont obligés rfé servie 
peinlant cinq à six* atrs en qualité tle domestiques Ee pèra 
dfe la- femme; qu'ils désirent 'épouser. Le^ habitans de K^reît 
ne traitent pas ieurs femnies aussi bien que les Bédouins. 
Lorsqu'ulîe femme tombe malade* au point de ne pôuvoîe 
fis s'(^>uper du soin de soa «i^émige* , -k marMa r^ttràjis 

JFf a 
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chê35 «on père, pour s'y faire guérir , «n lui disant :« J'aî 
ftcheté de toi une femroe hlQQ > portante ,,tl n'est pas juste 
que }^ sois chargé de l'embarras et de la dépense que ni*o&!> 
casioqneroit aa maladie.» Le fBaari ne (oumlt à sa femme 
m ses.vètem^ns,. ni sa parure; c'est à la famille de l'épouse 
à y poiiryoir^ à moins, qu'elle ne trouve, moyen de vendre 
clandestinement quelques provisions du ménage et de se pro- 
curer au^i l'argent nécessaire pour ses besoins personnels; 
lors de la mort du mari., sa veuve n'a aucune part à soa 
héritage. 

. Il n'existe nulle différence entre les moeurs domestique» 
6es Chrétiens, et dç& Turcs de^Kerek; les uns et les autres 
Qbservçnt aussi les mêmes lois , si ce n'est dans ce qui a 
rapport aq mariage; en cas, de procès les Chrétiens ont re- 
cours au tribunal du khadi , ou juge de la ville , plutôt 
qu'aux sheikhs de lear croy^ce. Quani à. l'observation de 
leurs devoirs religieux, ll| sent beaucoup moins scrupuleux 
que la plupart des Grecs>de {Syrie. Ils vont rarement à l'é^ 
glise, alléguant pour çxquse^^jqli'ils n'entendent pas un mot 
des prière^ réci.tées en larigue grecque ; ils n'observent pas 
non plus bien religieuseuient le carême ; ce qui se conçoit 
aisément , puisqu'ils serqient< .réduiis pçur toute nourri^re 
à du pai^, sec , s*ils s'abst«*noient complétf ment de Tusage 
de la viande. Quoique les Turcs et les Chrétiens de Kerek 
soient upisj intimement et par leurs iiitér^t> et par leurs ha* 
bitudçs, au point d'être considérés comme ne. Formant qu'une 
seule iribu , il existe pot^runt entre les sectateurs des deux 
religlon/ï, une assez, grande jalovsie , augmentée chez les Turcs 
parja.prêdileçtion du sliclkh; pour les Chrétiens. Dansresp'>irde 
participer à la prospérité croissante d^es Chrétiens , que les Turcs 
attribuent à la faveur di\dne, quelques-uns de ceux-ci, font bap- 
tiser leurs enfans mâles,. dan^ Teglise de Sf. Gf'^rge, et leur 
âoùJfi^ r^à^s, par/ains chrçjtiei^ Les Mollahs ont beau 
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Ironclaniner cewe pratique, tb n'ont pas assez de crédit 
pour la faire cesser, et quant aux prêtres grecs, là certitude 
d'èfre bien payés, et Tespérance que Tenfant baptisé pat 
eux, sera peut-être sauvé s'il' mfeurt en bas â^ge, fait taire 
leurs scrupiil*s ; d'ailleurs ils ont bien soin de ne 'pas ad-* 
mînisireraux enfans musulmans le baptême en entier, c'est- 
à-dire, ils ne font que tremper leurs pieds et leurs mains dans 
Teau baptismale ,. lai^is que les enfans chrétiens sont bap- 
tisés par immersion; et cette pieuse fraude les tranquillise 
stir la légalité de cet acte. Au reste , ils prétendent que ce 
baptême, quoîqu'incomplet , est d'une telle efficace, que les 
Turc& baptisés , ne meurent que dans un âge très-avancé*. 

. (La suih au prachaîn cahier* ) 



CONTE. 

The snow-storui. La Tourmente. \Lights and shadhon^s 
' of scoliish life\ 



XENDANT In belle saison , les solitudes tourbeuses des mon- 
tagnes d'Ecosse ont leur genre de beauté. Le voyageur qui 
se repose auprès d'un ruisseau bordé de fleurs et de mousse^ 
se sent restauré par l'air pur de ces hautes régions, et par 
la vue de ce paysage agreste et doux. De tous côtés il dé- 
couvre , au milieu de la triste bruyère , des espaces gazon- 
nés , d'un beau Vert. La brebis , suivie de son agneau , f 
pâture en liberté. Des insectes briflans fendent l'air autour 
de lui. Le moineau solitaire et "^l'aloiiétte égaient ce désert 
de leurs chants, et le voyageur, en quittant ces lieux, jette' 
Hû (jsil de satisfâàion nièlèe id^envie > sur la ekâumière o£ 
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habitent rinnocence et le coiuentemeDt, les àen\ bons génies 
de lespè^^e humajne. 

Maîs^ que Je tableau ^st différent pcmr Tétranger qoî tra* 
verse, pendaar les rigueurs de l'hiver, ces déserts des mon- 
tagnes ! Un ciel nébuleux les entoure. La vie est glacée su< 
la terre et dans Tair. Un silence d'extinction universelle 
règne sur la contrée. Et si le voyageur distingue la futnée 
d*une habitation au milieu des «eiges profondes , il plaint 
le sort des pauvres montagnards séquestrés dans leur demeure 
pendant des mois entiers , en butte au besoin , peut-être à 
la maladie , et sans possibiliié de communiquer avec aucua 
être vivant. 

Mais les apparences ne nous donnent souvent que des idées 
imparfaites ou fausses. Le dehors de la vie la fait souvent 
bien mal ronnoître. Avant d'essayer de juger des ressources, 
des privations , des plaisirs et des peines du montagnard 
d'Ecosse , il faut avoir habité sa chaumière , avoir conversé 
avec lui et observé ses moeurs; avoir réfléchi sur- tout à 
l'influence de la succession des saisons qui fait varier, non* 
seulement Taspect du paysage , mats les intérêts de la vie 
du pauvre , et fait naitre les incidens , les occupations ^ les 
petits événemens dont Se compose son existence. 

J'ai à , dire une histoire simple et courte , sur la vie d'Ki* 
ver des montagnards d'Ecosse. II y a peu d'événemens dans 
cette histoire , et la catastrophe n'ep est point frappante ; 
mais elle pourra plaire à ceux qui ne dédaignent point de 
s'occuper des intérêts subalternes , dans 1q grand drame de 
la société humaine^ 

tJri mari et une femme étoient assis un soir auprès de 
leur feu de tourbe , dans une cabane isolée , au bord d'une 
Taste bruyère. Cétoil la dernière, de» huttes qui conuposoiei^t 
];idis un petit hameau dç journaliers , le^squels cherchoiest, 
de Touvrage cheas les fermier^ Jes* !f lu« ^rçcbes ^ et xcg^^ 
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gnoîent te soir lear habiratlon auprès de laquelle éioit un 
petit jardin conquis sur le désert. Tout le reste des cabanes 
avoit disparu « et les familles s*étoient dispersées* De cette 
habitation, demeurée seule, s*élevoit la fumée qui annonçoit 
la présence de Thomme , et serpentoit dans Tair cabne et 
serein d'une «cirée d'hiver. La clarté de la lampe brillolt 
derrière une petite fenêtre , et étoit le èeul point qui pût 
guider Tétrang^r, s*il s'en trouvoit qui Osât pénétrer de nuit 
dans ces région* désolées. < 

Le cheval montagnard qui avoit amené It traineatt de 
tourbe pour les vingt- quatre heures , étoit attaché sous le 
hangar adossé à la hutte , à côté de la vache. Ils faisoient 
hon ménage ensemble , sous cet' abri mal garanti des vents 
par des tourbes entassées , et où les poules se réfiigioient 
la nuit. La pendule de bois faisoit entendre son balanciec 
monotone , et son vieil étui noirâtre étoit à peine éclairé 
par la flamme douteuse du feu de tourbe. Une table ron^e 
étoit dressée , et portoit du lait et des gâteaux d'avoine : 
noMrrltftre du matin , du milieu du jour et du soir, et qui 
toujoîirs étoit accueillie avec appétit et contentement. La bêche 
et le hoyau suspendus dans un coin , et la bible ouverte sur 
la cheminée , pour le service domestique , disoient que c'é^» 
toit le samedi soin 

Le mari et la femme étoient assis devant le feu', sûns 
ouvrir la bouche, mais le cet ur plein de ^ie; car leur fille 
unique , enhnt de quinze ans, étoit attendue d'un instant 
à Tautre. Chaque semaine elle apportoit à ses parenk la 
plus grande partie du salaire qu'elle gagnoit ches un fer* 
.mier voisin , dans le travail de la campagne , en chantant 
dès le matin , comme l'alouette. La jolie petite Anna Lea 
ftvoit deilK livres sterling de gages pour Tannée, et étoit 
payée tous les huit jours. Elle ménageoit si bien son argent 
gu!éft aidant ton, pèï'e ^^ elle étoit toujours propreAieat misii 
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à TégK^e de la paroisse, et, que quarwï elle travaîlloft )kwt 
champs , ses tresses brunes étoient relevées avec un peigne 
d'ecaiile. Quand le samedi arrîvoit, eHe pesait avec émoiioa 
- la petîtte botirse destinée à ses pateus ; et son cœur bort- 
dissoit de joie cjuand elle tiroil de son sein cette offrande à 
son père qui'commençoît à vieillir ponr Té travail. 

Tel- èloit Tenfant auquel ses hetireux parens pensoîent 
en silence, dans res.poii*de la voir paroitre de momens en 
momens. Anna sortoit de Tàge où la gaîté ne s'allie d'aa- 
. ' cun souci ; mais elle n'etoit pas arrivée au temps où la triste 
prudence vient mêler au sentiment ses eon.<iidéraiions de Ta- 
.venir,. et retient les impulsions par des prévoyances de per- 
sonnrilité. Elle commençoit pourtant à penser aux choses. 
. que jusqu'alors elle n'avoit que senties. Elle observoit la pâ- 
leur et Taffoiblissement graduel de sa mère ; elle voyoit son 
'père se courber et blanchir; elle réfléchissoiî tristement aux 
progrès de Tàge ; elle prîoit pour eux , et quelquefois elfe 
fverso'rt des larmes. 

: Jusques-Ià elle avoît seulement aimé ses parens. Elle pre- 
noît pour eux de la vénération, sans le* aimer moins. Elfe 
leur adressoit une sorte de culte; elle cherchoit dans la Bibfe 
tout ce qui se. rapporte à Vaffeciion et aux devoirs des parens 
. et des enfans ; et depuis l'histoire de Joseph , jusqu'à celle 
(de Marie pleurant seus la croix, elle savoit par cœur tous 
les passages qui exprîinent les sentimens de femîlle , et en 
rendent les liens plus forts ou plus touchans. 

Le père se leva pour aller voir quel temps îl faisoît. Les 
étoiles brilloîent par milliers , et la lune venoit de se lever. 
La neî«;e étoit gelée très^dur, ei ne recevoit pas l'impression 
du pied. Il avoît travaillé tout le jour au bois du château, 
. *àun.e grande distance. îl étoît fatigué. Cependant il eut l'idée 
^ cPaller à la rencontre de son enfant; maïs sa feijîme Teii dé^ 
tonrna. Il retient s*a$se5Îr atrprèsf^ du fea, et tU se iaîrcDi 
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4 paYléf fief eelle dont Tnciage leur éioît fta.BS^€es.«;e pfésente. 

• « Elle a bien repris, j^Baintenant Anna; » dît la> mère « «i^ 
maladie l'avoît fatiguée cette pauvre enfant. Elle m'ayoit t&î 
bien soigùée! A présent on la voit croîlre et embellir co<[nme 
une fleur. Que Dieu nous la conservé, cette pauvre petite! 
et qtie la bênédi.ctron du ciel la fasse prospérer! »r 
: «Tu as raison, ma femme; et elle la mérite la bénédic- 
tion de Dieu; car notre pasteur que je rencontrai hier^ me 
dit qir'il' n y en avoit pa» une dans la paroisse qui répondit 
mieux h Teglisf quand II que^stionnoît les enfans; Cette bonne 
petite Anna ! Jeii'roîs quVlJe sait la Bible par coeur. Il est 
vrai qu'elle n'a guère lu que la parole de Dieu , Tblstaire 
des saints martyrs , et les vieilles chansons ^d'Ecosse, qu'elle 
cbantp f^pjoment comme tin petit oiseau.» . 

<( r/e«!t mR consolation , » reprît la mère , ce de penser qu'elle 
:a ^re élevée dans la crainte de Dieu , et que^ si elle nous 
perd. Dieu r>«* V'>bandonnera pas. I\ est le père-^es^rphc*' 
]tr}< qui se ronTicnt en hn. Eh puis, notre Anna, quoîqu'elfc 
soif pensive et ait ftnlém^nt lefi' larmes aux jeux , relprencl 
bVn vi'e sa craitÂ. Elle sourit toujours : c'est son natureL 
Cette chère bontiP petite ! il hie semble que je VaîmetoHS 

"les jours davantage. Il me tarde, encore plus que de cou- 
tume , de U voîr arrv'^r, /le la 'serrer d a t> s mes bras, et de 
lui aider à sécher se*? îongs cheveux , qui seront couverts de 
gîvre , la pl^îV^re ntne ! » . - -, ' :' ; 

" Un conp fV venf înfpfvompît ^entretien ; ^ le vieux frêne 
âéfeuillé an] pfô^èc^f'^h In ^î>bane fit entendre >in cra(|'ttemênl 
^uî les effrnv^. TiC ' père nHa '^ la T>^rte. Ti'a.«îpect du > ciel 
étoît ch?ui*;é. Ln bine èto^t à pèîwe ^^sî^le. f>ilie}vrwrf»S' étoîled 
'fiéulementî br'ltaî nt encore ret de» ^ros nuo(>es noirs, chassés 
par tin vent X^olent ^ annonçoîe^f' trne «V^ïte ^e -neî^e ïrborf-* 
'dahte et s6ftdnîne, Il aor>e!aausi^îtét' son vieux i^bîon^et pr! » >îon' 
iâfori , èb ^isafit*^ a NôusT a'N^iis«i*du naauvaîs témp»: il faut 
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aller à la rencontre dt cet enfant 9 ^a côté des tourbières 
noires.» Sa femme resta sur la porte, en le regardant aller; 
et un frisson la saisit , quand elle vit que le peth espaciie 
clair qui restoit encore au ciel se oouvroit de noirs nuages. 

Bientôt un vent furieux , soufflant par tourbillons , amena 
de gros flocons d'une neige épaisse ; et la pauvre femme 
rentra en poussant un soupir de détresse et en murmurant 
i^ie prière, 

La petite Anna Lee , toute prête à partir, veiUoit le mo^ 
ment du lever de la lune. Dès que Tastre parut au-dessus 
de la noire montagne comme un songe jojéux de la nuit y 
Anna s'achemina d*un pied léger, du càté de^ la maison 
paternelle , sous un eiel pur et serein , en foulant ja neige 
durcie. Chemin faisant , elle chantoit des hymnes et des can- 
tiques. Les échos étoient sourds; les ruisseaux glacés avoient 
i^essé leur murmure : sa voix seule se faisoit entendre dan» 
la montagne siiencieuse. Quelquefois elle s'arrêtoit |^ou^ re^ 
garder les constellations , qu'elle cdnnotssc^t par les noms 
que leur donnent les bergers. Son c^u^ étoit pleilx de féli- 
cité , comme, dé gratitude envers la Providence.^ Dieu seul 
vojoit ses sourires et enlendoit ëes chants pfeux» 

Tout en marchant du coté de la maison de son père^ elfe 
se représehtoit ses jparens qu*elte alloit surprendre et serrer 
dans ses bras. Elle crojoit voir rint^rieur de la €abMie,et 
les apprêts de sa réception; son petit lit bien propite; et le 
miroir pendu Vers -la fenêtre , dû elle arrangeott ses cheveux 
à l'aube du jour; et la Bible oiiverte sur ta table iiuptès du 
feu , et tes pritiieceses devant là maison , e) le vieux ichien 
qui l'accablèroil dé caressés à sOn arrivée , et la vàché et 
le cheval ; tous ses amis d'enfance ^ qu^elle avdit nourris de* 
M làain , et (Qu'elle se réjouissoit de retrouver. Elle cheAb- 
|ioit aihsi , l'ame contente 9 au milieu des diamans glacée 
qui brilloiem sous ses pas ^ et. portant sûr son front un* 
guirlande de frimats. 
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Elle avoit fait la moitié du chemin, Elte ehtroîl dahs li 
plaine des tourbes noire», lorsqu'elle entendît un bruit sourd 
du côté de la montagne, et qu'elle sentît sur son visage 
quelques flocons dé neige. Elle s'arrêta pour regarder en 
arrière , et elle vît Tortge qui s'approehoit comme un torrent. 
Elle n'eût pas peur, mais elle cessa de chanter , et etle hâta 
le pa^. A mesure qu'elle approchoit de la maison paternelle ^ 
elle sentoit ses forces redoubler. 

Cependant l'orage ne tarda pas à Tatteîndre et à l'enve- 
lopper. Un irajon de clarté qui lui avoît servi à se diriger 
vers la maison de ses parens p s'obscurcit Côrtiplettement , et 
elle se trouva dans d'épaisses ténèbres. Elle n'éntrevôjoît 
plus rîen que de }a neige qui passoil rapidement , et tourûôjoîl 
dans tous les sens , autour de sa tête. Le vent kurloit , avec 
des redoublemens effrajans. Le froîd devint sî vif , que leé 
pieds et lès mains de la pauvre petite s'engourdîfeht. Toute- 
fois? , elle ne perdoît pas courage , et elle avançoit toujours* 
Elle avoît été élevée au milieu des sévérités du climat ieê 
montagnes, et les tempêtes ne lui faisoient pas peur. EHe 
pensoit aux troupeaux. «Les pauvres brebis f'îi se dfsbiVellé 
tout bas , a elles sont bien à plaindre par nn tel orage ! à 
Elle n'imaginoit pas le danger pour elle-même; car la jeu-^ 
nesse , l'innocence et le contentement sont pleins dé con- 
fiance en l'avenir, et ne savent craindre et s'inquiéter que 
pouf d'autres êtres» . . r "^ 

Enfin la neîge devînt si profonde , et la Marche îsî pé^ 
nîble , que la petite Anna , hors d'hateîné ,' séritit que «es 
forces l'abandonuoietit. Elle fut obligée de s'accroùpîr dans Jk 
neige. Alors ses larfrtes commehcèrenr à couler , et son jiauvrc 
petit cœur à battre plus fort , èi à se remf)1îr d*àhgoîkèe.' 
Elle se souvint d'avoir éntetidu raconter qué^ des hefgète' 
âvoient péri dans les ne^f^eà , et qu'une mère et' soh ehlTant 
éiiiient' niortà de *froid darià' ^ette itiéœe vaïîcté L'a pensée 
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de la mort présente , s'ofifrit tout-à-coap à elle , comme 
une nécessité , et elle pleura avec amertume ; car bien qu& 
pauvre , il lui étoit affreux de mourir. L*air , la lumière et 
la vue des cieux avoient plus de prix pour elle , qu'elle 
même ne le savoit. Elle avoit été heureuse au travail , heu- 
reuse dans le repos, heureuse dans Texerrice d'une piété 
sincère. Cet enfant de Tinnocence avoit dans le cœur une 
source intarrissable de félicité aussi pure que le ruisseau qui 
jaillit du rocher dans le sein des montagnes solitaires. Hélas ! 
tout s'évanouissoit à la foip ; tout finissoit pour e]le. Il fal« 
loit mourir !....... A mesure que ses^ larmes couloient sur 

ses joues , elles se glaçoient sur son visage ; et à peine elle 
eut la force de joindre les mains pour adresser sa prière à 
celui qui soutient le foible , et dont la pensée vînt ranimer 
son cœur. Cet enfant pieux se sentit une force nouvelle ^ 
en répétant avec ferveur ces paroles : « Que ta volonté 
soit faite sur la terre comme aux rieux. » Un être humain, 
placé à vingt pas dVlle , n'auroit pu ni la voir , ni entendre 
$a YOttC , au milieu des sifflemens épouvantables de cet ou- 
rprgan et de c^tle nuit profonde; mais sa prière fut entendue 
au haut des cieux,; et cet enfant innocent déjà enseveli dans 
les neiges , ne cejsa pAÎnt d'être sous les regards protecteurs 
de son Diey. 

. Qiiand la jeune fille eut prié son Père, dans le ciel, elle 
pensa à son père sur la terre. Hélas ! ils ne se trouvoîene 
séparés qtpe par un petit espa^ ,.et l'obstacle aux secours 
n'en étoit ,pas, moins grand. Le robuste montagnard étoit lui- 
çième gisant dans la neige profonde. Il venoit de succomber 
^us la £^tjggç , à quelques toises de distance de l'enfant. qu'il 
c}ierchoi)t< Il avpit épuisé en moins d'une h^ure , des forces 
<juc doublpien^.&a cruelle anxiété sur. le sort de ^ fille chérie^ 
et Tespoir, topjours déçu , qu'un effort de plus lui ferotl 
jpind^e aop eji^m > et qu'au mi^i^s it$ périro&ent eosemme» 
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îiîaîs les fareurs de Torage avoiient triomplié 3é sa persévé- 
rance ; il senfoil son cœur défaillir ; et son âme éprouvoît 
toutes les angoisser du dé^spoîr. 

Cependant la flamme pétîllanlé s'élevoît sur le foyer de la 
cabane solitaire. tJne table éloît servie pour le père, la mère 
et Tenfanl. Helas ! celle (jui prenoil ces soins étdit bien plus 
à plaindre que les deux autres ! « Irài-je ? » se disoit-elle. 
ic Non : et seroit tenter la Providence. Et où aller ? com- 
blent reconnoitre une trace? ce serôil vouloir donner inuti- 
lement ma vie. Ici , du moins , je puis prier pour eux ! » 
Elle* se mit à genoux; puLs regarda le feu qtii brûloit inu- 
tile , tandis que son mari et sa fille expiroieiit de froid , au 
milieu des neiges. Cette idée borrrhle la saisit avec tant de 
force , qu'elle tomba evanouïef , en poussant un cri de dé* 
tressée. La bibk resta ouverte à côté délie , sur la terre où 
elle gisoit. 

, Aiina Le6 servoit depuis' isix mois chez le fermier auquèt 
ses parens Tavoient confiée. Elle s'etoit fait chérir de tous 
les individus de la famille. Lé fils de la maison , jeune homme 
de dix-htiit ans , fort et robuste, rentra dé la fôrèt quel- 
ques momens après qu'Annat'se fm mise en fotrté , et il eût 
bien' regret d'avoir manque l'occasion de raccompagner. Anna 
auroit été fort aise de^ lavoir avec elle ; mnis l'heure de partir' 
étoit ventle , et rien ne pou voit l'engager à retàider le mo- 
«fient de voir son père et sa mère. » mi 

« Je n'aime pas cette mine du temps , » se dit William 
à lui-méme^^ f^La sorcière de la montagne en ïiiirUir nientî 
s'il ne venoîï u!i' Orage ' touf-â^l'heuré. Le nijagè 'étoii trop' 
noir. J'ai peçr que la pauvre Anna n'ait de rémbarra.<. 11 
faut la suivre?» ApVèS ce m'onbl^igue , et sans' petSlrè' tin ins- 
tant , il preiit^ sort b^on , i^sîffle tes deox chiéhs de berger 
i\m ètoient' couchés siDUS la -table , -et il •pàfrr'. L'^espéKinve* 
d'éteindre Aàioat-, et de lut atiikr à passer là tcftitbiértî iioiiè^ 
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lui £a!soit battre k cœur ; maïs il j avoît aussi de la crainte 
daos son émoiiop 9 car Torage pouvoit atteindre Anna avant 
lui. 

La neige commença à tomber en si grande abondance , 
que quand il parvint au pont de Sanch-bmrm , la barrière 
étoit presque cacbée* William Greeve étoit un des bergers lea 
plus courageux du canton. Il lui étoit arrivé plus d'une fois 
de passer la nuit dans la montagne , pour quelques brebis 
égarées dans les neiges ; et il en seK>it tombé tout ce que 
les nuages. en avoient en réserve, que William, marchant 
âur les traces d'Anna en péril , ne se seroit point rebuté. 

Il comprit bientôt qu'il ne s*a^ssoit plus d'une promenade 
d*amour , ou d*un service d amitié , pour lequel il avoil 
d'abord cherché une excuse. L'entreprise étoit sérieuse. Il j 
alloit de la vie; et sa jeune amç courageuse et passionnée, 
s'anima à la pensée de la mort. Depuis six mois, il voyob 
Anna tous les jours , à Touvrage , au coin du feu , à l'église, 
dans les fêtes , en prières , ou portant à Bts parens le fruii 
de ses travaux y toujours souriant , toujours chantant , et de 
la même humeur d'une aube à l'autre. Souvent elle lui avoil 
porté son diner au bois ; et quoique jamais il ne lui eàl 
parlé d'amour qu'en badinant , il sentit tout-à-coup , dans 
ce moment d'épreuve , qu'il l'aimoit plus que son père et 
sa mère , plus qu'aucun être vivant. « Je le sauverai I » s'é-> 
cria-t-il en poussant un sanglot ; 1» je te sauverai , ou bien 
nous mourrons ens<'mble ! » 

Le vent lui souffloit au v^ag^ avec tant de vi^deDGe , la 
neige toumojoit si épaiss^. autuipr de sa tête , q^'îl chance-*, 
loit , qu'il se trou voit coaniie aveuglé ^ et ne pofivoit cfae^ 
miner que lentement. Toiitefois « il cofîn9i53ii>i^'SÎ.biefi la di-* 
rection du sentier , qu^il npr sjen écartoit presque peii»t. Quané 
il avcHt I?tl vingt pas, ,iL s!arr4|toi| , il pou^éait .u& grand) 
^\ t p\ U, écoiaoit ^vec attiMHM^ U fa^li^ilt x^^^niifir ses dbîea» 
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9e tous côtés , en leur répétant à haute voix le nom d'Anna 
Lee ) afin que ces animaux , dans leur admirable instinct » 
comprissent qu'elle éloil l'objet de leurs recherches. Toutes les 
fois qu'il Is^ nommoit , ses chiens. se retournoient de son côté, 
comme pour lui dire : ce Si nous ne la trouvons pas, ce n'est 
pas notre faute. » Puis ils recommençoient à chercher avec acti- 
vité, celle dont le nom leur rappeloii les soins et les caresses. 
Ils se jetoient courageusement dans la neige profonde , ils fouil- 
loient sous les tas fraîchement formés , et ils revenoient ha- 
letant vers- leur maître , comme pour lui dire : « Nous ne 
trouvons rien !» 

. Cependant la quantité ^ déjà effrajante , de la neige aug<<r 
mentoit sans cesse. Si le jeune berger eût été surpris par 
ia tourmente dans une de ses courses de nuit pour les trou-' 
peaux de son père , il auroit sans doute succombé , malgré 
s^ vigueur et son courage; mais l'enthousiasme de son dé-p- 
vpuement , son ardent désir de sauver celle qu'il aimoit , 
Iclevoil au-dessus de lui-même , et lui donnoit des forces 
surnaturelles pour se dégager des fondrières dans lesquelles 
îl se précipitoit à chaque instant. 

Cependant l'un de ses chiens , épuisé et découragé , vînt 
se ranger derrière lui, comme pour chercher protection lui- 
même. L'autre étoit égaré depuis quelques instans , et ne 
répondoît plu« à la voix de son maitre. (c Sans doute ^ » se 
dit William , « il est tombé dans un trou. profond , et n'en 
peut plus sortir. » Alors il perdit courage tout-à-roup. Il 
ne douta plus qu'Anna ne fût morte ; et dans son déses- 
poir , il se laissa tomber j la face contre terre, au milieu ^es 
neiges. 

C'étoit la première (bis que ce jeune hnmme étoit soumis 
à une grande épreuve. Une violante passion s'éfoit révélée i 
lui tont-à-coup. Il avoit scnt'r son ame cnflan)m<îe. poiir jm 
objet qui auroit embelli sa vie , et qu'une borribiç mort, lui 
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enlevoît. Farîetix et désespéré , il maodissdît soir existence , 
d il vouloil mourir. « Dieu m'a abandonné ;»s'écrioii-il, ce ah! - 
puisqu'il a permis que la pauvre innocente Anna pérît ainsi 
misérablement , comment auroît-îf pensé à moi ! a 

Dieu né les avoit abandonné ni l'un ni l'autre. Dans sa 
bonté , il excusoit les blasphéfnes que la passion et le dé- 
sespoir inspiroieni au jeune homme. Celui qui a fait le cœur 
Humain pardonne beaucoup aux foîblesses de sa nature. U 
pardonne sur-tout aux erreurs qui naissent d'une a£Fection 
pure et sainte. William aimoit Anna en simplicité et en In- 
nocence. Qu'un être si bon , si aimant et si doux , perdît 
ainsi misérablement la vie , c'étoîl l'oeuvre d'un Dieu terrible 
et sans piiié ! « O Anna ! » s'écrioit-îl , « il nous a aban- 
donnés ! il nous laisse périr tous deux ! » 

Après ces paroles de desespoir, le 'vent parut baisser un 
peu , et William entendit les aboyemens sourds du chien qui 
sVtoiï éloigné. A Tinsfant , Tàulrè chien partit pour le /oin- 
dre, et se mit à aboyer aussi. Ce n'éloit point un aboyemeni 
dip crainte , ou' de surprise , bu de coierè : c'étoit une voix 
de reconnoissance et d'amour. William se leva vivement et 
avec des forces toutes nouvelles ; mais le cœur lui battoît 
avec tant de violence qu'il se senioir près d'étoûfFeir. Il mar- 
cha à pas de géant vers la vofx des chiens; et il se préci- 
pita à flémi-mort de terreur et de joie, à côlé du corps glacé 
d'Anna. Eile étoit sans mouvèniéut. Il la pressa dans ses 
bras. 11 réchaufFa ses lèvres de son haleine. U l'apipela par 
son nom à diverses reprises. El enfin, elle poussa un pro- 
fond soupir.» Dieii soit loue ! » s'érna-il , elle n'est pas 
morte ! Dieu soit loué ! » Sa joie fut mêlée de remords 
au moment où ce cri de reconhoissanre lui écîhappà. ce O 
pieu! » s'écria - t-il. Je ne mérite pas que tu la conserves 
pour moi; mais rends-lui la vie pour ses pauvres parens , 
qtii li'ont que cet enfant !» Le jeune homme, hors de lui- 
même prioit comme il auroit supplié uu être présent qui au- 
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ïoît êtt en SCS maîns la dispens^itîon de la vîe et' ctt ta mort^ 
Il senloît la présence de Dieu, dans celte affreuse huit, et-- 
ses forces cràîssbîént' pour opélrei' i'ûeûvre de délivrance et 
de .salut à laquelle' la' Providence Tavoît réservé. Il enleva' 
cette enfant dans ses bras; Il la jportoit comme il auroît fait 
un agneau» I/e'veht avoit cessé. La luhe avoîi reparu. Les 
chiens semtloîénV jiarÉBiîglBr' le botiheur de leur maiire. Ils' 
safoCoîent^et abbyoienigaî.ment devant seS pas. a Avec le se- 
cours de Dieu, » dit-il à Anna, a je te porterai" jusqu'à la 
démeut-e dé ton père , et te rendrai sâîne et sauve à tes bons 
parens. » 

La pauvre petite n*âvoît pas re^prîs cbnnoîssànce. Elle ouvrît ' 
8e^ gtanrd's yeux bleus ^ et elle dît à dénii voix:a Détachez 
le ruban qui noue mes cheyeux ^ et envoyez le à William 
Grt'ecve ,'pour qu'il se soiivienne de moi: »*—« Elle se croit 
sift- le lit dfc iriort i » se dît-^il à ïuî-mèiiàe ^a et elle n'oublie 
pés k fils dé soi ' maître* CesrMa voii dt Dieïi qui parle • 
par $à bbuthè , et qui in*à matqué 'pôùl* la sauver.» 

La chaleur de la poitrine et des bras de William ranîmoit' 
péu-à-peu le mouvertiiiit de la vie dans Tés veines d'Anna 
Lëè. Quaûd il: sentit qri^eHé'YëVenoit tôut-à-fait à* elle, il^ 
posiâr doûceWem * ses pieds sur la^héi^ , en' là maintenant^ 
debout, et en Pèiivelëppant de leurs deux plaid*. Elle fit' 
uA- effèrt 'pour se ' tenir sur ses jambes , et elle s'informa ' 
|L¥èe inquiétude et d'un air égare, où elle étoit, et ce' qui 
lui ' étoit *«rrivéi ÉSlfe' étort trop fôîble pour 'marcher, et Wil- 
liam la repKt' dans ses bhis.ct Mx)» père , hèl'as ! ^ dit-élle , 
c(#n*a*-l*tl point été! pris par l'orage ? Vdus^ étés 'venu pour 
nie sauver ^ jer pense; m^tS mon père ne* s^ra pas resté che&' 
neùs' , me" sachàht • en* péril. » 

f De gros muages cachoieot et lâîssoiefii voir la lune par 
intervalle's. Dà^s un moment de'clarté, une figure d*homme^ 
pÉFHt'à peu de distance. L'instinct de la riafiire avertit Anna,* 

Zittér. Nou9. série. Vol. ai. N.« 4. Décembre iSaa. G g 
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et elle retrouva toutes ses flwces en s*écnant : a C'est raoa 
père !» et en le pressant dans ses bras.. Les cris du jeune 
homme , et la voix des chiens avoient, frappé son oreille aa 
moment où une torpeur mortelle s*emparoit de ses sens. Il 
avoit lait un dernier effort ^qur vaincre 1^$| obstacles qui le 
séparoîentde son enfant. Aucun des ^eux ne savqit ce queTautre 
avoit souffert ; mais tous deux ^f n . jug^oient par leurs pro- 
pres angoisses ) et sç, regardaient à peine coipinç , hors de. 
péril. 

Anna donnant le, bras à son père et à William^ jouî^soît . 
CQ si^enc^ d*une félicité nouvelle ; et les batremens redoublés 
de son cœur avertissoient son amant , qui la serroit contre 
lui ^ d*une douce correspondance de sentlmens .et de pen^ 

fiées. >.>... ; , '.'.'.'.. 

La lueur du feu ^ dans la cabane , dirig^it l/eur marche. 
Ils ne tardèrent pas à arriyet à la porie. du. jardin. Alors Anna 
pour rassure^ sa mère ^ se mil 3 P^''^^.. ^t, à rite , .comme 
une personne don^ j'ci^prif .est, I^te et :qui a*à couru aucua 
danger. ; .,^ ' _ . /, ;,q \;i 

On ne vînt point à leur çencontjre; ^cune voîx ne se fil 
entendre ; la porte . éloit ouverte,^ comi?ie> Tayoît. Ifii&sé^ le * 
ipari. Celui-ci niç, doul^, pas^ que, sa femme>n*eût, voulu, bra^ 
ver r.orage ,- ^l: pVùt.péri ,da«^ les ne'iges.. Ils; eo^rèrenu ,î*a.\ 
malb^'ureuse femme étoil étendue > sansji m^iuve^ent sur^ I9 r 
terre, danç Is^ même position, où ej!e étort tqmhé& évanpule^ , 

trojs heures aupsiravant. Son. mari la relew^ pour la placer . 

sur un lit. Elle étoit sans pouls et sans chaleur. Annaé|)aî$ée ; 

.de fatigue , jie^ put soutenir la vue de, wiie mère chérie.^, 
.qu'elle crut morte i «çlle oerdil conrfpïssancet ^et .demeura^; 

étendue, auprès d'elle, sans inouvement. Il sfmbloii que 

la mort s'obsiînoit à venir 'la frapper au milieu des secouivs, 

parce qu'on lui avoit arraché, 6a proie. Le -père jtt Tamant, ; 

à genoux Tun et Tautr^^ prîoient Die^;^vec ferveur. Le, 
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toBur cl' Anna recommença bientôt à battre. Elle revînt à 
'elle , maïs paie comme h mort j et elle s'empressa doulou- 
reusement à ranimer sa mère. 

Celle-cî , heureusement pour elle , a\^ît été frappée d'insen- 
sibilité pendant toute la durée du danger. Ses terreurs l'au- 
roient tuée , si elle eût pu compter les minutes de cette 
lobgue crise. Toiil lui fut épargné dans ce sommeil voisin 
de la mort , et que nul songe ne troubloiu Lorsqu'elle ou- 
vrit les jeux if son mari , à genoux , tenoit sa main , et sa 
fille frôttoît doucement ses tempes pour la rappeler à la 
vie. A mesuré quelle reprit ses sens , ils retroiîvèrenl des 
larmes, que Teffroî avbit suspendues. Le père prit la Bible , et 
lut à haute voix le chapitre de la délivrance de St. Pierre, 
par notre Saiireur , dans !a tempête. Puis tous ensemble 
prièrent avec ferveur et gratitude. Enliti le frugal repas qui 
les attendoît depuis long-temps fut partagé par William Grée ve ; 
et ils réparèrent leurs forces en se racontant réciproquement 
leurs inquiétudes et leurs souffrances. 

La mère fut profondément émue de reconnoissance pour 
le courage dévoué du jeune Greeve. Elle comprit que s! sa 
fi!!e devenoît orpheline, elle avoit ea lui un ami et un pro- 
tecteur pour la vie. Les trois heures qui venoient de s'écou- 
ler a voient développé dans le rœur des deux }eune.r gen» 
des senrîmens qui changeoienl toute la perspective de leur 
existence. Ils ne pouvoîent plus vivre que Tun pour l'autre. 
Il avoit aimé, sans le savoir, une personne qui subitement 
étoit devenue l'objet de la plusr ardente adoration , et qu'ît 
regardoit avec orgueil comme son bien, depuis qu*il lui avoifc 
sauvé la vie. Elle vojoît clair dans son propre ceeur. L'af-<^ 
fectîon qu'elle avoit eue pour son feune maître étoit deve- 
nue , par cette grande épreuve , un attachement vif et pro- 
fond. Aussi , Ioî*sque prenant sa main dans les siennes , ^t 
demandant avec humilité le coosentemem des parens, Williatti 
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Grepve protesta, en appelant Dieu à témoin ,^*n vouloSf 
en faire son épouse; quand ceux-ct donnèrent leur 1>énédîc* 
tîon au libérateur de leur enfant; Anna (bndit en larme^f^ 
et sanglotta tout «haut , comme si son cœur vouloh se rom- 
pre , er ne pouvoit supporter tant de bonheur. 

Il éioît minuit. Le jeune homme se leva pour prendi*e 
congé G eux. «Mon père sera en peine de moi ; » dîi-il, avous 
«avez ce que c'est que d*étre en peine d'un enfant. Je vous 
quitte. » On n'essaja point de le retenir, et on l'accompagna 
jusqu'en dehors de la cabane. Le ciel étoit redevenu serein» 
)l traversa , sans retard ni danger , mais en Grémissant , Ie$ 
Jieux où une scène terrible venoit de se passer; tandis que 
l'innocente. Anna 5 plongée dans un doux sommeiJ^ songeoit 
à celui ver^ lequel s'ètoient réunies toutes ^s iJCecûons ei 
toutes ses espérances. 
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